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Notice  Biographique 


Le  médecin  moraliste  Rabelais,  qui  aima 
mieux  rire  que  pleurer  sur  les  vices  de  son 
temps,  naquit  à  Chinon,  dans  l'auberge  de  la 
Lamproie,  en  1483  selon  les  uns,  en  1495  selon 
les  autres.  La  première  de  ces  deux  dates  est 
celle  que  nous  admettonsle  plus  volontiers  :  nous 
dirons  plus  loin  pourquoi. 

Il  commença  ses  études,  à  l'âge  de  dix  ans, 
chez  les  bénédictins  de  l'abbaye  de  Seuilly,  et 
les  continua  au  couvent  de  la  Baumette^  près 
d'Angers,  où  il  fut  le  condisciple  des  frères  du 
Bellay. 

Celui  qui  devait,  d'une  main  ferme,  plonger 
l'arme  puissante  du  ridicule  au  flanc  du  géant 
papal  ne  fit,  ô  ironie  du  sort  et  des  volontés  pa- 
ternelles !  qu'un  saut  du  couvent  de  la  Baumette 
à  celui  de  Fontenay-le-Comie.  Il  était  élève 
dans  le  premier,  il  devint  novice  dans  le  second 
et  y  prit  l'habit  de  l'ordre  des  cordeliers  :  il 
passa  successivement  par  tous  les  degrés  du 
sacerdoce,  et,  à  vingt-cinq  ans,  il  était  ordonné 
prêtre. 

Pendant  que  ses  compagnons  à  robe  grise 
faisaient  leur§  délices  d'une  messe  bien  chantée. 
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d'une  matine  rondement  sonnée,  d'une  quête 
fructueusement  prêchée,  le  jeune  frère  mineur 
ne  s'attachait  que  modérément  à  cette  partie 
essentielle  de  la  règle  de  saint  François,  son 
patron.  Il  s'y  attacha  si  peu,  il  remplaça  si  sou- 
vent la  lecture  de  la  Bible  par  celle  de  Plaute,  on 
lui  vit  si  souvent  en  main  les  auteurs  profanes 
de  la  Grèce  et  de  Rome  au  lieu  des  pieuses  élu- 
cubrations  de  Scot,  qu'il  devint  odieux  à  la  com- 
munauté. Une  perquisition  faite  dans  sa  cellule 
ayant  amené  la  découverte  de  livres  épouvan- 
tables —  il  s'y  trouvait  V Histoire  uaiiire/le  de 
Pline  et  quelques  écrits  d'Erasme  —  Rabelais 
dut  prendre  la  fuite  et  se  cacher  dans  une  mai- 
son amie. 

Quand  l'orage  monacal  fut  un  peu  calmé,  le 
franciscain,  qui  avait  eu  le  tort  d'être  trop 
amoureux  de  la  science,  obtint  de  Clément  VII 
un  induit  qui  l'autorisait  à  passer  dans  Tordre 
de  Saint-Benoit,  à  l'abbaye  de  Maillezais,  avec 
le  titre  de  chanoine  régulier.  Il  n'usa  pas  long-  j 
temps  de  cette  permission.  On  le  vit  bientôt,  j 
vêtu  de  l'habit  de  prêtre  séculier,  courir  le  jj 
monde,  des  herbes  à  la  main,  s' arrêtant  quelque  , 
peu  dans  les  églises,  faisant  de  longues  stations  au 
chevet  des  malades. 

L'hospitalité  du  bon  évêque  Geoffroy  d'Es-  | 
tissac,  son  ancien  camarade  d'études  à  la  Bau-  ^ 
mette,  l'arrêta  quelque  temps  au  château  de  p 
Ligugé.  Dans  la  charmante  retraite  de  ce  pré- 
lat grand  seigneur  et  lettré,  Rabelais  songea  à 
mettre  de  l'ordre  dans  ses  travaux.  Ses  études  , 
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avaient,  jusqu'alors,  embrassé  l'universalité  des 
sciences  humaines  ;  à  Ligugé  elles  se  tournèrent 
spécialement  du  côté  des  choses  de  la  nature. 

«  Ainsi,  dit  CoUetet,  par  la  force  de  son  esprit 
et  par  ses  longs  travaux,  il  s'acquit  cette  polyma- 
thie  que  peu  d'hommes  ont  possédée,  car  il  est 
certain  qu'il  fut  très-savant  humaniste  et  très- 
profond  philosophe,  théologien,  mathématicien, 
médecin,  jurisconsulte,  musicien,  géomètre, 
astronome,  voire  même  peintre  et  poëte  tout 
ensemble.  Mais  comme  la  science  des  choses 
naturelles  était  celle  qui  revenait  le  plus  à  son 
humeur,  il  résolut  des  y  appliquer  entièrement, 
et,  à  cet  effet,  il  s'en  alla  droit  à  MontpeUier.  » 

Eugène  Noël  raconte  en  ces  termes  l'arrivée 
de  Rabelais  à  MontpeUier  : 

«...  Il  avait  suivi  la  foule  dans  une  salle  où 
avait  lieu  une  discussion  sur  la  botanique,...  sa 
réputation  l'avait  devancé  à  l'école,  personne 
:  n'ignorait  son  prodigieux  savoir,...  le  doyen  l'en- 
. gagea  à  prendre  part  à  la  discussion...  Rabelais 
^s'excuse,  on  insiste  ;  on  le  pousse  vers  la  chaire, 
lil  y  monte  :  alors  il  parle  des  plantes  avec  tant 
de  charme,  d'éloquence  et  de  clarté,  et  présente 
la  plupart  des  questions  sous  un  aspect  si  nou- 
veau, que  les  applaudissements  éclatent  de  toutes 
Jes  parties  de  la  salle  et  que  l'auditoire  en  masse, 
:docteurs,  élèves  et  pubhc,  accompagne  maître 
François  jusqu'au  heu  de  sa  demeure.  » 

La  notice  biographique  de  Louis  Barré  ajoute  : 

«  Dans  la  discussion  de  cette  thèse  de  bota- 
nique, il  obtint  un  succès  d'acclamation  qui  lui 
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valut  le  grade  de  bachelier,  lequel  lui  fut  conféré 
régulièrement  un  mois  après.  » 

Les  archives  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Montpellier  ne  mentionnent  rien  de  pareil.  Elles 
font  voir  simplement  que  Rabelais  fut  immatri- 
culé, comme  élève  de  l'École,  le  17  septembre 
1530.  Voici  en  quels  termes  cette  inscription 
est  conçue  : 

Ego  hranciscus  Rabchvsus  Chiiionensis  dio- 
cesis  Turonensis,  hue  adpuli,  sludiorum  medi- 
ciiue  gralia,  delegiqiie  viihi  in  pat  rem  egregium 
dominum  Joanneni  Seurronuni,  docloreni  regen- 
tenique  in  bac  aima  Univcrsiiatc.  Polliceor  autem 
meomnia  observalontm,  quœ  in  pnrdicla  ntcdici- 
nœ  Facullate  slaUiunlur,  et  ohscrvari  soient  ab  iis 
qui  nomen  bonà  fidc  dedeie,  Juramenlo,  ut  maris 
est,  prccstiio;  adscripsiquc  nomen  nienm  manu 
propria,  diedccinia  sepliinn  mensis  scptcmbris,  anno 
Doniini  millesimo  quingcnlesimo  trigesimo. 

F.  Rabel^sus. 

Une  main  étrangère  a  ajouté  en  marge  : 
Solvit  très  libras. 

Les  inscriptions  coûtent  plus  cher  aujourd'hui. 

Oiielle  que  soit  l'incertitude  qui  règne  au  su- 
jet du  baccalauréat  de  Rabelais,  toujours  est-il 
que  le  nouvel  élève  put  jouir  d'une  faveur  bien; 
grande  pour  l'obtention  de  ce  grade.  Le  Livre  des 
procureurs  mentionne,  à  la  date  du  i*^'  décem- 
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bre  1530  (et  non  novembre),  le  payement,  par 
Rabelais,  d'un  écu  d'or  pour  son  titre  de  ba- 
chelier. 

Maître  François  avait  donc  fait,  en  une  cin- 
quantaine de  jours,  le  chemin  que  les  étudiants 
ordinaires  ne  parcouraient  qu'en  trois  ans.  Il 
est  hors  de  doute  que  cette  dispense  lui  fut  ac- 
cordée en  raison  de  son  savoir  reconnu  et  de  son 
érudition  immense;  mais,  dans  la  suite,  il  dut 
se  soumettre  à  la  règle  commune. 

M.  Germain,  professeur  d'histoire  à  la  Faculté 
de  Montpellier,  s'est  livré  à  des  recherches  qui 
lui  ont  permis  de  faire  connaître  aux  amoureux 
des  choses  du  passé  tout  ce  qu'il  y  a  de  précis 
dans  la  vie  de  Rabelais  à  l'École;  le  docteur  Gor- 
don, le  savant  bibliothécaire  de  laFaculté  de  mé- 
decine de  Montpellier,  a  pieusement  recueilli 
tous  les  documents  qui  marquent  le  séjour,  ou 
plutôt  le  passage,  du  père  de  Gargantua  dans  le 
monde  de  l'enseignement  officiel  :  ces  deux  au- 
teurs nous  apprennent  qu'une  fois  reçu,  le  nou- 
veau bachelier  ne  pouvait  prétendre  à  la  licence 
et  au  doctorat  qu'après  avoir  fait,  pendant  trois 
mois,  des  leçons  publiques  appelées  les  cours. 
Ces  cours,  Rabelais  les  fit.  Il  expliqua,  devant 
un  nombreux  auditoire,  les  aphorismes  d'Hippo- 
crate  et  l'art  médical  de  Galien. 

Les  cours  terminés,  les  étudiants  étaient  admis 
à  se  présenter  aux  quatre  examens  per  intentio- 
neni  adipiscendi  licentiani.  «  Il  fallait,  dit  M.  Ger- 
main  (i),  soutenir  quatre  thèses  sucessivement, 

(I)  Germmn,  La  Renaissance  à  Monlpellier:  in  Métn.  de  la  Soc 
Srçh.  de  Montpellier,  187]. 
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de  deux  en  deux  jours,  sur  un  sujet  donné  la 
veille,  et  chacune  de  ces  épreuves  durait  au 
moins  une  heure.  Au  bout  de  huit  jours,  on 
soutenait  deux  autres  thèses  appelées^ow/i 
reiix.  Le  premier  point  roulait  sur  une  maladie 
et  le  second  sur  un  aphorisme  d'Hippocrate, 
tirés  au  sort  vingt-quatre  heures  seulement  avant 
la  soutenance.  En  conséquence,  le  postulant 
piquait  dans  deux  livres,  dans  l'un  chez  le  chan- 
celier, dans  l'autre  chez  le  doyen.  Cet  acte 
durait  de  midi  à  quatre  heures  à  la  chapelle  Saint- 
Michel  de  l'église  Notre-Dame-des-ïables.  Une 
fois  admis,  le  candidat  allait  au  palais  èpiscopal, 
dans  la  huitaine,  recevoir  la  licence  des  mains  de 
Tévêque  ou  de  son  vicaire  général,  en  présence 
de  deux  professeurs  délégués  par  la  Faculté.  » 

Ces  divers  examens,  Rabelais  les  subit.  Le 
docteur  Gordon  n'a  point  trouvé,  il  est  vrai, 
l'acte  de  licence  dans  les  registres  de  la  Faculté 
de  médecine  ;  mais  cette  absence  tient  évidem- 
ment —  nous  partageons  sa  manière  de  voir  à 
ce  sujet  —  à  ce  que  les  thèses  de  licence  en 
médecine  étaient  ordinairement  soutenues  dans 
une -église,  et  le  grade  de  licencié  conféré  au 
domicile  du  prélat.  A  défaut  de  l'acte  de  licence, 
notre  savant  confrère  a  reproduit  dans  son  ou- 
vrage (i)  la  mention  du  payement  des  droits. 
Elle  figure  au  registre  des  matricules  de  l'École  de 
Montpellier  et  porte  la  date  du  3  avril  1537. 

Le  doctorat  ou  acte  de  triomphe  pouvait  suivre 

(1)  D.  R.  Gordon,  F.  Itabelais  à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpel- 
lier.  Montpellier,  1876. 


NOTICE 


VII 


de  près  la  licence.  Rabelais  y  fut  promu  le  mois 
suivant.  Le  22  mai  1537,  il  coiÔait  le  bonnet 
de  drap  noir  à  houppe  cramoisie,  marque  de  son 
nouveau  grade,  et  mentionnait  son  entrée  offi- 
cielle dans  le  corps  médical  par  quelques  lignes 
manuscrites  sur  le  Cahier  des  actes  de  T  Université. 
Nous  en  donnons  le  fac-similé  à  la  page  sui- 
vante. 
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Si  l'on  se  rappelle  que  Rabelais  arriva  de  Li- 
gugé  à  Montpellier  en  1 5  30,  et  si  l'on  rapproche 
de  cette  date  celle  de  son  doctorat,  on  sera  amené 
à  conclure  qu'il  fut,  pendant  sept  ans  environ, 
étudiant  de  la  Faculté . 

La  conclusion  ainsi  déduite  est  vraie,  à  ces 
détails  près,  que,  pendant  les  annéesi532,i  j'33, 
1534  et  1535,  il  passa  une  bonne  partie  de  son 
temps  àLyon;  qu'en  1536  il  vint  à  Paris,  et 
que  l'an  1537  le  trouva  à  Rome  remplissant  les 
fonctions  multiples  de  lecteur,  de  bibliothécaire, 
d'économe  et  de  médecin  attaché  à  la  personne 
de  son  ami  l'évêque  Jean  du  Bellay,  ambassa- 
deur de  François  I®'"  auprès  du  Saint-Siège. 

S'il  fallait  en  croire  M.  Delabouisse-Rochefort, 
Lyon,  Paris  et  Rome  ne  formeraient  pas  la  liste 
complète  des  villes  dans  lesquelles  notre  étudiant 
mûr  s'offrit  des  vacances.  Castres  aurait  eu  aussi 
l'honneur  de  posséder  quelque  temps  l'écri- 
vain illustre  dont  la  statue  occupe  en  ce  moment 
la  France  intelligente  tout  entière. 

Dans  les  «  Antiquités  de  Castres,  de  Pierre 
Borel,  médecin  du  roy,  an  1649  »,  M.  Dela- 
bouisse-Rochefort a  lu  : 

«  Il  ne  faut  pas  oubUer  à  mettre  entre  les  per- 
sonnes qui  honorent  Castres,  François  Rabelais, 
médecin,  qui  y  a  composé  une  partie  de  ses 
œuvres  et  y  a  exercé  la  médecine.  » 

Dans  un  autre  livre  :  «  l'Anacharsîs  français  » 
(1830,  tome  III),  M.  Delabouisse-Rochefort 
a  pu  voir  : 

«  Ce  plaisant   Rabelais,   qui  médisait  de 
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Saint-Féréol,  composa  une  grande  partie  de  ses 
œuvres  à  Castres.  » 

De  ces  deux  passages,  M.  Delabouisse-Ro- 
chefort  a  conclu  ceci  : 

«De  1525  à  1531  (pourquoi  ces  dates  ?)  il  y  a 
sept  ans  dont  Rabelais  a  pu  consacrer  à  Castres 
la  plus  grande  partie.  Borel  le  soutient  et  per- 
sonne ne  le  lui  conteste.  Objecta-t-on  que  Borel 
disant  que  Rabelais  exerça  la  médecine  à  Castres 
il  n'aurait  pu  y  habiter  de  1525  à  1531,  puis- 
qu'il ne  fut  reçu  docteur  \  Montpellier  qu'à  la  fin 
de  cette  époque?  mais  cette  difficulté  tombe 
d'elle-même,  puisque,  dans  son  couvent,  Rabe- 
lais avait  étudié  la  médecine  pour  son  plaisir  et 
pour  son  instruction  et  qu'il  la  pratiqua  long- 
temps avant  de  la  professer.  Il  ne  se  fit  agréger  à 
la  Faculté  de  Montpellier  que  de  surérogation  et 
pour  se  voir  attaché  à  un  corps  illustre.  Allant 
habiter  cette  ville,  il  ne  voulait  pas  avoir  contre 
lui  les  membres  d'une  école  aussi  célèbre,  qui 
auraient  pu  lui  nuire,  par  prévention  et  par  riva- 
lité. Ainsi,  je  le  répète,  Borel  est  une  autorité 
suffisante.  Puisqu'on  ne  trouve  pas  la  possibilité 
de  lui  répondre  non,  la  question  est  résolue  et 
c'est  oui.  » 

Nous  sommes  mieux  renseignés  sur  le  séjour 
de  Rabelais  à  Lyon  et  à  Paris. 

Le  4  mai  1825,  à  la  séance  publique  de  l'ad- 
ministration des  hôpitaux  du  chef-lieu  du  Rhône, 
le  docteur  Pointe,  professeur  d'hygiène  à  l'École 
deLyon,  lut  une  notice  historique  surlesméde- 
cins  du  grand  Hôtel-Dieu,  dans  laquelle  il  disait 
4e  Rabelais  ; 
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*  Il  "avait  quarante  ans  lorsqu'il  conçut  le 
projet  d'étudier  l'art  de  guérir;  il  suivit  les  exei- 
cices  de  la  célèbre  École  de  Montpellier  et  fut 
reçu  docteur  de  cette  Faculté.  Rabelais  vint 
ensuite  à  Lyon  (c'est  avant  qu'il  faudrait  dire), 
et,  en  1532,  il  fut  nommé  médecin  du  grand 
Hôtel-Dieu .  Mais  il  y  retrou  va  une  règle  à  laquelle 
son  caractère  ne  put  se  plier  et  y  apporta  des 
habitudes  que  ne  pouvait  tolérer  l'ordre  indis- 
pensable à  une  maison  hospitalière.  Aussi,  après 
s'être  absenté  deux  jours  sans  congé  (il  était 
probablement  allé  faire  une  apparition  forcée  à 
Montpellier), fut-il,  en  15 34,  remplacé  par  déci- 
sion des  consuls...  Rabelais  réunissait  toutes  les 
qualités  qui  font  l'homme  d'esprit;  ses  manières 
étaient  prévenantes,  son  extérieur  agréable. 
De  tels  avantages  devaient  le  conduire  à  de 
grands  succès  dans  le  monde  ;  ses  livres  et  ses 
saillies  ajoutèrent  à  celte  espèce  de  prestige  et 
lui  acquirent  bientôt  une  réputation  que  le  temps 
n'a  point  afîaibUe.  Son  nom  est  resté  en  véné- 
ration dans  l'École  de  Montpellier  et  les  céré- 
monies du  doctorat  en  perpétuent  le  souvenir. 
Qu'il  nous  soit  permis,  messieurs,  de  lui  adresser 
notre  premier  hommage,  puisqu'il  est  le  premier 
des  médecins  de  cet  hôpital  qui  aient  inscrit  leui 
nom  dans  les  fastes  delà  science.  » 

Pour  compléter  ce  qui  a  trait  au  séjour  de 
Rabelais  à  Lyon,  disons  qu'il  ne  se  contenta  pas 
de  remplir  les  fonctions  de  médecin  à  l'hôpital, 
il  y  fit  encore  des  cours  et  des  livres. 

L'anatomie  était,  dvi  temps  de  Rabelais,  une 
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science  toute  nouvelle,  la  dissection  trouva  en 
lui  un  chaud  partisan,  comme  le  témoigne  une 
pièce  de  vers  latins  d'Étienne  Dolet,  dans  la- 
quelle l'auteur  (qui  fut  brûlé  vif,  on  sait  pour 
quoi)  fait  parler  un  pendu  ayant  eu  l'honneur 
d'être  disséqué  dans  l'amphithéâtre  de  Lyon, 
par  Rabelais  en  personne.  On  comprendra 
l'importance  que  devait  avoir  cette  dissection 
publique,  aux  yeux  des  contemporains  de  maître 
François,  quand  on  saura  qu'en  1376  la  Faculté 
de  Montpelher  en  était  encore  à  se  féliciter 
d'avoir  obtenu  de  Louis  d'Anjou  un  cadavre 
de  criminel  par  chaque  année  pour  faire  des  dé- 
monstrations. A  la  nn  du  quatorzième  siècle,  l'E- 
cole de  Montpelher  était  plus  riche,  elle  pouvait 
disséquer  deux  cadavres  par  an.  Elle  n'en  dissé- 
quait pas  une  demi-douzaine  cent  ans  plus  tard. 

Un  grand  nombre  de  commentateurs  et  avec 
eux  le  docteur  Pointe,  dont  nous  citions  tan- 
tôt les  paroles,  prétendent  que  Rabelais  pubHaà 
Lyon  une  traduction  latine  de  quelques  parties 
d'Hippocrate  et  de  Galien.  Ces  auteurs  se  trom- 
pent. La  traduction  prétendue  n'est  qu'une  réim- 
pression. A  ceux  qui  en  douteraient  nous  con- 
seillons de  hre  la  dédicace  de  cet  ouvrage  dont 
voici  le  titre  exact  :  Aphorismorum  Hippocralis 
sectiones  septem,  ex  Franc.  Rahelœsi  recogni- 
tione,  quibus  ex  Ant.  Miisœ  commentariis  adjeci- 
mus  et  octavam  et  quadain  alia,  qua  sequens  indi- 
cabit  pagella.  Ils  y  verront  que  Rabelais  s'est 
contenté  de  rétablir  certains  passages  tronqués 
et  d'exclure  quelques  interpolations. 
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Il  fit  œuvre  d'éditeur  intelligent  pour  les 
Aphorismcs,  comme  il  donna  ses  soins  à  un  grand 
nombre  d'autres  publications  de  Sébastien  Gry- 
phe,  François  Juste,  Claude  Noury,  sur  la  méde- 
cine aussi  bien  que  sur  l'archéologie  ou  la  ]  urispru- 
dence.  «  Une  reculaitmème  pas,  ditRathery(i), 
devant  la  composition  d'almanachs,  dont  quel- 
ques-uns seulement  ont  été  conservés,  mais  dont 
la  série  complète  paraît  s'être  étendue  de  1533 
à  1550. 

Avant  de  partir  pour  Rome,  Rabelais  vint  à 
Paris,  Que  venait-il  y  faire?  Tout  simplement 
serrer  la  main  à  son  ami  du  Bellay  et  passer  quel- 
ques heures  en  la  librairie  Saint- Victor.  A  propos 
de  ce  voyage  nous  ne  nous  croyons  pas  obligé 
de  faire  assister  nos  lecteurs  à  l'entrevue,  men- 
tionnée dans  tous  les  ana,  du  chancelier  Duprat 
avec  le  défenseur  polyglotte  des  privilèges  de  la 
Faculté  de  Montpellier.  Nous  renvoyons  ceux  qui 
croient  encore  que  Rabelais  fut  chargé  de  plai- 
der la  cause  de  l'Université  auprès  du  ministre 
de  François  1"  aux  notes  d'Astruc  sur  ce  sujet. 
Elles  leur  démontreront  bien  clairement  que 
Rabelais  n'avait  pas  à  aller  à  Paris,  demander  le 
rétablissement  de  quelque  chose  qui  n'avait  ja- 
mais été  aboli. 

Rabelais  séjourna  en  Italie  à  trois  reprises 
différentes.  Il  s'y  rendit  pour  la  dernière  fois 
en  1547,  dans  les  circonstances  que  nous  allons 
indiquer. 


(l)  Ratbbry.  NoHee  biogr.  1875. 
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L'immortel  roman  de  Pantagruel  avait  vu  le 
jour.  De  cet  ouvrage  fou  «  d'un  sagequi  a  préparé 
la  destruction  de  nos  sottises  »,  la  quatrième  par- 
tie venait  d'être  subrepticement  publiée  à  Lyon; 
elle  avait  soulevé  dans  le  monde  clérical  un  teldé- 
chaînement  de  passions  haineuses,  que  l'auteur, 
ne  se  sentant  plus  protégé  parle  privilège  que  le 
défunt  roi  L'rançois  I^''  avait  accordé  au  tiers 
livre,  avait  cru  prudent  de  mettre  la  frontière 
entre  lui  et  la  rage  des  dévots.  Il  était  à  Metz, 
isolé,  éloigné  de  tout  foyer  d'instruction,  privé 
de  ressources  pécuniaires,  vivant  de  quelques 
rares  secours  que  lui  faisait  passer  le  cardinal 
du  Bellay;  il  ne  pouvait  supporter  un  pareil 
exil.  Il  traversa  donc  la  France  au  risque  de  subir 
le  sort  de  Dolet  et  revint  à  Rome. 

Il  devait  y  gagner  les  bonnes  grâces  du  nou- 
veau monarque. 

«  Un  fils  »,  dit  L.  Barré,  «venait  de  naître  à 
Henri  II.  Le  cardinal  et  le  seigneur  d'Urfé,  ambas- 
sadeur deFrance,  s'étant  entendus  pour  célébrer 
cette  naissance  par  des  fêtes,  chargèrent  Rabelais 
de  rédiger  le  programme  d'une  sciomacbie,  ou 
combat  simulé,  dans  lequel  furent  introduites 
de  délicates  flatteries  à  l'adresse  de  la  belle  Diane 
de  Poitiers,  alors  maîtresse  de  Henri,  après  avoir 
été  celle  de  François,  père  de  Henri;  laquelle 
Diane  n'était  pourtant  de  rien  dans  la  naissance 
en  question,  et  aurait  dû  être  mise  à  partentout 
ce  qui  concernait  la  couche  légitime.  Mœurs  de 
cour,  matière  de  bréviaire,  comme  dit  frère  Jean. 
Passons  \  Une  bassesse  obtint  aussitôt  ce  qu'pn 
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eût  refusé  à  la  science  et  aux  lettres,  à  savoir  : 
un  nouveau  privilège;  le  rappel  de  Rabelais  en 
France,  où  il  semblait  n'avoir  plusrien  à  craindre 
désormais  ni  des  Sorbonistes  ni  des  Protestants, 
également  acharnés  contre  lui  ;  et  enfin  la  cure 
de  Meudon,  où,  sur  la  résignation  de  son  prédé- 
cesseur Richard  Berthe,  il  fut  installé  par  le  vi- 
caire général  de  l'évèque  de  Paris.  L'acte  de 
cette  installation  existe  encore  et  porte  la  date 
du  8  janvier  1550;  il  faut  lire,  dans  le  nouveau 
style,  1551,  parce  qu'alors  Tannée  commençait 
à  Pâques.  » 

A  Meudon,  comme  ailleurs,  Rabelais  pratiqua 
la  médecine.  Un  curé,  qui  fut  son  successeur, 
Antoine  Leroy,  a  écrit  : 

«  Qii'il  étoit  fort  exact  à  enseigner  son  peuple  ; 
qu'il  se  plaisoit  à  enseigner  le  plain-chant;  que 
sa  maison  estoit  à  tout  le  monde,  excepté  aux 
femmes;  qu'il  rassembloit  souvent  les  sçavants 
pour  s'entretenir  avec  eux;  que  les  misérables 
trouvoient  des  secours  dans  sa  bourse;  qu'il 
estoit  d'une  si  grande  intégrité  que  jamais  on  ne 
le  trouva  manquant  de  parole  ;  que  sa  connois- 
sance  dans  la  médecine  le  rendit  doublement  utile 
à  sa  paroisse.  » 

Ce  même  Antoine  Leroy,  qui  était  fier  d'en- 
doctriner ses  ouailles  du  haut  de  la  chaire  dans 
laquelle  Rabelais  avait  prêché,  nous  a  conservé 
une  mscription,  visible  de  son  temps  sur  la  porte 
du  presbytère,  qui  prouve  que  maître  François 
n  oubha  jamais  son  titre  de  médeçin,  La  voici  : 
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Cordiger  et  Medtcus  dein  Reclor  et  intus  obivi  : 
Si  îioiiieii  qiuvi  is,  te  mea  scvipta  docent. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  ce  disti- 
que constituait  une  épitaphe.  Il  en  a  assez  la 
tournure,  mais  pourtant  le  curé  qui  l'a  recueillie 
a  cru  devoir  avouer,  en  la  faisant  connaître, 
qu'aucune  tradition  locale  ne  venait  confirmer 
le  fait  de  la  mort  de  Rabelais  à  Meudon,  D'après 
CoUetet,  le  prêtre-docteur  sortit  de  la  vie  pen- 
dant un  voyage  qu'il  était  venu  faire  dans  la  ca- 
pitale. «  Il  mourut,  dit-il,  non  point  à  Meudon, 
comme  l'a  dit  Scé  vole  de  Sainte-Marthe  et  comme 
la  plupart  des  écrivains  le  croyent,  mais  à  Paris, 
en  la  rue  des  Jardins,  sur  la  paroisse  de  Saint- 
Paul,  au  cymetière  duquel  il  fust  enterré,  et  pro- 
che d'un  grand  arbre,  que  l'on  voyoit  encore  il  y 
a  quelques  années...  Que  sa  fin  ait  esté  telle  que 
je  l'ay  ditte,  nous  en  avons  un  illustre  garant  en 
la  personne  demessireJacquesFay  d'Epesse,  con- 
seiller du  roy  et  son  ambassadeur  en  Hollande, 
qui  m'a  dit  plusieurs  fois  de  sa  bouche  propre 
que  Rabelais  estoit  mort  ainsy  dans  le  sein  de 
l'Église,  et  enterré  comme  il  l'avoit  appris  du 
président  d'Epesse,  son  père,  qui  estoit  un  des 
grands  amis  de  ce  docte  deffunct.  Ce  que  Guy 
Patin,  célèbre  docteur  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  m'a  quelquefois  confirmé  encore,  puis- 
que ce  célèbre  ambassadeur  luy  dit  la  mesnie 
chose.  » 

Qu'il  soit  mort  à  Paris  ou  à  Meudon,  Rabe- 
lais cessa  de  vivre  le  9  avril  15 53)  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans,  comme  cela  est  rapporté  dans 
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le  Thrésor  chronologique  du  R.  P.  feuillant  Pierre 
de  Saint-Romuald  :  il  était  donc  né  en  1483  (et 
non  en  1495)  et  avait  plus  de  cinquante  ans  au 
moment  de  son  doctorat. 

Ces  dates  paraissent  à  Rathery  difficiles  à 
admettre. 

Ce  critique,  dont  l'opinion  vaut  la  peine  d'être 
discutée,  répugne  à  l'idée  d'un  étudiant  à  barbe 
grise,  jouant  avec  de  jeunes  et  joyeux  compa- 
gnons, sur  un  théâtre  de  Montpellier,  la  Farce  de 
la  femme  mute: 

D'où  nous  vient,  cependant,  la  mention  d'un 
tel  divertissement  ?  —  De  l'œuvre  même  de  Ra- 
belais, de  ce  livre  dans  lequel  il  est  dit  que  rire 
EST  LE  PROPRE  DE  l'homme.  Alors,  pourquoi 
refuser  de  croire  que  celui  que  Brantôme  appe- 
lait «  le  bon  rompu  »  a  pu  faire,  à  cinquante  ans^ 
ce  qu'il  fit  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  puisqu'il  la 
termina  par  ce  mot  déjà  prononcé  par  Auguste 
mourant  :  La  comédie  est  jouée  I 

Quelqu'un  dira  peut-être  :  cette  exclamation 
est  désolante. 

Qu'elle  semble  telle  dans  la  bouche  d'un  em- 
pereur qui  s'en  va,  cela  est  possible;  mais,  lors- 
qu'elle sort  des  lèvres  du  fils  d'un  cabaretier 
devenu  savant  entre  les  savants,  d'un  enfant  de 
la  plèbe  ayant  illuminé  et  réchauff"é  le  monde 
des  splendeurs  de  sa  moquerie,  elle  console  les 
déshérités  et  les  rend  meilleurs.  Votre  arme,  leur 
dit-elle,  doit  être  le  rire.  On  l'appelle  aussi  cri- 
tique :  Servez-vous-en,  elle  vous  amènera  à  la 
conquête  pacifique  de  la  tolérance  et  de  la  liberté. 
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Rabelais  a  beaucoup  écrit. 
On  a  de  lui,  outre  la  réimpression  des  Apho- 
risines  à'Hippocrate  : 
Un  %ecHeil  de  lettres  ; 

Un  Almanach  calculé  sur  le  méridien  de  la  noble 
cité  de  Lyon  pour  l'an  1 541  ; 

Une  préface  aux  E pitres  médicales  de].  Menardi 
de  Ferrare; 

La  Tantagrueline  pronostication; 

La  Sciomachie; 

Les  Songes  drôlatiques  ; 

Et,  s'il  fallait  en  croire  Larousse,  «  un  traité 
sur  la  syphilis  etses  méthodes  curatives,  leTriuiii- 
phe,  dont  la  bibliothèque  de  Lyon  possède  un 
exemplaire  peut-être  unique  ». 

Voici  le  titre  exact  de  ce  livre,  qui  n'est  pas 
un  traité,  et  dont  plusieurs  bibliothèques  possè- 
dent un  exemplaire  : 

Le  Triumphe  de 
TRESHAVLTE,  ET  PVIS 
santé  Dame  Verolle,  Royne  du  Puy 
d'Amours  :  nouuellement  compo 
sé  par  l'inuenteur  de  menus 
plaisirs  hon 
nestes 

MDXXXIX 

On  les  uend  à  Lyon,  chez  Francoys 
luste  deuant  nostre  dame  de  Confort 

Malgré  l'avis  contraire  de  Paul  Lacroix,  nous 
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.pensons  que  cet  ouvrage  n'est  pas  l'œuvre  de 
Rabelais,  tout  en  reconnaissant  volontiers  que 
les  matières  qui  y  sont  traitées  font  partie  de 
celles  étudiées  de  préférence  par  maître  François. 
Avec  la  goutte,  maladie  des  buveurs,  la  vérole 
est  certainement  l'affection  qui  revient  le  plus 
souvent  dans  les  écrits  de  Rabelais  ;  les  vérolés 
et  les  goutteux  sont  peints  dans  Gargantua  de 
main  de  maître,  cela  est  vrai;  l'auteur  sait  bien  le 
fort  et  le  faible  du  traitement  peu  ménagé  qu'on 
leur  inflige,  nous  en  convenons;  mais  il  n'est  pas 
nécessaire  d'aller  fouiller  dans  le  Triumphe  pour 
voir  que  le  Curé  de  Meudon  connaissait  les 
maladies  vénériennes  mieux  que  Béthencourt, 
Ulrich  de  Hutten  ou  Gaspard  Torella. 

Le  Triumphe  n'est  pas  de  Rabelais.  Nous  l'en 
dépouillons  avec  d'autant  plus  de  légèreté  de 
cœur  que  cette  œuvre  n'ajouterait  rien  à  sa 
gloire,  laquelle  réside  tout  entière  dans  le 
roman  immortel,  inimitable  et  intraduisible  de 
Gargantua  et  de  Pantagruel. 

Ce  livre,  qui  est  le  rire  à  plein  ventre,  c'est 
aussi  lascience  à  plein  cerveau.  L'Homère  Bouf- 
fon est  doublé  du  savant  le  plus  complet  du 
XV/  siècle.  Laissez  de  côté  l'éCorce  grossière, 
ne  vous  arrêtez  pas  à  l'enveloppe  matérielle^ 
sucez  l'os  jusqu'à  la  moelle,  et  les  paradoxes  de 
Panurge,  les  saillies  de  frère  Jean,  les  exploits 
d'Epistemon,  les  maximes  de  Rondibilis,  les 
théories  de  Pantagruel  vous  apparaîtront  ren- 
fermant, en  leur  gros  sel  savoureux,  plus  de 
bon  sens  médical  qu'il  n'y  en  a  dans  les  insipides 
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in-folio  des  auteurs  de  son  temps.  Eux  com- 
pilaient, lui  jugeait. 

Cette  immixtion  de  la  science  dans  le  roman, 
ce  mariage  de  l'éclat  de  rire  et  de  la  médecine, 
cela  a  eu  plus  d'un  résultat.  Cela  nous  a  donné 
le  tableau  et  souvent  la  charge  de  l'art  de  guérir 
tel  qu'on  le  pratiquait  du  temps  de  Rabelais^  et 
cela  a  enrichi  la  langue.  Des  locutions,  des 
idées,  des  termes  précieux,  qui  ne  seraient  ja- 
mais entrés  dans  le  langage,  s'y  sont  implantés 
pour  l'éclaircir  et  le  rendre  plus  flexible;  des 
pratiques  médicales  dangereuses  ont  été  tuées 
par  un  bon  mot,  des  croyances  physiologiques 
absurdes  ont  été  déracinées  par  une  plaisanterie, 
des  contes  grivois  ont  servi  à  la  vulgarisation  de 
saines  notions  anatomiques  :  l'art  de  guérir  doit 
se  joindre  à  la  philosophie  pour  applaudir  à 
l'érection  des  statues  de  Rabelais  à  Tours  et  à 
Chinon, 


D.  FÉLIX  Brémond. 
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1  y  a  environ  un  siècle,  un  rédacteur  de 
ï Encyclopédie  écrivait  : 

«  Rabelais  est  bien  phs  connu  dans  le 
monde  savant  par  ses  facéties  spirituelles  que  comme 
médecin.  » 

Ce  qui  était  vrai  du  temps  de  Diderot  et  de 
d'Alembert  est  encore  vrai  aujourd'hui  ;  et  pour- 
tant l'auteur  de  Pantagruel  a  été  étudié  et  com- 
menté de  cent  façons. 

Les  Le  Duchat,  les  Dernier,  les  Lemotheux, 
les  Marsy,  les  Ginguené,  les  Johanneau,  les  La- 
croix, les  Rathery,  lesDesmarets,  ont  donné  de 
ses  œuvres  des  éditions  recommandables  et  pré^ 
cieuses  à  plus  d'un  titre  :  ceux-ci  ont  montré 
dans  Rabelais  le  satirique  profond,  le  philosophe 
hardi  ;  ceux-là  ont  fait  voir  en  lui  le  conteur 
agréable,  le  représentant  le  plus  autorisé  de  la 
plaisanterie  gauloise.  Tous  ont  admiré  en  lui 
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l'universalité  des  connaissances,  mais  nul  n'a 
songé  à  présenter  au  lecteur  Rabelais  homme  de 
sciences,  — nous  employons  le  mot.  sciences  dans 
sa  signification  opposée  à  celle  du  mot  lettres,  — 
nul  ne  s'est  attaché  à  commenter,  à  étudier 
Rabelais  médecin. 

Alors  qu'on  s'était  mis  l'esprit  à  la  torture 
pour  fiùre  concorder  avec  l'histoire  politique  et 
galante  d'un  siècle  les  aventures  de  personnages 
imaginaires  éclos  dans  le  cerveau  d'un  écrivain, 
il  n'est  venu  à  personne  l'idée  naturelle  de  re- 
marquer que  cet  écrivain  était  médecin^  et  qu'on 
pourrait  trouver  dans  ses  livres  le  tableau  rétro- 
spectif de  la  médecine  de  son  temps.  Cette  idée 
que  nul  n'avait  mise  en  pratique,,  nous  l'avons 
eue  ;  cette  besogne  spéciale  que  nul  n'a  songé  à 
tenter,  nous  l'avons  entreprise  et  nous  venons 
offrir  au  public  savant,  sous  forme  de  notes  ac- 
compagnant le  texte  de  Rabelais,  le  résultat  de 
nos  recherches. 

Notre  publication  a-t-elle  quelque  chance 
d'être  bien  accueiUie  ?  —  Cela  n'est  pas  impos- 
sible. Les  amis  de  la  vieille  littérature  pourront 
trouver  quelque  intérêt  à  un  travail  qui  est  de 
nature  à  éclaircir  d'anciens  textes;  les  médecins 
reconnaîtront,  peut-être,  avec  nous  qu'extraire 
l'essence  et  le  germe  de  la  science  d'un  ouvrage 
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réputé  frivole  est  une  œuvre  saine  et  digne  d'un 
homme  sérieux. 

Nous  avons  dit  à  nos  lecteurs  quel  est  notre 
dessein;  nous  n'avons  plus  qu'à  ajouter  ceci 
avant  d'entrer  en  matière  : 

Nous  nous  considérerions  comme  amplement 
payé  d'un  labeur  de  plusieurs  années  si  nos 
notes  et  nos  éclaircissements  parvenaient  à  pro- 
pager cet  axiome  : 

Rabelais  n'est  pas  seulement  le  premier  des  sali- 
riques  français,  le  père  de  Voltaire  et  de  Molière, 
c'est  encore  un  grand  médecin. 


D'  F.  BUHMOND. 


RABELAIS  MÉDECIN 


LA  VIE 

DB 

GARGANTUA  ET  DE  PANTAGRUEL 


LIVRE  PREMIER 

tavîetrès-liorrifiquedu  grand  Gargantua,  père  de  Pantagruel,  jadis  composé* 
par  inaistre  Alcofribas  Nasier,  abstracteur  de  Q.uinte  essence. 

AUX  LECTEURS 

Amis  lecteurs,  qui  ce  livre  lisez, 
Despouillez-vous  de  toute  affection  ; 
Et,  le  lisans,  ne  vous  scandalisez  : 
Il  ne  contient  mal  ny  infection. 
Vray  est  qu'icy  peu  de  perfection 
Vous  apprendrez,  sinon  en  cas  de  rire. 
Autre  argument  ne  peut  mon  cœur  élire, 
Voyant  le  dueil  qui  vous  mine  et  consomme  : 
Mieulx  est  de  ris  que  de  larmes  escrire, 
Pource  que  rire  est  le  propre  de  l'homme. 
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euveurs  très-illustres,  et  vous  verolés 
très  précieux  (i)  (car  à  vous,  non  à 
autres,  sont  dédiés  mes  escrits),  Alci- 
biades,  au  dialogue  de  Platon,  intitulé 
k  Banquet,  louant  son  précepteur  Socrates, 
sans  controverse  prince  des  philosophes,  entre 


(i)  Pourquoi  ce  prologue  aux  buveurs  très-illustres, 
aux  vérolés  très-précieux  ?  Rabelais  afFectait-il  simple- 
ment, au  début  même  de  son  ouvrage,  cette  allure 
folâtre  et  ces  propos  salés,  pour  pouvoir  faire  passer  dans 
les  pages  grasses  du  bouffon  les  pensées  hardies  du  phi- 
losophe, —  ou  bien  manifestait-il  par  Jà  son  goût  pro- 
noncé pour  l'étude  particulière  d'une  classe  de  maladies  : 
le  médecin  se  montrait-il  le  spécialiste  de  la  S3'philis  et 
du  mal  des  buveurs,  la  goutte?  «  Les  vérolés  et  les  gout- 
teux, dit  Le  Duchat,  sont  les  chers  amis  de  Rabelais.  Il 
cherche  à  les  soulager  par  la  lecture  de  son  livre,  en 
attendant  qu'il  puisse  les  visiter  comme  ses  meilleures 
pratiques.  »  Cela  est  fort  bien  ;  mais  pourquoi  faut-il 
qu'après  avoir  ainsi  parlé,  le  vertueux  avocat  calviniste, 
qui  passa  sa  vie  à  commenter  les  passages  les  plus  sca- 
breux de  Pantagruel,  soit  pris  d'une  belle  indignation  et 
ajoute  :  «  Si  des  impiétés,  des  vilenies,  et  des  contes 
gras  ont  eu  le  don  de  divertir  autrefois  les  malades  de 
Rabelais,  ce  n'est  pas  sans  raison,  qu'entre  ses  pratiques, 
il  ne  compte  proprement  que  des  goutteux  et  des  vérolés. 
Encore  n'y  .i-t-il  de  ces  malades  que  ceux  qui  ont  le 
cœur  et  le  corps  également  corrompus  qui,  dans  un  état 
tourments  et  de  doulçur  continuels,  puissent  se  faire 
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autres  paroles,  le  dit  estre  semblable  es  Silènes. 
Silènes  estoient  jadis  petites  boites,  telles  que 
voyons  de  présent  es  boutiques  des  apoth}-- 
caires  (2),  peintes  au-dessus  de  figures  joyeu- 
ses et  frivoles,  comme  de  harpies,  satyres, 
oisons  bridés,  lièvres  cornuz,  canes  bastées, 
boucs  volans,  cerfs  limonniers,  et  autres  telles 
peintures  contrefaites  à  plaisir,  pour  exciter  le 
monde  à  rire  :  quel  fut  Silène,  maistre  du  bon 
Bacchus;  mais,  au  dedans,  l'on  reservoit  les 


à  des  saletés  et  à  des  blasphèmes  ?»  —  Paul  Lacroix  et 
Pierre  Dufour  qui  pensent,  comme  le  trop  farouche  Le 
Duchat,  que  l'auteur  de  GarganUia  s'était  consacré  plus 
spécialement  à  l'étude  et  à  la  guérison  des  maladies  vé- 
nériennes, expriment  leur  opinion  (l'un  dans  Rabelais,  sa 
vie  et  ses  oui/rages,  l'autre  dans  l'Histoire  de  la  pivstitiition) 
avec  infiniment  moins  d'indignation.  Comme  nous,  sans 
doute,  et  comme  tout  lecteur  sensé,  ils  sont  d'avis  que 
quand  les  pauvres  véroles  avaient  passé  plusieurs  heures 
par  jour  à  suer  dans  une  étuve,  il  devait  leur  être  permis, 
pour  oublier  un  instant  le  traitement  barbare  qu'on  leur 
infligeait,  de  se  distraire  un  peu  à  la  lecture  des  œuvres 
de  ce  charmant  médecin  «  qui  ne  travaillait  pas  moins  à 
réjouir  l'esprit  abattu  de  ses  malades,  qu'à  guérir  les 
infirmités  de  leur  corps  ».  Rabelais  était  donc  un  spccia~ 
liste  ;  nous  insistons  sur  cette  qualification  dont  nous 
faisons  un  titre  de  gloire  pour  notre  auteur.  Ce  sont  les 
spécialistes  qui  font  véritablement  les  progrès  dans  la 
science.  En  médecine,  les  spécialités  et  les  monographies 
sont,  selon  la  comparaison  fort  juste  du  professeur  Lal- 
lemand,  comme  les  défrichements  partiels  du  vaste 
domaine  de  l'art  salutaire. 

(2)  Le  style  c'est  l'homme  :  Rabelais  n'a  pas  écrit  dix 
lignes,  et  le  médecin  perce  déjà  dans  cette  comparaison 
des  boîtes  d'apothicaire.  Il  apparaît  en  plein  dans  l'énu- 
méra^ioq  des  substances  pharmaçeutiques. 

1, 


8 


RABELAIS  MÉDECIN. 


fines  drogues  (3)  comme  baume,  ambre  gris, 
amomon,  musc,  civette,  pierreries,  et  au- 
tres choses  précieuses.  Tel  disoit  estre  Socra- 
tes  :  parce  que,  le  voyans  au  dehors,  et  l'esti- 
mans  par  l'extérieure  apparence,  n'en  eussiez 
donné  un  coupeau  d'oignon,  tant  laid  il  estoit 
de  corps,  et  ridicule  en  son  maintien  ;  le  nez 
pointu,  le  regard  d'un  taureau,  le  visage  d'un 
fou,  simple  en  moeurs,  rustique  en  vêtemens, 
pauvre  de  fortune,  infortuné  en  femmes,  inepte 
à  tous  offices  de  la  République;  tous  jours  riant, 
tous  jours  beuvant  d'autant  à  un  chascun  ;  tous 
jours  se  gabelant,  tous  jours  dissimulant  son 


(3)  h' amomon  ou  amomum  est  le  gingembre.  Sa  poudre 
était  employée  comme  sternutatoire.  On  lit  dans  le  Liv.  11 
d'Avicenne  :  Amomum.  —  Subtiliiit  cl  matiiral,  cl  in  ipso 
est  slypiicilas,  et  virtiis  qiue  est  sicut  virttis  acori  :  imnio  est 
vt'hemcntioris  digestioiiis  et  malurationis.  »  Les  poètes  con- 
sidéraient l'amomon  comme  une  substance  précieuse  ; 
Marot  disait  dans  son  églogue  sur  la  naissance  du  Dau- 
phin, en  1544:       ^  . 

«  L'odorant  Amome  d'Assyrie 

Sera  commun  comme  herbe  de  prairie.  » 

—  Le  musc  et  la  civette,  deux  médicaments  fort  chers 
et  dont  l'action  est  souvent  infidèle,  figurent  dans  tous 
les  formulaires  comme  antispasmodiques.  Ils  étaient  con- 
sidérés comme  tels  au  XVIe  siècle.  On  s'en  servait  aussi 
purement  et  simplement  chez  les  élégants  de  l'époque  à 
cause  de  l'odeur,  comme  le  prouve  ce  passage  de  Théo- 
phile Folengo:  «Elle  porte  toujours  sursoydu  musc,  de 
la  civette  et  autres  parfums.  »  (Hist.  tnacar.,  liv.  xiv.) 

—  La  vieille  matière  médicale,  qui  renfermait  tant  de 
substances  curieuses,  ne  pouvait  oublier  les  y««Terî«.  On 
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divin  savoir.  Mais  ouvrans  ceste  boite,  eussiez 
au-dedans  trouvé  une  céleste  et  impréciable 
drogue,  entendement  plus  qu'humain,  vertu 
merveilleuse,  courage  invincible,  sobresse  non- 
pareille,  contentement  certain,  asseurance  par- 
faicte,  deprisement  incroyable  de  tout  ce  pour- 
quoy  les  humains  tant  veillent,  courent,  travail- 
lent, naviguent  et  bataillent. 

A  quel  propos,  en  vostre  advis,  tend  ce  pré- 
lude et  coup  a'essay  ?  Par  autant  que  vous,  mes 
bons  disciples  et  quelques  autres  fous  de  séjour, 
lisans  les  joyeux  tiltres  d'aulcuns  livres  de  nostre 
invention,  comme  Gargantua,  Pantagruel,  Fcs- 


fabriquait  avec  les  «cinq  fragments  précieux»,  saphir, 
émeraude,  grenat,  hyacinthe  et  topaze,  une  drogue  qui 
passait  pour  avoir  des  propriétés  cordiales.  Pline  avait  dit 
{Hist.  nat.,  liv.  xxxvii,  chap.  xvi)  :  «  Le  diamant  rend 
nul  l'effet  du  poison  et  dissipe  les  accès  de  folie  ;  l'agathe 
est  utile  contre  la  morsure  des  araignées,  etc.  »,  Suivant 
les  Arabes,  le  rubis  guérissait  la  peste,  l'émeraude  forti- 
fiait la  vue,  etc.  A  tout  cela  un  apothicaire  homme 
d'esprit  répondait  en  1557  :  «...  Je  te  voudroys  deman- 
der si  un  bon  chappon  bien  cuit  et  pressé,  le  suc  ne  res- 
taurerait pas  mieux  qu'une  pierre  bien  dure,  fût-elle  la 
plus  précieuse  du  monde.  Il  faudrait  beaucoup  manger  de 
pierres  pour  faire  et  engendrer  une  once  de  sang.  » 
(Déclaralion  des  abus  et  ignorances  des  médecins.)  Il  est  vrai 
de  dire  que  cet  apothicaire  écrivait  ce  qu'on  vient  de  lire 
dans  un  livre  de  polémique  destiné  à  défendre  ses  confrères, 
dont  le  médecin  Lisset  Benancio  avait  dit,  trois  ans  avant  : 
«  Pour  ung  électuaire  faict  de  pierres  précieuses  les  apo- 
thicaires mettent  des  choses  qui  ne  servent  à  rien, 
encore  que  les  médecins  les  ordonnent.  »  {Abus  que  font 
Us  apothicaires,  1553.) 
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scpiiilbe,  la  T)ignitc  des  braguettes,  des  Pois' au 
lard  eu  m  comniento,  etc.,  jugez  trop  facilement 
n'estre  au  dedans  traicté  que  mocqueries,  fola- 
treries  et  menteries  joyeuses  :  veu  que  l'enseigne 
extérieure  (c'est  le  tiltre)  ,  sans  plus  avant 
enquérir,  est  communément  receue  à  dérision  et 
gaudisserie.  Mais,  par  telle  légiereté,  ne  convient 
estimer  les  oeuvres  des  humains  :  car  vous  mes- 
mes  dictes  que  l'habit  ne  fait  point  le  moine,  et 
tel  est  vestu  d'habit  monachal  qui  au  dedans 
n'est  rien  moins  que  moine  ;  et  tel  est  vestu  de 
cappe  espagnole  qui,  en  son  courage,  nulle- 
ment aifiert  à  Espagne.  C'est  pourquoy  fault 
ouvrir  le  livre  et  soigneusement  peser  ce  que  y 
est  déduict.  Lors  cognoistrez  que  la  drogue  de- 
dans contenue  est  bien  d'autre  valeur  que  ne 
prometioit  la  boite  ;  c'est-à-dire  que  les  matières 
icy  traictées  ne  sont  tant  folastres  comme  le 
tiltre  au-dessus  prétendoit. 

Et  posé  le  cas  qu'au  sens  littéral  vous  trouviez 
matières  assez  joyeuses  et  bien  correspondantes 
au  nom,  toutesfois  pas  demeurer  là  ne  fault, 
comme  au  chant  des  Sirènes  ;  ains  à  plus  haut 
sens  interpréter  ce  que  par  adventure  cuidiez  dict 
en  gaieté  de  cœur.  Crochetastes-vous  onques 
bouteilles  ?  Caisgne  !  Réduisez  à  mémoire  la 
contenance  qu'aviez.  Mais  vistes-vous  oncques 
chien  rencontrant  quelque  os  médullaire  (4)  ? 


(4)  Un  écrivain  ordinaire  aurait  dit  «  os  ù  moelle  »  ; 
Rabelais,  qui  est  médecin  jusque  dans  les  plus  petits  dé- 
tails, dit  «  mèdtitlciire  »  parce  (^ue  ce  terme  çst  particulier 
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C'est,  comme  dit  Platon,  lib.  II,  de  %ep.,  la 
beste  du  monde  la  plus  philosophe  (5).  Si  yeu 
l'avez,  vous  avez  peu  noter  de  quelle  dévotion 
il  le  guette,  de  quel  soing  il  le  garde,  de  quelle 
ferveur  il  le  tient,  de  quelle  prudence  il  l'en- 
tomme,  de  quelle  affection  il  le  brise,  de  quelle 
diligence  il  le  sugce.  Qui  l'induict  à  ce  faire  ? 
Oiael  est  l'espoir  de  son  estude  ?  Quel  bien  pré- 
tend-il ?  Rien  plus  qu'un  peu  de  moelle.  Vray 
est  que  ce  peu  plus  est  déhcieux  que  le  beau- 
coup de  toutes  autres,  pour  ce  que  la  moelle  (6) 
est  aliment  élabouré  à  perfection  de  nature, 
comme  dit  GaUen,  III,  Facult.  nat.,  et  XI,  De 
usii  partiiim. 

A  l'exemple  d'iceluy,  vous  convient  estre 
sages,  pour  fleurer,  sentir  et  estimer  ces  beaux 
livres  de  haute  gresse,  légiers  au  pourchaz  et 


aux  descriptions  anatomiques.  Dassoucy  s'en  est  souvenu 
au  chap.  V  de  ses  Aventures  burlesques. 

(5)  «  Le  chien  aboie  contre  ceux  qu'il  ne  connaît  pas, 
et  flatte  ceux  qu'il  connaît,  quoiqu'ils  ne  lu-i  aient  fait 
aucun  bien...  Parla  il  manifeste  un  naturel  heureux  et 
vraiment  philosophe,  en  ce  qu'il  ne  distingue  l'ami  de 
l'ennemi  que  parce  qu'il  connaît  l'un  et  ne  connaît  pas 
l'autre.»  (Platon,  Œuvres.  Trud.  Cousin. — Paris,  1833. 
Tome  IX,  page  103.  ) 

.  (6)  L'usage  de  la  moelle  (cerveau,  cervelet,  moelle 
épinière)  était  et  est  encore  recommandé  aux  convales- 
cents et  aux  anémiques.  Elle  passe  pour  donner  beau- 
coup de  force  à  ceux  qui  s'en  nourrissent.  A  notre  avis 
il  y  a,  dans  cette  réputation,  un  peu  de  vérité,  et  beau- 
coup de  fable,  —  de  la  fable  du  centaure  Chiron  qui 
nourrissait  Achille  avec  des  cervelles  de  lion, 
yoiçi  Iç  texte  des  passages       Galien  indic^ués  par 
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hardis  à  la  rencontre.  Puis,  par  curieuse  leçon 
et  méditation  fréquente,  rompre  l'os  et  sugcer 
la  substantifique  moelle,  c'est-à-dire  ce  que 
j'entends  par  ces  symboles  pythagoriques,  avec 
espoir  certain  d'estre  faits  escors  et  preux  à 
ladite  lecture;  car  en  icelle  bien  austre  goust 
trouverez  et  doctrine  plus  absconse,  laquelle 
vous  révélera  de  très-hauts  sacrements  et  mys- 
tères horrifiques,  tant  en  ce  qui  concerne  nostre 
religion  que  aussi  Testât  politicq  et  vie  œcono- 
micque. 

Croyez-vous  en  vostre  foy  qu'onques  Ho- 
mère, écrivant  Iliade  et  Odyssée,  pensast  es  allé- 
gories, lesquelles  de  luy  ont  beluté  Plutarche, 
Héraclides  Ponticq,  Eustatie,  Phornute  et  ce 
que  d'iceux  Politian  a  desrobé  ?  Si  le  croyez, 
vous  n'approchez  ne  de  pieds  ny  de  mains  à 


Rabelais  :  «  La  nature  a  déposé  dans  certains  os  une 
provision  d'aliments  propres  à  leur  nutrition...  La  moelle 
est  l'aliment  propre  des  os...  Ce  que  le  sang  est  pour 
les  chairs,  la  moelle  l'est  pour  les  os...  » 

On  trouve  dans  le  Formulaire  de  Bouchardat,  loeédit., 
sous  le  titre  de  «  PhosphoJeiiie  »  la  composition  d'une 
poudre  corroborante  ou  fortifiante,  préparée  avec  la 
moelle  allongée  du  bœuf. 

Celse  conseillait  aux  phthisiques  de  manger  de  la  cervelle. 

L'école  de  Salerne,  au  chapitre  des  Aliments,  dit  : 
c  Nutrit  cerebella,  medulla  ».  En  un  autre  chapitre  elle 
vante  les  bonnes  qualités  des  cerveaux  de  poules. 

Dans  le  livre  des  doctrines  d'Avicenne,  publié  par 
Gérard  de  Crémone  en  1608,  on  lit:  «  Cerebella  sahihria 
sunt  in  haiistu  venenorum,  et  morsihus  animalium,  quum 
comeduntur.  » 
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mon  opinion,  qui  décrète  icelles  aussi  peu  avoir 
esté  songées  d'Homère  que  d'Ovide,  en  ses 
Métamorphoses,  les  sacrements  de  l'évangile; 
lesquels  un  frère  Lubin,  vray  croquelardon,  s'est 
efforcé  de  monstrer,  si  d'adventure  il  rencon- 
froit  gens  aussi  fous  que  luy,  et  (comme  dit  le 
proverbe)  couvercle  digne  du  chaudron. 

Si  ne  le  croyez,  quelle  cause  est  pourquoy 
autant  n'en  ferez  de  ces  joyeuses  et  nouvelles 
chroniques  ?  Combien  que,  les  dictant,  n'y  pen- 
sasse en  plus  que  vous,  qui  par  adventure  beu- 
viez  comme  moy.  Car,  à  la  composition  de  ce 
livre  seigneurial,  je  ne  perdis  ne  employay 
onques  plus  ny  autre  temps  que  celuy  qui  estoit 
estably  à  prendre  ma  réfection  corporelle,  sa- 
voir est  beuvant  et  mangeant.  Aussi  est-ce 
la  juste  heure  d'escrire  ces  hautes  matières  et 
sciences  profondes. 

Comme  bien  faire  savoit  Homère,  paragon 
de  touts  philologes,  et  Ennie,  père  des  poètes 
latins,  ainsi  que  tesmoigne  Horace,  quoy  qu'un 
malotru  ai  dit  que  ses  carmes  sentoient  plus 
le  vin  que  l'huile. 

Autant  en  dit  un  tirelupin  de  mes  livres  ;  mais 
bren  pour  luy.  L'odeur  du  vin  ô  combien  est 
plus  friant,  riant,  priant,  plus  céleste  et  délicieux 
ue  d'huile  !  Et  prendray  autant  à  gloire  qu'on 
ie  de  moy  que  plus  en  vin  aye  despendu  qu'en 
huile,  que  fit  Démosthènes  quand  de  luy  on  di- 
soit  que  plus  en  huile  qu'en  vin  despendoit.  A 
moy  n'est  que  honneur  et  gloire  d'estre  dit  et 
réputé  bon  gaultier  et  bon  compagnon  :  en  cé 
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nom,  suis  bien  venu  en  toutes  bonnes  compa- 
gnies de  Pantagruélistes.  A  Démosthènes  fut 
reproché,  par  un  chagrin,  que  ses  oroisons  sen- 
toicnt  comme  la  serpiUière  d'un  hord  et  sale 
huilier.  Pourtant,  interprétez  tous  mes  faits  et 
mes  dicts,  en  la  pcrfcctissime  partie,  ayez  en 
révérence  le  cerveau  caséiforme  (7)  qui  vous 
paist  de  ces  belles  billevezècs,  et  à  vostre  pou- 
voir tenez  moy  tousjours  joyeux. 

Or,  csbaudisscz-vous,  mes  amours,  et  gaie- 
ment lisez  le  reste,  tout  à  l'aise  du  corps  et  au 
profit  des  reins  (8). 


(7)  Boiiavciiture  des  Péricvs,  dans  ses  Nouvelles  Récréa' 
iioits,  parle  d'un  juge  «  lequel  avait  un  cerveau  faicl 
comme  de  cire  et  donnait  en  son  siège  des  appoinctements 
tout  cornus  ».  Rabelais  savait,  mieux  que  des  Périers,  que 
le  ramollissement  du  cerveau  ne  va  pas  sans  la  folie.  On 
professe  aujourd'hui,  dans  toutes' les  écoles,  que  l'encé- 
phale est  d'une  mollesse  extrême  chez  les  imbéciles; 
aussi,  quand  le  mot  caséiforme,  signifiant  «  mou  comme 
du  fromage  »,  est  appliqué  par  l'auteur  de  Pantagruel 
à  son  propre  cerveau,  l'auteur  veut,  sous  une  forme 
moins  badine  qu'on  ne  pense,  exprimer  une  idée  fort 
sérieuse.  Nous  disons  que  la  forme  n'est  pas  aussi  risible 
qu'on  la  pourrait  croire,  car  Cabanis  n'a  pas  dédaigné, 
dans  son  livre  Du  physique  et  du  moral,  de  se  servir  de 
cet  adjectif,  anatomiqûement  et  pathologiquement  imagé, 
«  caséiforme  ». 

(8)  Il  est  d'observation  vulgaire  qu'un  rire  à  gorge 
déployée  amène  assez  souvent,  surtout  chez  les  femmes, 
une  contraction  telle  des  muscles  abdominaux,  que  la 
vessie,  comprimée,  chasse  au  dehors  une  partie  de  l'urine 
qu'elle  contient.  C'est  pourquoi  Rabelais,  le  physiologiste, 
veut  que  ses  écrits  soient  lus  au  profil  des  reins,  organes 
sécréteurs  de  l'urilie. 
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Mais  escoutez  vietdazes  (9)  que  le  maulu- 
bec  (10)  vous  trousque;  vous  souvienne  de 
boire  à  my  pour  la  pareille  et  je  vous  plégeray 
toutares  metys. 


MM.  Buigaud  des  Marets  et  Ratlicr}'  disent  à  propos 
de  ce  passage  :  «  Si  Rabelais  n'a  pas  perdu  de  vue  ses 
véroles,  il  est  tout  naturel  qu'il  les  suppose  au  lit  et 
qu'il  leur  dise  :  Lisez  tout  à  l'aise  du  corps.  »  Notre 
explication  nous  paraît  plus  rationnelle.  —  Le  lecteur 
jugera. 

(9)  Tous  les  commentateurs,  Johanneau  excepté, 
.s'obstinent  à  traduire  vîetda\e  ou  vieda\R  par  «  visage 
d'âne  ».  S'ils  ccffnaissaient  le  vrai,  le  gros  patois  de  la 
Provence  et  du  Languedoc,  lou  paloi  grana,  ils  sauraient 
que  vietdazes  signifie  :  pénis  asiiioniin.  A  défaut  il  leur 
suffirait  de  voir  l'orthographe  de  ce  mot  dans  le  pamphlet 
publié  contre  les  ligueurs  sous  ce  titre  :  «  Supplémenl  du 
catholicon  ou  Nouvelles  des  régions  de  la  lune.  »  Viedaserie, 
que  le  baron  de  Fœneste  prononce  comme  un  Gascon 
qu'il  est,  se  disait,  du  temps  d'Agrippa  d'Aubigné,  d'une 
grosse  plaisanterie  bien  salée. 

(10)  Leniaiiliibcc  est  un  mot  languedocien. M«z//î/Z'fC  vient 
de  mal  nu  hec  et  signifie  ulcère  à  la  bouche.  Ce  pourrait 
être  le  chancre  labiaL 


GARGANTUA 


CHAPITRE  PREMIER 

De  la  généalogie  et  antiquité  de  Gargantua. 

e  VOUS  remets  à  k  grande  chronique 
pantagrueline  recognoistre  la  généa- 
logie et  antiquité  dont  nous  est  venu 
Gargantua.  En  icelle  vous  entendez  plus 
au  long  comment  les  geans  nasquirent  en  ce 
monde,  et  comment  d'iceux,  par  lignes  diverses, 
issit  Gargantua,  père  de  Pantagruel  :  et  ne  vous 
faschera  pas  si,  pour  le  présent,  je  m'en  déporte. 
Combien  que  la  chose  soit  telle  que  tant  plus 
seroit  remembrée,  tant  plus  elle  plairoit  à  vos 
seigneuries,  comme  vous  avez  l'autorité  de  Pla- 
ton, in  Philebo  et  Gorgia,  et  de  Flacce,  qui  dit 
estre  aucuns  propos,  tels  que  ceux  cy  sans 
doubte,  qui  plus  sont  délectables  quand  plus 
souvent  sont  redits. 

Pleustà  Dieu  qu'un  chascun  sceust  aussi  cer- 
tainement sa  généalogie,  depuis  l'arche  de  Noé 
jusques  à  cest  âge.  Je  pense  que  plusieurs  sont 
aujourd'hui  empereurs,  rois,  ducs,  princes  et 
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papes  en  la  terre,  lesquelz  sontdescenduzde  quel- 
ques porteurs  de  rogatons  (^lo  bis)  et  de  cous- 
trets.  Comme  au  rebours,  plusieurs  sont  gueux 
de  l'hostiaire  (i  i),  souffreteux  et  misérables,  les- 
quelz sont  descenduz  de  sang  et  ligne  de  grands 
rois  et  empereurs,  attendu  l'admirable  transport 
des  règnes  et  empires  des  Assyriens  es  Mèdes, 
des  Mèdes  es  Perses,  des  Perses  es  Macedones, 
des  Macedones  es  Romains,  des  Romains  es 
Grecs,  des  Grecs  es  François. 

Et  pour  vous  donner  à  entendre  de  nioy,  qui 
parle,  je  cuide  que  je  suis  descendu  de  quelque 


(lo  bis)  On  appelle  porkiirs  de  rognions,  dit  A.-J.  Panc- 
koucke,  dans  son  Dictionnnaire  des  proverbes  français, 
despoëtcs  misérables,  ou  des  gueux  qui  tâchent  à  attraper 
quelque  pièce  d'argent  des  riches,  en  leur  présentant  quel- 
ques vers,  ou  des  billets  de  recommandation.  Au  temps 
de  Rabelais,  cette  expression  avait  une  signification  plus 
étendue.  Ce  mot  de  rogaloiis,  pris  en  mauvaise  part,  était 
employé  —  on  peut  le  voir  dans  Henri  Estienne  — 
pour  désigner  soit  une  partie  de  vêtement,  soit  un  mor- 
ceau d'os,  que  des  imposteurs  cupides  présentaient  à  la 
naïve  piété  des  fidèles,  comme  de  précieuses  reliques  de 
saints  bonnes  à  guérir  tous  les  maux. 

(il)  On  a  expliqué  de  plusieurs  façons  la  signification 
de  ces  mots  gueux  de  l'hostiaire.  Il  est  permis,  croyons- 
nous,  d'en  chercher  l'origine  dans  Vosliarium  des  Ro- 
mains, les  mendiants  ne  sont-ils  pas  ce  que  ce  terme 
cxpri.ne  :  un  impôt  mis  sur  les  portes  ?  Au  reste,  le  pas- 
sage suivant  de  V Apologie  pour  Hérodote  montrera  assez  ce 
que  les  gueux  de  l'Hostiaire  pouvaient  être  :  «  Pour  Aiire 
entrer  quelque  sainct  en  crédit,  on  attiroit  quelques  bons 
gueux  de  l'oslière  pour  contrefaire  les  boiteux  ou  les  aveu- 
gles, ou  faire  semblant  d'estre  venus  malades  et  s'en 
retourner  guaris.  » 
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riche,  roy  ou  prince,  au  temps  jadis  (12)  :  afin 
de  faire  grand  chère,  pas  ne  travailler,  point  ne 
me  soucier  et  bien  enrichir  mes  amis  et  tous 
gens  de  bien  et  de  savoir.  Mais,  en  ce_,  je  me  re- 
conforte qu'en  l'autre  monde,  je  le  seray;  voire 
plus  grand  que  de  présent  ne  l'oserois  souhai- 
ter. Vous,  en  telle  ou  meilleure  pensée,  recon- 
fortez vostre  malheur  et  beuvez  frais,  si  faire 
«•e  peut  (12  bis). 

Retournant  à  nos  moutons,  je  vous  dis  que, 
par  don  souverain  des  Cieulx,  nous  a  esté  ré- 
servée l'antiquité  et  généalogie  de  Gargantua, 
plus  entière  que  nulle  autre  ;  excepté  celle  du 
Messias,  dont  je  ne  parle,  car  il  ne  m'appartient  : 
aussi  les  diables  (ce  sont  les  calomniateurs  et 
cafïars)  s'y  opposent.  Et  fut  trouvée  par  Jean 
Audeau,  en  un  pré  qu'il  avoit  près  l'arceau  Gua- 
leau,  au-dessous  de  l'olive,  tirant  h.  Narsay.  Du- 
quel faisant  lever  les  fossés,  touchèrent  les 


(12)  Allusion  à  cet  axiome  médico-psychologique:  Les 
enfants  héritent  souvent  des  goûts  de  leurs  pères. 

(i  2  bis)  Si  l'on  suppose  que  Rabelais  continue  à  s'adresser 
à  des  vérolés,  on  comprend  pourquoi,  en  leur  disant  de 
boire  frais,  il  ajoute  :  si  faire  se  ■petit.  Ces  vérolés,  en  effet, 
sortent  peut-être  de  l'étuve.  Us  peuvent  être  en  sueur,  et 
rien  ne  serait  dangereux  pour  eux,  en  ce  moment,  comme 
l'ingestion  de  boissons  trop  froides.  Telle  est  la  théorie 
médicale  de  l'époque,  théorie  puisée  dans  Hippocrate, 
théorie  bien  amoindrie  de  nos  jours,  depuis  que  le  docteur 
Fleury  a  démontré  que  l'on  peut  absorber  impunément 
de  l'eau  glacée,  le  corps  étant  en  transpiration,  pour- 
vu qu'on  se  livie  à  un  exercice  violent  aussitôt  après 
avoir  bu,  ' 
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piocheurs,  de  leurs  marres,  un  grand  tombeau 
de  bronze,  long  sans  mesure.  Car  onques  n'en 
trouvèrent  le  bout,  parce  qu'il  entroit  trop  avant 
les  écluses  de  Vienne.  Iceluy  ouvrant  en  certain 
lieu  signé  au  dessus  d'un  goubelet,  à  l'entour 
duquel  estoit  écrit  en  lettres  étrusques  Hic  hi- 
bitur,  trouvèrent  neuf  flaccons,  en  tel  ordre 
qu'on  assiet  les  quilles  en  Gascoigne.  Desquelz 
celuy  qui  au  milieu  estoit,  couvroit  un  gros, 
grand,  gras,  gris,  jol}^,  petit,  moisy  livret,  plus 
mais  non  mieux  sentant  que  roses. 

En  iceluy  fut  la  dite  généalogie  trouvée,  es- 
crite  au  long  de  lettres  cancelleresques,  non  en 
papier,  non  en  parchemin,  non  en  cere,  mais 
en  escorce  d'ulmeau  tant  toutesfois  usées  par 
vétusté  qu'à  peine  en  pouvoit  on  trois  reco- 
gnoistre  de  rang. 

Je  (combien  que  indigne)  y  tus  appellé,  et,  a 
grand  rentort  de  bezicles,  pratiquant  l'art  dont 
on  peut  lire  lettres  non  apparentes,  comme  en- 
seigne Aristoteles  (13),  la  translatay,  ainsi  que 
voir  pourrez,  es  pantagruelisants,  c'est-à-dire  beu- 
vans  à  gré  et  lisans  les  gesteshorifiquesde  Panta- 
gruel. A  la  fin  du  livre .  estoit  un  petit  traictè 


(13)  Aristote,  qu'on  a  appelé  l'esprit  le  plus  élevé  de 
l'antiquité  et  le  prince  des  philosophes,  passait  pour 
n'avoir  rien  ignoré  de  ce  que  les  anciens  avaient  pu  con- 
naître. Maître  Alcofribas  montre  sa  pantagruélique  admi- 
ration pour  cet  esprit  universel,  en  faisant  voir  qu'on 
peut  avec  ses  leçons  —  et  des  bésicles,  —  lire  même  ce 
qui  n'est  pas  écrit. 
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intitulé  les  Fanfreluches  antidatées  (13  bis^.  Les 
rats  et  blattes,  ou  (affîn  que  je  ne  mente),  aultres 
malignes  bestes  avoient  brousté  le  commence- 
ment :  le  reste  j'ai  ci-dessoubs  adjousté,  par 
révérence  de  l'antiquaille. 


(13  6u)Lemot  antidote  s'entendait  d'une  substance  an- 
nulant l'effet  des  poisons,  l'adjectif  médical  antidote  est  ici 
pris  au  figuré  pour  qualifier  une  production  de  nature  à 
neutraliser  le  mal  moral.  '■ 
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CHAPITRE  II 


Les  fanfreluches  ^ntidotics,  trouvées  en  un  monument  antique. 

O,  i  ?  enu  le  grand  dompteur  des  Cimbres  (14) 
::  Saut  par  l'air  de  peur  de  la  rousée, 
=  !  Sa  venue  on  a  remply  les  timbres 
:.  Beurre  frais,  tombant  par  une  housée, 
.  uquel  quand  fut  la  grand  mer  arrousée 
Cria  tout  haut  :  Hers,  par  grâce,  peschez  le, 
Car  sa  barbe  est  presque  toute  embousée  ; 
Ou,  pour  le  moins,  tenez  luy  une  eschelle. 

Aucuns  disoient  que  leicher  sa  pantoufle 
Estoit  meilleur  que  gaigner  les  pardons  : 
Mais  il  survint  un  affecté  marroufle, 
Sorty  du  creux  où  l'on  pesche  aux  guardons. 
Qui  dist  :  Seigneur,  pour  Dieu  nous  en  gardons. 
L'anguille  y  est,  et  en  cet  estau  musse. 
Là  trouverez  (si  de  près  regardons) 
Une  grand  tare  au  fond  de  son  aum\isse. 


(14)  Il  y  a  bien  quelques  termes  médicaux  ou  scienti- 
fiques dans  les  fanfreluches ,  mais  nous  n'en  dirons  rien, 
persuadé  que  Le  Duchat  a  eu  raison  d'écrire  : 

«  Je  tiendrai  toujours  pour  sages  ceux  qui  n'entrepren- 
Jront  pas  d'éclaircir  ce  chapitre.  » 
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Quand  fut  au  point  de  lire  le  chapitre. 
On  n'y  trouva  que  les  cornes  d'un  veau. 
Je  (disoit  il)  sens  le  fond  de  ma  mitre 
Si  froid  qu'autour  me  morfond  le  cerveau. 
On  l'eschauffa  d'un  parfum  de  naveau, 
Et  fut  content  de  soy  tenir  es  astres, 
Pourveu  qu'on  fist  au  limounier  nouveau 
A  tant  de  gens  qui  sont  acariastres. 

Leur  propos  fut  du  trou  de  saint  Patrice, 
De  Gibraltar,  et  de  mille  autres  trous  ; 
S'on  les  pourroit  réduire  à  cicatrice. 
Par  tel  moyen  que  plus  n'eussent  la  toux  : 
Veu  qu'il  sembloit  impertinent  à  tous 
Les  voir  ainsi  a  chascun  veut  baisler. 
Si  d'adventure  ilz  estoient  à  point  clous. 
On  les  pouroit  pour  houstages  bailler. 

En  cest  arrest  le  corbeau  fut  pelé 
Par  Hercules  qui  venoit  deLybie. 
Q.uoy?  dist  Minos,  que  n'y  suis-je  appelé? 
Excepté  moy,  tout  le  monde  on  convie. 
Et  puis  l'on  veult  que  passe  mon  envie 
A  les  fournir  d'huytres  et  de  grenoilles; 
Je  donne  au  diable,  en  cas  que,  de  ma  vie, 
Preigne  à  mercy  leur  ventre  de  quenoilles.' 

Pour  les  matter  survint  Q..  B  qui  clope. 
Au  saufconduit  des  mistes  sansonnetz/ 
Le  tamiseur,  cousin  du  grand  Cyclope 
Les  massacra.  Chascun  mousche  son  nez  ; 
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En  ce  gueret  peu  de  bougrins  sont  nés. 
Qu'on  n'ait  berné  sus  le  moulin  à  tan. 
Courez  y  tous  et  alarme  sonnez, 
Plus  y  aurez  que  n'y  eustes  autan. 

Bien  peu  après  l'oiseau  de  Jupiter 

Délibéra  pariser  pour  le  pire  : 

Mais  les  voyant  tant  fort  se  despiter, 

Craignit  qu'on  mist  ras,  sus  bas,  mat  l'empire, 

Et  mieulx  aima  le  feu  du  ciel  empire 

Au  tronc  ravir  où  l'on  vend  les  sorets, 

Q.ue  l'air  serain,  contre  qui  l'on  conspire, 

Assubjectir  es  dicts  des  massorets. 

Le  tout  conclud  fut  à  pointe  affilée, 
Maulgré  Até,  la  cuisse  heronnière, 
Qui  là  s'asist,  voyant  Pentasilée 
Sur  ses  vieux  ans  prise  pour  cressonnière. 
Chascun  crioit  :  villaine  charbonnière. 
T'appartient  il  toy  trouver  par  chemin  ? 
Tu  la  toUuz  la  romaine  bannière, 
Qu'on  avoit  faict  au  traict  du  parchemin. 

Ne  fust  Juno,  qui,  dessous  l'arc  céleste 
Avec  son  duc  tendoit  à  la  pipée, 
On  luy  eust  fait  un  tour  si  tresmoleste 
Que  de  tous  points  elle  eust  été  frippée. 
L'accord  fut  tel  que,  d'icelle  lippée. 
Elle  en  auroit  deux  œufs  de  Proserpinej 
Et,  si  jamais  elle  y  estoit  grippée, 
On  la  lieroit  au  mont  de  l'Albespine, 
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Sept  mois  après,  oustez  en  vingt  et  deux, 
Cil  qui  jadis  anihila  Carthage 
Courtoisement  se  mit  au  milieu  d'eux, 
Les  requérant  d'avoir  son  héritage  : 
Ou  bien  qu'on  fist  justement  le  partage 
Selon  la  loy  que  l'on  tire  au  rivet, 
Distribuant  un  tatin  du  potage 
A  ses  Jacquins  qui  firent  le  brevet 

Mais  l'an  viendra,  signé  d'un  arc  turquois. 
De  cinq  fuseaux  et  trois  culz  de  marmite, 
Ouquel  le  dos  d'un  roy  trop  peu  courtois 
Poivré  sera  sous  un  habit  d'hermite. 
O  la  pitié  1  pour  une  chastemite 
Laisserez  vous  engouffrer  tant  d'arpens  ? 
Cessez,  cessez,  ce  masque  nul  n'imite  ; 
Retirez  vous  au  frère  des  serpens. 

C'est  au  passé,  cil  qui  est  régnera 
Paisiblement  avec  ses  bons  amis. 
Ny  brusq  ny  smach  lors  ne  dominera  : 
Tout  bon  vouloir  aura  son  compromis. 
Et  le  soulaz  qui  jadis  fut  promis 
Es  gens  du  ciel,  viendra  en  son  befroy. 
Lors  les  haratz  qui  estoient  estommis 
Triompheront  en  royal  palefroy. 

Et  durera  ce  temps  de  passe  passe 
Jusques  à  tant  que  Mars  ait  les  empas. 
Puis  en  viendra  un  qui  tous  autres  passe, 
Délicieux,  plaisant,  beau  sans  compas. 
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Levez  vos  cœurs,  tendez  à  ce  repas, 
Tous  mes  féaux  :  car  tel  est  trespassé 
Qui  pour  tout  bien  ne  retourneroit  pas, 
Tant  sera  lors  clamé  le  temps  passé. 

Finalement,  celuy  qui  fut  de  cire 
Sera  logé  au  gond  du  Jacquemart. 
Plus  ne  sera  réclamé,  sire,  sire. 
Le  brimbaleur  qui  tient  le  coquemart  ? 
Heu,  qui  pourroit  saisir  son  braquemart. 
Tous  seroient  netz  les  tintoinscabus 
Et  pourroit  on,  h  fil  de  poulemart. 
Tout  basfouer  le  maguazin  d'abus. 
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CHAPITRE  III 


Comme  Gargantua  fut  onze  mois  porté  au  ventre  de  sa  mère. 

randgousier  estoit  bon  raillard  en  son 
temps,  aimant  à  boire  net,  autant  que 
homme  qui  pour  lors  fust  au  monde, 
et  mangeoit  volontiers  salé.  A  ceste 
fin  (15),  avoit  ordinairement  bonne  munition 
de  jambons  de  Mayence  et  de  Bayonne,  force 
langues  de  bœuf  fumées ,  abondance  d'an- 


(15)  La  soif  est  augmentée  et  rendue  excessive  par 
l'ingestion  de  substances  fortement  chargées  de  sel.  Le 
besoin  de  boire  peut  même  devenir  si  intense  qu'il  cons- 
titue une  maladie  connue  sous  le  nom  de  -polydipsie.  Cet 
effet  des  salaisons  était  connu  de  Théophile  Folengo, 
qu'on  a  appelé  le  prototype  de  Rabelais.  On  lit  dans  son 
Histoire  macaronique  : 

«  Milan  avait  envoyé  ses  cervelats,  qui  contraignent  de 
vuider  souvent  les  bouteilles.  » 

Les  conteurs  se  sont  souvent  emparés  de  cette  image. 
On  lit  dans  VHeplainéron,  nouvelle  XXVIII  :  «  Laissez  là 
ces  viandes  fades  ;  tastons  de  cet  aiguillon  de  vin  et,  di- 
sant cela,  ouvre  le  pâté  de  jambon.  » 

Dassoucy,  dans  sa  dispute  avec  Cha,  elle,  pour  mon- 
trer que  son  rival  est  un  ivrogne  renforcé,  le  peint  : 

«  Tenant  cervelas  dans  sa  poche.  » 

L'auteur  du  Supplément  du  calholicon  écrit  du  festin  de 
deux  ivrognes  :  «  Il  avoit  esté  convenu  que  les  siwlcisses 
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douilles  en  la  saison,  etbœuf  salé  àlamoustarde, 
Renfort  de  Boutargues,  provision  de  saulcisses, 
non  de  Bouloigne  (car  il  craignoit  li  bouconi  de 
Lombard  (lé),  mais  de  Bigorre,  de  Lonquaul- 
nay,  de  la  Brene,  et  de  Rouarguc.  En  son  aage 
virile  épousa  Gargamelle,  fille  du  roy  des  Par- 
paillons,  belle  gouge,  et  de  boune  troigne.  Et 
laisoient  eux  deux  souvent  ensemble  la  beste  à 
deux  dos  (17),  joyeusement  se  frottant  leur 
lard,  tant  qu'elle  engroissa  d'un  beau  filz,  et  le 
porta  jusques  à  l'unziesme  (18)  mois. 


ne  manqueroyent  point  non  plus  que  les  andouilles  ;  car  ce 
sont  les  cordes  dont  on  devalle  le  vin  aux  bonnes  mai- 
sons. » 

(16)  Les  Italiens,  au  seizième  siècle,  avaient  assez  sou- 
vent recours,  pour  se  débarrasser  de  leurs  ennemis,  aux 
mets  ou  breuvages  empoisonnés.  Cela  s'appelait  donner 
le  houcon.  La  substance  toxique  généralement  employée 
était  le  bichlorure  de  mercure  ou  sublimé. 

Brantôme  écrivait  à  propos  de  la  mort  de  Charles  VIII  : 
«  Aucuns  disoient  qu'il  avoit  eu  lé  boucon  italta?io  ;  il  en 
fut  assez  parlé.  »  (Hoinines  illiislres.) 

Henri  Corneille  Agrippa,  traduit  par  Gueudeville,  dit 
au  chapitre  82  de  son  traité  De  la  vaniU  des  sciences:  «  Les 
médecins  ayant  une  parfaite  connaissance  des  poisons,  on 
peut  les  engager  à  donner  le  houcon.  » 

Jean  Droyn  se  faisait,  comme  suit,  l'écho  de  la  mau- 
vaise réputation  des  Lombards  dans  un  ouvrage  publié  à 
Lyon  en  15 12  : 

«   par  Lombards  subtilz  et  cauteleux, 

S'est  engendrée  ceste  grosse  vérolle.  » 

(17)  Image  essentiellement  physiologique  qu'il  suffit 
d'indiquer. 

(18)  En  1537,  ^^ï"^^  parlement  de  Grenoble  légi- 
tima un  enfant  né  après  quatre  ans  d'absence  du  mari  de 
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Car  autant,  voire  d'avantage  peuvent  les 
femmes  ventre  porter,  mesmement  quand  c'est 
quelque  chef  d'œuvre,  et  personnage  qui 
ûoibve  en  son  temps  faire  grandes  prouesses. 
Comme  dit  Homère  que  l'enfant,  duquel  Nep- 
tune engroissa  la  nymphe,  nasquit  l'an  après 
révolu,  ce  fut  le  douziesme  mois.  Car  (comme 
dit  AulusGellius,  Ub.  III),  ce  long  temps  conve- 
noit  à  la  majesté  de  Neptune,  afin  qu'en 
iceluy  l'enfant  fust  forme  à  perfection.  A  pa- 


la  mère,  sur  l'attestation  de  plusieurs  médecins.  Rabelais, 
qui  étudiait  la  médecine  à  cette  époque,  recueillit  ce  fait 
«  en  la  gibecière  de  sa  mémoire,  »  et  le  garda  précieuse- 
ment. Il  se  moque  ici  hardiment  de  la  croyance  aux  nais- 
sances tardives.  L'énumération  des  auteurs  qui  admettent 
la  possibilité  de  l'accouchement  après  onze  mois  prouve, 
elle-même,  par  son  luxe  d'érudition  outrée,  que  Rabelais 
n'y  croyait  pas.  Cette  conclusion  ressort,  du  reste,  assez 
clairement,  de  cette  queue  à  la  fin  de  la  liste  «  et  mille 
autres  fols,  »  ainsi  que  de  la  fin  du  chapitre,  dont  les 
détails  techniques  sont  compris  de  tout  le  monde,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  les  commenter. 

Il  est  juste  de  dire  cependant  qu'on  ne  doit  pas  nier 
absolument  la  possibilité  des  naissances  retardées.  Si  l'ar- 
ticle 3 1 S  du  Code  civil  est  ainsi  conçu  :  «  La  légitimité  de 
l'enfant  né  trois  cents  jours  après  la  dissolution  du  ma- 
riage, pourra  être  contestée,  »  cette  formule,  peu  affirma- 
tive, montre  la  pensée  du  législateur.  Il  n'a  pas  cru  qu'il 
fût  impossible  que  la  maturité  du  fœtus  chez  la  femme 
fût  retardée,  comme  elle  l  est  parfois  dans  la  végétation 
et  dans  l  eclosion  des  animaux.  Briand,  dans  son  excel- 
lent Manuel  de  médecine  légale,  admet  la  gestation  por- 
longée  jusqu  à  dix  mois  et  demi,  si  la  femme  a  ressenti, 
au  neuvième  mois,  les  douleurs  qui  précèdent  ordi- 
nairement l'accouchement. 
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reillc  raison  Jupiter  fit  durer  quarante-huit  heu- 
res la  nuyt  qu'il  coucha  avec  Alcmène.  Car  en 
moins  de  temps  n'eust  il  peu  forger  Hercule, 
qui  nettoya  le  monde  de  monstres  et  tyrans. 

Messieurs  les  anciens  Pantagruelisques  ont 
conformé  ce  que  je  dis  et  ont  déclaré  non-seu- 
lement possible,  mais  aussi  légitime,  l'enfant 
né  de  femme  l'unzièsme  mois  (i8  bis)  après  la 
mort  de  son  mary, 


(i8  bis)  Voici  le  texte  des  auteurs  énumérés  par  Ra- 
belais : 

HiPPOCRATE,  lib.  de  Alimenlo.  —  «  Le  foetus  est  formé 
le  35e  jour,  il  se  remue  le  70e  et  il  sort  le  210e;  d'autres 
disent  qu'il  n'est  formé  que  le  4$*^  jour,  qu'il  ne  remue 
que  le  76e  et  qu'il  sort  le  2\o'^;  il  y  en  a  qui  pensent 
qu'il  a  besoin  de  50  jours  pour  être  formé,  de  100  jours 
pour  se  remuer,  qu'il  sort  le  300*=  jour.  Cela  est  et  cela 
n'est  point,  suivant  les  cas.  Les  enfants  restent  dans  le 
sein  de  leur  mûre  pendant  tout  leur  temps,  ou  ils  n'y  res- 
tent que  partie  de  ce  temps.  Il  y  en  a  davantage  de  ceux 
oui  restent  moins  que  de  ceux  qui  restent  plus.  »  (Trad. 
Gardeil.) 

En  un  autre  endroit  (d&  la  Nature  de  l'enfant),  Hippo- 
crate  dit  :  «Les  femmes  ne  portent  point  l'eAif^uit  dans  le 
sein  au  delà  de  10  mois.  » 

PuNE,  Hist.  nat.,  lib.  VII,  cap.  IV. —  «L'homme  reçoit 
le  jour  à  toutes  les  époques  de  l'année  et  la  durée  de  la 
grossesse  n'a  pas  de  terme  fixe.  Il  naît  des  enfants  au  7e 
mois,  au  8^  et  jusqu'au  commencement  du  io«  et  du  ii'^. 
Ceux  qui  naissent  avant  le  7"  ne  vivent  pas  ;  ce  n'est 
:ue  lorsqu'ils  ont  été  conçus  la  veille  ou  le  lende- 
main de  la  pleine  lune  ou  pendant  l'interlune,  que  des 
enfants  naissent  avant  le  7"  mois.  Il  est  commun  en 
Egypte  de  voir  naître  des  enfonts  à  8  mois...  la  durée 
de  la  grossesse  varie  beaucoup.  Vestilia,  successivement 
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Hippocrates,  lib.  de  ^Âliniento; 
Pline,  lib.  VII,  cap.  IV; 


femme  de  C.  Herditlus,  de  Pomponius  et  d'Orsitus,  ci- 
toyens très-distingués,  après  être  accouchée  quatre  fois  de 
suite  au  7'=  mois,  eutSuilliusRufusau  ii^,  puis  Corbulon 
au  7«,  enfin  elle  eut  au  8^  Cesonée,  femme  de  l'empereur 
Caligula   Le  préteur  Papirius,  sans  s'arrêter  aux  ré- 
clamations d'un  héritier  collatéral,  donna  droit  de  posses- 
sion à  ut!  enfant  sur  la  déclaration  de  la  mère  qu'elle 
avait  été  enceinte  pendant  13  mois,  jugeant  qu'on  ne 
pouvait  préciser  la  durée  d'une  grossesse.  »  (Trad.  de 
Gransagne.) 

Plaute,  in  Cistellaria.  —  «  Celle-ci  mit  une  enfant 
au  monde  après  le  mois  passé...  celle-là  accouche 
dans  le  courant  du  10"  mois.  » 

Marcus  Varro.  —  Nous  n'avons  pas  trouvé  le  pas- 
sage indiqué,  dans  ce  que  nous  possédons  des  œuvres  de 
Varron.  Il  n'y  a  pas  là  une  grande  perte,  puisque  l'o- 
pinion de  Varron  est  rapportée  plus  loin  par  Aulu- 
Gelle. 

Censorinus,  deDienatalifCzp.Vll  et  XI.  —  «  Que  la 
femme  puisse  accoucher  au  bout  de  7  mois,  c'est  un 
point  reconnu  par  la  plupart  des  auteurs,  tels  que 
Theano,  Aristote,  Dioclès,  Evehor,  Straton,  Empédocle, 
Epigène  et  beaucoup  d'autres  encore  dont  les  colonnes 
serrées  n'effrayent  point,  cependant,  Euthyphron  deGnide, 
qui  nie  intrépidement  cette  possibilité.  Il  est  combattu  à 
son  tour  par  presque  tous  les  philosophes  qui,  à  l'exem- 
ple d'Epicharme,  nient  que  l'enfantement  ait  lieu  dans 
le  8«  mois.  Dioclès  de  Caryste,  néanmoins,  et  Aris- 
tote de  Stagire  ont  pensé  le  contraire.  Quant  à  la  nais- 
,  sance  dans  le  9^  et  10°  mois,  elle  est  admise,  et  par  la  plu- 
part des  Chaldéens,  et  par  Aristote  dont  je  viens  de 
parler.  Epigène  de  Byzance  ne  la  nie  point  pour  le  9» 
mois,  ni  Hippocrate  de  l'île  de  Co  pour  le  io«,  mais  le 
ii«  mois,  admis  par  Aristote  seul,  est  rejeté  par  tous  les 
autres.  »  (Trad.  Man^eart.) 
Aristote,  lib.VII,  cap.  IV.  DeNatur.  animal.  «  —  Le 
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Plante,  in  Cistellaria; 

Marcus  Varro,  en  la  satyre  inscripte  le  Testa- 


temps  de  la  gestation  des  animaux  est  limité  à  un  espace 
fixe;  le  terme  où  ils  mettent  bas  n'est  point  sujet  à  va- 
nation.  L'homme  seul  naît  à  différents  termes  ;  il  naît  à 
7  mois,  ;\  8,  à  9,  à  10.  Ce  dernier  terme  est  le  plus  ordi- 
naire. Quelquefois  la  durée  de  la  grossesse  entame  le 

11°  mois        l'ignorance  de  la  véritable  époque  de  la 

grossesse  est  vraisemblablement  encore  ce  qui  fait 
croire  aux  femmes  qu'elles  accouchent  à  plus  de  1 1 
mois.  »  (Trad.  Camus.) 

Gellius,  lib.  III,  cap.  XVI.  —  «  Et  les  médecins  et 
les  philosophes  les  plus  célèbres  ont  élevé  des  questions 
sur  le  temps  de  la  naissance  d'un  enfant  et  de  la  gestation 
de  la  mère.  L'opinion  la  plus  généralement  reçue,  et 
qu'on  regarde  même  comme  certaine,  est  que  le  sein  de 
la  mère  ayant  été  fécondé,  elle  met  au  monde  son  iVuit, 
rarement  au  7",  jamais  au  8«,  souvent  au  9''  et  assez  sou- 
vent au  10"  mois;  et  que  non  le  commencement  de  ce 
io<=  mois,  mais  la  fin,  donne  l'époque  la  plus  longue  et 
la  plus  reculée.  Cette  opinion  se  trouve  appuyée  par  cet 
endroit  de  la  Cistellaire  de  Plaute,  où  cet  ancien  poëte 
comique  dit  : 

Celle  avec  laquelle  il  avait  eu  commerce  accoucha  d'une 
petite  fille  à  la  fin  du  jo"  mois. 

Ménandre,  poète  plus  ancien  encore,  et  très-versé 
dans  les  opinions  savantes,  insinue  la  même  chose  dans 
sa  comédie  intitulée  Plocius,  où  il  s'exprime  ainsi  : 

«  La  femme  accouche  le  10"  mois.  » 

Cœcilius,  dans  une  autre  comédie  sur  le  même  sujet 
et  ayant  le  même  titre,  pièce  qu'il  a  presque  entièrement 
imitée  de  Ménandre,  ne  passe  pas,  comme  son  modèle, 
le  8°  mois  sous  silence,  en  parlant  des  mois  destinés 
aux  accouchements  ;  mais  il  dit  : 

a  Une  femme  a-t-elle  coutume  d'enfanter  au  10°  mois? 
Certainement  elle  le  peut,  de  même  qu'au  9',  au  7e  et 
au  8e.  » 

M.  Varron  nous  est  garant  que  Cœcilius  n'a  point  dit 
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tuent,  allégant  l'autorité  d'Aristoteles  à  ce  pro- 
pos; 

Ceiisorinus,  lib.  deDie  natali; 

Aristot.,  lib.  VII,  cap.  III  et  IV,  de  Natura 
aninialiwm  ; 

Gellius,  lib.m,  cap.XVI; 

Servius,  in  eccl.,  exposant  ce  mètre  de  Vir- 
gile 

Malri  Jonga  decem,  etc. 


cela  inconsidérément,  et  qu'il  a  eu  ses  motifs  pour  être 
d'un  autre  avis  que  Menandre  et  plusieurs  autres  écri- 
vains ;  car  il  assure  que  souvent  on  a  vu  des  enfants 
naître  au  8°  mois.  II  ajoute  qu'un  enfant  peut  demeurer 
II  mois  dans  le  sein  de  sa  mère,  et  il  appuie  ces  deux 
assertions  de  l'autorité  d'Aristote. 

...  Outre  ce  que  je  viens  de  rapporter  des  différents 
auteurs,  je  crois  devoir  citer  au  lecteur  une  particularité 
remarquable  que  j'ai  entendue  au  sujet  d'une  dame  ro- 
maine. Une  dame  connue  par  la  sûreté  de  ses  mœurs, 
et  dont  l'honneur  ne  pouvait  être  révoqué  en  doute,  ac- 
coucha II  mois  après  la  mort  de  son  mari.  Cette 
affaire  fit  grand  bruit;  on  l'accusa  d'avoir  eu  un  com- 
merce illicite  après  la  mort  de  son  époux,  parce  que  la 
loi  portée  par  les  décemvirs  détermine  l'époque  de  l'en- 
fantement au  loe  et  non  au  ri<=  mois.  Mais  l'empereur 
Adrien,  au  tribunal  duquel  la  cause  fut  portée,  décida 
que  l'accouchement  était  possible  au  ii«.  J'ai  même  lu 
ce  décret  impérial,  dans  lequel  le  prince  assure  n'avoir 
pris  cette  décision  que  d'après  l'avis  des  anciens  philoso- 
phes et  médecins  les  plus  célèbres.  Aujourd'hui  même, 
dans  la  satyre  de  M.  'Varron,  ayant  pour  titre  le  Testament, 
j  ai  lu  ces  paroles  :  Si  un  ou  plusieurs  enfants  m'arrivent 
au  10"  mois,  ce  sont  des  ânes  à  la  lyre;  je  les  déshérite  ; 
si  c'est  au  ii",  à.  la  manière  d'Aristote,  je  n'en  fais  pas 
plus  de  différence  d'avec  les  précédents,  que  de  Titus  et 
d'Accius.  Ces  dernières  paroles  font  allusion  au  vieux 
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Et  mille  autres  fols  :  le  nombre  desquelz  a 
esté  parles  le  gistes  acreu  §§  de  suis,  et  légit.  l.  in- 
Icslo.  $$Jin. 

'Ex.inauthent.de  restit.et  eaqueparit  in  undecimo 
viense. 

D'abondant  en  ont  chaffouré  leur  rodidilar- 
dique  loy.  Gallus,  §§  de  Lib.  et  posthum.  et.  l.  sep- 


proverbe  sur  les  choses  qui  ne  différaient  guère  entre 
elles...  »  {Aulu-Gelle,  Nitils  alliqucs,  trad.  V.  Verger.) 

Servius  maurus  honoratus,  grammairien  du  cin- 
quième siècle.  —  En  le  citant,  Rabelais  ne  fait  que  citer 
l'auteur  des  Eglogues.  Pour  que  le  lecteur  s'en  assure, 
nous  mettons  sous  ses  yeux  le  texte  de  l'édition  de  Ro- 
bert Estienne  : 

«  Incipe,  parve  puer,  risu  cognoscere  matrem  : 

«  Matri  longa  decem  tulerint  tastidia  menses. 

«  Risu  co^iiosccre  inalrem.  AUudit  ad  id  quod  factum 
«  est  :  et  rem  naturalem  ait.  Sicut  enim  majores  natu, 
«  sermone,  etc. 

«  Tiileniiit.  Alii,  tulerint  legunt  :  ut  sit  scnsus,  si  riseris, 
«  abstulerint  decem  menses  matri  tuae  longa  fastidia, 
matri  enim  decem  menses attulerunt  longa  fastidia.  »  (F/r- 
^ilii  Maroiiis  opéra  Mauri  Servii  Honorati  graminalici  com- 
menlarii.  Paris,  1532.) 

A  ces  divers  extraits  ajoutons-en  un  d'un  contempo- 
ra'n  de  Rabelais  qui,  lui  aussi,  ne  croyait  pas  aux  nais- 
sances tardives  .  Henri  Estienne  écrit  dans  son  Apologie 
pour  Hérodote  : 

«  Nature  ne  laisse  aujourd'huy  le  fruict  au  ventre  de  la 
femme  plus  de  9  mois.  Et  pourtant  Hérodote  doit  estre 
renvoyé  bien  loin  avec  ses  10  mois...  Si  Hérodote  ne  doit 
point  estre  ouy  quant  à  ce  terme  de  10  mois,  aussi  ne 
le  doivent  estre  ni  Hippocrate,  ni  Gallien,ni  Plutarque,  ni 
Pline,  ni  plusieurs  jurisconsultes,  ni  une  grande  part  des 
poètes,  et  entr'autres  Théocrite,  Plante.  Cécile,  Virgile, 
Properce.  » 
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timo  §§  de  stat.  homin.,  et  quelques  autres  que 
pour  le  présent  dire  n'ose. 

Moyennant  lesquelles  lois,  les  femmes  veuves 
peuventfranchement  jouer  duserrecroupière  (19) 
a  tous  enviz  et  tous  loisirs,  deux  mois  après  le 
trespas  de  leurs  maris.  Je  vous  prie  par  grâce, 
mes  bons  averlans,  si  d'icelles  en  trouvez  qui 
vaillent  le  desbraguetter,  montez  dessus  et  me 
les  amenez.  Car,  si  au  troisiesme  mois  elles  en- 
groissent,  leur  fruit  sera  héritier  du  defunct. 
Et ,  la  groisse  cogneue ,  poussent  hardiment 
oultre,  et  vogue  la  galée_,  puisque  la  panse  est 
pleine. 

Comme  Julie,  fille  de  l'empereur  Octa- 
vian  (20),  ne  s'abandonnoit  à  ses  laboureurs 
sinon  quand  elle  se  sentoit  grosse,  à  la  forme 
que  la  navire  ne  reçoit  son  pilot,  que  premiè- 
rement ne  soit  callafatée  et  chargée. 


(19)  Voir  la  note  17.  Jouer  du  serrecroupiére.  —  Nous 
renvoyons  les  lecteurs  à  Leduchat,  qui  donne  de  cette 
expression  une  explication  fort  exacte,  mais  un  peu  trop 
technique.  Bornons-nous  à  dire  que  Brantôme  l'a  em- 
ployée au  discours  VII  des  Dames  galanles. 

(20)  Pline  avait  écrit  :  «  A  l'exception  de  la  femme,  peu 
de  femelles  reçoivent  le  mâle  quand  elles  sont  fécon- 
dées. »  Le  plus  naturel  et  le  premier  des  signes  de  la 
gestation,  dit  d'Arboval,  dans  son  Dictionnaire  de  médecine 
vétérinaire,  est  la  cessation  de  la  chaleur.  Cependant,  et 
surtout  dans  l'espèce  du  cheval,  il  est  des  femelles  qui 
souffrent  les  approches  du  màle,  qui  se  laissent  même 
couvrir  bien  qu'elles  soient  déjà  fécondées;  il  en  est 
d'autres  qui  cessent  d'être  en  chaleur  sans  être  pleines. 
Ces  exceptions  sont  au  reste  assez  rares. 

De  ce  passage,  emprunté  à  un  livre  sur  les  brutes, 
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Et  si  personne  les  blasme  de  so}'  faire  ratacon- 
niculer  ainsi  sus  leur  groisse,  veu  que  les  bêstes 
sus  leurs  ventrées  n'endurent  jamais  le  masle 
masculant,  elles  respondront  que  ce  sont  bestes, 
mais  elles  sont  femmes,  bien  entendantes  les 
beaux  et  joyeux  menus  droits  de  superfetation  : 
comme  jadis  respondit  Populie,  selon  le  rapport 
de  Macrobe,  lib.  II,  Saturnal.  Si  le  "diavol  ne 
veult  pas  qu'elles  engroissent,  il  fauldra  tortre  le 
douzil,  et  bouche  close. 


nous  croyons  pouvoir  rapprocher  l'extrait  suivant,  pris 
dans  un  ouvrage  traitant  des  impératrices  : 

«  <  n  ferait  une  liste  fort  longue  de  tous  les  amans 
que  favorisa  Julie,  fille  d'Auguste,  mariée  à  Agrippa  et 
plus  tard  à  Tibère.  Rome  entière  murmurait  de  cette  dis- 
solution :  Julie  plaisantait  et  sur  ces  murmures  et  sur  la 
chose  même.  Quelqu'un  lui  ayant  un  jour  demandé  pour- 
quoi ses  enfants  ressemblaient  si  fort  ;\  Agrippa,  qui 
n'en  était  peut-être  pas  le  père,  elle  répondit  en  souriant 
qu'elle  n'admettait  de  passager  dans  sa  barque  que  quand 
elle  était  pleine.  «  (Les  Iiitpcralrkes  romaines,  par  de  Ser- 
viez; Paris,  1728.)  Brantôme  n'a  pas  oublié  d  inscrire  cette 
réponse  de  Julie,  dans  ses  vies  des  Dames  valantes.  Elle 
est  traduite  à  peu  près  textuellement  des  Saturnales  de 
Macrobe,  liv.II,  chap.  V. 
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CHAPITRE  IV 


Comment  Gargiimelle,  estant  grosse  de  Gargantua,  mangea 
grand  planté  de  tripes. 

'occasion  et  manière  comment  Gar- 
gamelle  enfenta  fut  telle.  Et,  si  ne  le 
croyez,  le  fondement  vous  eschappe  ! 
le  fondement  luy  eschappoit  (21)  une 
aprèsdinée,  le  troisièsme  jour  de  février,  par 
trop  avoir  mangé  de  gaudebillaux.  Gaude- 
billaux  sont  grasses  tripes  de  Coiraux.  Coi- 
raux  sont  bœufz  engressés  à  la  crèche  et  prés 
Guimaux.  Prés  guimaux  sont  qui  portent  herbe 
deux  fois  l'an.  D'iceux  gras  bœufz  avoient  fait 
tuer  trois  cens  soixante  sept  mille  et  qua- 
torze, pour  estre  à  mardy  gras  salés,  afin  qu'en 
la  prime  vère,  ils  eussent  bœuf  de  saison  à  tas, 
pour,  au  commencement  des  repas,  faire  com- 
mémoration de  saleures,  et  mieulx  entrer 
en  vin  (21  bis). 

Les  tripes  furent  copieuses,  comme  entendez, 
et  tant  friandes  estoient  que  chascun  en  leichoit 


(21)  Réminiscence  médicale  :  chute  du  rectum  recon- 
naissant pour  cause  des  efforts  violents  et  répétés  de 
garde-robe,  comme  après  un  repas  copieux. 

(21  bis)  Voir  note  15. 
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ses  doigts.  Mais  la  grande  diablerie  a  quatre 
personnages  estoit  bien  en  ce  que  possible 
n'estoit  longuement  les  reserver  :  car  elles  fus- 
sent pourries,  ce  que  sembloit  indécent.  Dont 
fut  conclud  qu'ils  les  bauffreroicnt  sans  rien  y 
perdre.  A  ce  faire  convièrent  tous  les  citadins  de 
Sainnais,  de  Suillé,  de  la  Roche-Clermaud,  de 
Vaugaudry,  sans  laisser  arrière  le  Coudray, 
Montpensier,  le  Gué-de-Vede,  et  autres  voisins, 
tous  bons  beuveurs,  bons  compagnons,  et  beaux 
joueurs  de  quille,  dà.  Le  bonhomme  Grangou- 
sier  y  prenoit  plaisir  bien  grand  et  commandoit 
que  tous  allast  par  escuelles.  Disoit  toutesfois  à 
sa  femme  qu'elle  en  mangeast  le  moins,  veu 
qu'elle  approchoit  de  son  terme,  et  que  ceste 
tripaillc  n  estoit  viande  moult  louable  (22). 
Celuy  (dlsoit-il)  a  grande  envie  de  mascher 
merde,  qui  d'icelle  le  sac  mange.  Non  obstant 
ces  remonstrances,  elle  en  mangea  seize  muiz, 
deux  bussars  et  six  tupins.  O  belle  matière  fé- 
tale,  qui  devoit  boursoufler  en  elle  (23). 

Après  disner,  tous  allèrent  pesle  mesle  à  la 
Saulsaie,  et  h\,  sur  l'herbe  drue,  dansèrent  au 
son  des  joyeux  flageollets  et  douces  cornemuses, 
tant  baudement  que  c'estoit  passe-temps  céleste 
les  voir  ainsi  soy  rigoller. 


(22)  Louable.  —  Expression  technique  indiquant  un 
caractère  pathologique  du  pus  ou  des  matières  fécales. 
Par  extension,  Rabelais  applique  cette  épithète  à  un  ali- 
ment. 

(23)  Idée  aussi  médicale  qu'ordurière. 
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CHAPITRE  V 

Le  propos  Jcb  bcuveurs. 

uis  entrèrent  en  propos  de  reciner  on 
propre  lieu.  Lors  flaccons  d'aller, 
jambons  de  trotter,  goubelets  de  vo- 
ler, breusses  de  tinter.  Tire,  baille, 
tourne,  brouille.  Boutte  à  moi  sans  eau;  ainsi, 
mon  amy;  fouette  moy  ce  verre  galantement  ; 
produis  moi  du  clairet,  verre  pleuvant.  Trêves 
de  soif.  Ha,  faulse  fièvre  (24),  ne  t'en  iras- 
tu  pas?  Par  ma  foy,  commère,  je  ne  peux 
entrer  en  bette.  Vous  estes  morfondue,  m*amie. 
Voire.  Ventre  saint  Quenet,  parlons  de  boire  : 
Je  ne  boy  qu'à  mes  heures,  comme  la  mule  du 
pape.  Je  ne  boy  qu'en  mon  bréviaire,  comme 
un  bon  père  guardian.  Qui  fut  premier,  soif  ou 
beuverie?  soif  :  car  qui  eust  beu  sans  soif  durant 


(24)  Propos  de  buveur,  mais  de  buveur  qui  sait  que 
l'augmentation  de  la  soif  est  un  des  signes  caractéristi- 
ques de  la  fièvre  et  des  maladies  aiguës,  qui  a  lu  Celse 
disant  :  «  La  fièvre  allume  la  soif  et  demande  du  rafraî- 
chissement. » 

Montaigne  cite,  au  11"  livre  de  ses  Essais,  «  un  qui  ne 
voulait  pas  que  son  médecin  luy  ostat  l'altération  de  la 
fiebvre  pour  ne  perdre  le  plaisir  de  l'assouvir  en  beu- 
vant.  » 
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le  temps  d'innocence  (25)?  Beuverie  :  car  pi  i- 
vafio prœsHpponit  habitiim.  Je  suis  clerc.  Fœcundi 
calices  qiiem  non  fccere  âisertnm  ?  Nous  autres  in- 
nocensne  beuvonsque  trop  sans  soif.  Non,  moy 
pécheur  sans  soif  :  et,  sinon  présente,  pour  le 
moins  future,  la  prévenant  comme  entendez.  Je 
boy  pour  la  soif  advenir.  Je  boy  éternellement. 
Ce  m'est  éternité  de  beuverie,  et  beuverie  d'é- 
ternité. Chantons,  beuvons;  un  motet  :  enton- 
nons. Où  est  mon  entonnoir?  Quoi  !  je  ne  boy 
que  par  procuration. 

Mouillez  vous  pour  seicher  ou  seichez  vous 
pour  mouiller?  Je  n'entends  point  la  théorique. 
De  la  pratique  je  m'en  aide  quelque  peu.  Baste. 
Je  mouille,  je  humecte,  je  boy;  et  tout  de  peur 
de  mourir.  Beuvez  tousjours,  vous  ne  mourrez 
jamais.  Si  je  ne  boy,  je  suis  à  sec,  me  voila 
mort.  Mon  âme  s'enfuira  en  quelque  grenoil- 
lère.  En  sec  jamais  l'âme  ne  habite.  Sommeliers, 
o  créateurs  des  nouvelles  formes,  rendez  moi 
de  non  beuvant  beuvant.  Perannité  d'arronse- 
ment  par  ces  nerveux  et  secs  boyaux.  Pour 
néant  boit  qui  ne  s'en  sent.  Cestuy  entre  dedans 
les  venes,  la  pissotière  n'y  aura  rien  (26).  Je  la- 


(25)  Faire  ramoiu-  en  toute  saison  et  boire  sans  avoir 
soif,  a  dit  Beaumarchais,  c'est  ce  qui  distingue  l'homme 
de  la  brute.  La  première  partie  de  cet  adage  est  exprimée 
pantagruéliquement  à  l'endroit  de  la  note  20.  La  se- 
conde suit  de  près,  comme  on  le  voit  à  celle-ci. 

(26)  Dans  la  fonction  spéciale  appelée  par  Charles 
Robin  urmaiion,  l'appareil  urinaire  rejette  hors  du  corps, 
humain  les  matériaux  liquides  impropres  à  entretenir  la 
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verois  volontiers  les  tripes  (27)  de  ce  veau  que 
j'ay  ce  matin  habillé.  J'ai  bien  saburré  mon  sto- 
mach  (28).  Si  le  papier  de  mes  scliedules  beu- 
voit  aussi  bien  que  je  fais,  mes  créditeurs  au- 
raient bien  leur  vin  quand  on  vi endroit  à  la  for- 
mule de  exhiber.  Geste  main  vous  gaste  le  nez  ! 
.0  quantz  autres  y  entreront  avant  que  cestuy 
en  sorte  !  Boire  a  si  petit  gué,  c'est  pour  rompre 
son  poictral.  Ceci  s'appelle  pipée  à  flaccons. 


vie,  tandis  que  l'appareil  digestif  introduit  dans  l'orga- 
nisme les  éléments  de  la  nutrition.  Ces  parties  nutritives 
sont  absorbées  par  les  veines  et  par  les  vaisseaux  chyli- 
fères.  Sans  attendre  les  travaux  du  fameux  anatomiste 
Aselli  sur  ces  derniers  vaisseaux,  Rabelais  savait  que  la 
nature  fait  deux  parts  des  liquides  absorbés  par  le  corps 
humain  :  Tune  allant  aux  venes,  c'est  la  partie  nutritive  ; 
l'autre,  celle  qui  ne  nourrira  point  l'individu,  allant  à  la 
pissotière.  Ici  il  s'agit  d'un  vin  si  bon  que  «  la  pissotière 
n'y  aura  rien  ». 

Plante,  ce  Molière  latin,  que  Rabelais  lisait  souvent  et 
citait  volontiers,  fait  dire  à  un  gourmand  :  «  Il  me  faut  du 
bouillon  épais,  car  nolo  in  vesicam,  quod  eat  in  venir nn  volo. 
—  Je  ne  veux  pas  que  ce  qui  doit  nourrir  l'estomac  s'en 
aille  à  la  vessie.  » 

(27)  Les  liquides  que  nous  buvons  agissent  mécani- 
quement en  pénétrant  dans  l'estomac.  Ils  produisent 
réellement  une  sorte  de  lavage  qui  étend  les  sucs  diges- 
tifs et  les  mélange  à  la  masse  à  digérer. 

(28)  Saburré  signifie,  d'après  Burgaud  des  Marets  et 
Ratheiy,  lesté;  de  sabure,  gros  sable  dont  on  lestait  les 
navires.  Il  est  permis  de  se  demander  si  cette  significa- 
tion est  bien  complète  et  si,  en  parlant  d'un  estomac 
saburré,  Rabelais  ne  pensait  pas  à  cet  état  particulier  des 
voies  digestives  connu  en  pathologie  sous  le  nom  d'état 
saburral,  et  que  l'on  constate  en  examinant  la  langue. 
Dans  l'état  saburral  la  langue  est  dite  chargée. 
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duelle  différence  est  entre  bouteille  et  flaccon? 
Grande  ;  car  bouteille  est  fermée  à  bouchon,  et 
flaccon  à  vitz.  De  belles.  Nos  pores  beuvcnt 
bien  etvuiderent  lespotz.  C'est  bien  chiéchanté, 
beuvons.  Voulez-vous  rien  mander  à  la  rivière? 
Cestuy  cy  va  laver  les  tripes.  Je  ne  boy  en  plus 
qu'une  esponge.  Je  boy  comme  un  templier  : 
et  je  tanqiiain  spoisiis  :  et  moi  siaU  Icrra  shicaqna. 
Un  synonyme  de  jambon,  c'est  un  compulsoire 
de  beuveties  (29),  c'est  un  poulain.  Par  le  pou- 
lain on  descend  le  vin  en  cave  ;  par  le  jambon  en 
j'estomac.  Or  ça  i\  boire,  boire  ça.  Il  n'y  a 
point  charge.  Respicc  pcrsonam,  ponc  pro  duos  : 
bus  non  est  in  usu.  Si  je  montois  aussi  bien 
comme  j'avalle,  je  fusse  pieça  haut  en  l'air. 

Ainsi  se  fit  Jacques  Cueur  riche, 
Ainsi  profitent  bois  en  friche  ; 
Ainsi  conquesta  Bacchus  l'Inde, 
Ainsi  philosophie  Melinde. 

Petite  pluye  abat  grand  vent  :  longues  beu- 
vettes  rompent  le  tounoirre.  Mais,  si  ma  couille 
pissoit  telle  urine,  la  voudriez  bien  sugcer  (30).^ 


(29)  Voir  note  15. 

(30)  Le  testicule  ne  pisse  point.  Il  ne  fait  pas  partie  de 
l'ensemble  des  cavités  et  conduits  destinés  à  contenir 
l'urine  et  à  la  porter  dehors.  Il  y  a  probablement  ici 
une  faute  d'impression  ou  un  lapsus  calami  de  l'auteur. 
Rabelais  qui  a  commenté  Galien  —  nous  publierons  ces 
commentaires,  —  connaissait  ses  expériences  sur  les  ure- 
tères. Il  ne  pouvait  penser  à  faire  passer  l'urine  par  le 
scrotum,  à  moins  que,  désirant  faire  montre  d  érudition, 
il  eût  songé  à  la  mahidie  appelée  hypospadias  de  la  racine, 
«  hermaphrodisme  mâle  apparent  »  de  quelques  auteurs. 
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Je  retiens  après.  Page,  baille  :  je  t'insinue  ma 
nomination  en  mon  tour. 

Hume  Guillot 
Ericores  y  en  a  il  ou  pot. 

Je  me  porte  pour  appellant  la  soif,  comme 
d'Abus.  Page,  relevé  mon  appel  en  forme. 
Geste  roigneure  !  Je  soulois  jadis  boire  tout, 
maintenant  je  n'y  laisse  rien.  Ne  nous  hastons 
pas  et  amassons  bien  tout. 

Voicy  tripes  de  jeu,  gaudebillaux  d'envy,  de 
ce  fauveau  à  la  raye  noire.  O,  pour  Dieu,  es- 
trillon  le  a  profit  de  mesnage.  Beiivez  ou  je 
vous...  non,  non,  beuvez  je  vous  en  prie.  Les 
passereaux  ne  mangent  sinon  qu'on  leur  tappe 
les  queues.  Je  ne  bois  sinon  qu'on  me  flatte. 

Lagotia  edatera.  Il  n'y  a  rabouilliere  en  tout 
mon  corps  où  cestuy  vin  ne  fiirette  la  soif.  Ces- 
tuy  cy  me  la  fouette  bien.  Cestuy  cy  me  la 
bannira  du  tout.  Cornons  icy  à  sons  de  flaccons 
et  bouteilles,  que  quiconques  aura  perdu  la  soif 
n'ait  à  la  chercher  céans.  Longs  clystcres  de 
beuverie  l'ont  fait  vuider  hors  le  logis  (31).  Le 


(31)  Sous  cette  forme  baroque  se  cache  un  grande  vé- 
rité pliysiologique  :  on  peut  calmer  la  soif  par  un  clys- 
tère.  Les  liquides  injectés  dans  l'intestin  sont  absorbés 
en  plus  ou  moins  grande  quantité  et  peuvent  produire 
des  effets  divers  selon  les  substances  employées.  Nous 
avons  soutenu  avec  des  lavements  de  lait  et  de  bouillon, 
un  enfant  qui  ne  pouvait  prendre  aucun  aliment  par  la 
bouche.  On  ne  s'étonnera  pas  de  lire  qu'on  peut  désal- 
térer quelqu'un  en  lui  donnant  un  lavement,  quand  on 

4. 
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grand  Dieu  fit  les  planètes,  et  nous  faisons  les 
platz-netz.  J'ay  la  parole  de  Dieu  en  bouche  : 
Siiîo.  La  pierre  dite  asbcstos  (32)  n'est  plus  inex- 
tinguible que  la  soif  de  ma  paternité.  L'appétit 
vient  en  mangeant  (33),  disoit  Angeston;  mais 
la  soif  s'en  va  en  beuvant.  Remède  contre  la 
soif?  Il  est  contraire  à  celuy  qui  est  contre  mor- 
sure de  chien  :  Courez  tousjours  après  le  chien, 
jamais  ne  vous  mordera;  beuvez  tousjours  avant 
la  soif,  et  jamais  ne  vous  adviendra.  Je  vous  y 
prends.  Je  vous  y  resveille.  Sommelier  éternel, 
garde-nous  de  somme.  Argus  avoit  cent  yeulx 
pour  voir  :  cent  mains  faut  à  un  sommelier, 
comme  avoit  Briareus,  pour  infatigablement 
verser.  Mouillons,  hay,  il  fait  beau  seicher.  Du 
blanc,  verse  tout,  verse  de  par  le  diable  :  verse 
deçà,  tout  plein.  La  langue  me  pelle  (34). 


saura,  qu'en  mer,  les  hommes  d'un  équipage  privé  d'eau 
potable,  n'ont  qu'à  se  plonger,  le  corps  entier,  dans  l'eau 
salée,  pour  sentir  leur  soif  diminuer  sensiblement. 

(}2)  Asbestos ,  de  a  privatif  et  çSsvvuni  j'éteins;  c'est 
Vamiante  ou  amianlhe,  que  BufFon  appelait  encore 
ashcste.  On  s'en  est  servi  pour  faire  des  mèches.  Elle  est 
formée  de  silice,  de  magnésie,  de  chaux.  On  en  rencontre 
de  petites  quantités  dans  le  département  des  Basses- 
Alpes.  (Voir  la  note  511.) 

(■^^)  Àngeslon  est,  d'après  Quitard,  le  nom  grécisé  de 
Haiigcsf,  docteur  de  Sorbonne.  11  serait  réellement  le  pre- 
mier auteur  de  cet  adage  :  «  L'appétit  vient  en  man- 
geant, »  dont  on  attribue  souvent  la  paternité  au  per- 
cepteur de  Charles  IX,  Amyot. 

•  (34)  Il  n'est  pas  nécessaire  d'être  médecin  pour  con- 
naître cet  état  particulier  de  l'organe  du  goût  chez  les 
ivrognes.  Le  professeur  Fonssagrives  a.  étudié  scientifi- 
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Lans  tringue  :  A  toi  compaing,  de  hait,  de  hait. 
La,  la,  la,  c'est  morfiaillé  cela.  0  lacrymachrisli ! 
c'est  de  la  Devinière  :  c'est  vin  pineau.  O  le 
gentil  vin  blanc  !  et  par  mon  âme,  ce  n'est  que 
vin  de  tafetas.  Heu,  heu,  il  est  à  une  oreille, 
bien  drappé  et  de  bonne  laine.  Mon  compagnon, 
courage  !  Pour  ce  jeu  nous  ne  volerons  pas, 
car  i'ay  fait  un  levé.  Ex  hoc  in  hoc.  Il  n'y  a 
point  d'enchantement  :  chascun  de  vous  Ta 
veu.  Je  y  suis  maistre  passé.  A  brum,  a  brum,  je 
suis  prestre  Macé.  O  les  beuveurs!  o  les  al- 
térés !  page,  mon  amy,  emplis  eticy  couronne  le 
vin,  je  te  prie,  à  la  cardinale,  natura  abhorret 
vacuum  (35).  Diriez-vous  qu'une  mousche  y 
eust  beu  ?  A  la  mode  de  Bretaigne.  Net,  net,  à 
ce  pyot.  Avaliez,  ce  sont  herbes  (36). 


queraent  cet  état  spécial  de  la  langue  des  buveurs  dans 
son  cours  d'Hygiène  à  la  Faculté  de  Montpellier. 

(35)  Natura  abhorret  vaaiuin  :  C'était  Ja  physique  de 
l'époque,  et  de  celle  qui  suivit,  jusqu'à  la  découverte  de 
la  pression  atmosphérique,  entrevue  par  Toricelli  et  mise 
au  grand  jour  par  Biaise  Pascal. 

(36)  C'est-à-dire  :  Cette  boisson  est  salutaire,  ce  sont 
lierbes  médicinales,  prenez,  vous  vous  en  trouverez  bien  ; 
toutes  choses  que  l'on  dit  au  patient  qui  hésite  avant 
d'avaler  une  drogue. 
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CHAPITRE  VI 


Ciimmciu  Gargantua  nasquit  1:11  façon  bien  estrange. 

ux  tenans  ces  menus  propos  de  beu- 
verie, Gargamelle  commença  se  porter 
mal  du  bas  (37);  dont  Grandgousier 
se  leva  dessus  l'herbe  et  la  reconfor- 
toit  honnestement ,  pensant  que  ce  fust  mal 
d'enfant,  et  luy  disant  qu'elle  s'estoit  là  herbée 
(38)  sous  la  saullaye,  et  qu'en  brief  elle  feroit 
pieds  neufz  :  parce,  luy  convenoit  prendre  cou- 
rage nouveau,  au  nouvel  advenement  de  son 
poupon;  et,  encores  que  la  douleur  luy  fust 


(37)  Analogie  des  douleurs  de  l'enfantement  et  de 
celles  produites  par  le  trop-plein  des  intestins  :  dans  les 
Jeux  cas,  vives  contractions  musculaires  pour  provoquer 
l'expulsion. 

(38)  On  lit  dans  l'excellente  édition  de  Burgaud  des 
Marets  et  Ratliery  : 

«  Herber  signifiait  autrefois,  comme  aujourd'hui, 
étendre  sur  1  herbe,  et  de  plus  en  maréchalerie,  et  proba- 
blement en  médecine,  soumettre  à  un  bain  de  vapeur 
d'herbes.  Ce  remède  était  préconisé  pour  faire  dispa- 
raître les  enflures.  Rabelais  nous  paraît  jouer  sur  les 
deux  sens  du  mot.  » 

Nous  reproduisons  ici  cette  annotation  savante  de  deux 
critiques  distingués,  pour  y  renvoyer  le  lecteur  qui  trou- 
verait trop  de  recherches  dans  les  nôtres. 
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quelque  peu  en  fascherie,  toutesfois  que  icelle 
seroit  briève  ;  et  la  joye,  qui  tost  succederoir, 
luy  tolliroit  tout  cest  ennuy  :  en  sorte  que  seule- 
ment ne  luy  en  resteroit  la  souvenance.  Je  le 
prouve,  disoit-il  :  Nostre  sauveur  dit,  en  l'évan- 
gile Joannis,  XVI  :  la  femme  qui  est  à  l'heure 
de  son  enfantement  a  tristesse;  mais,  lorsqu'elle 
a  enfanté,  elle  n'a  souvenir  aucun  de  son  an- 
goisse. Ha,  dist-elle,  vous  dictes  bien,  et  aime 
beaucoup  mieulx  ouir  tels  propos  de  l'évangile, 
et  beaucoup  mieulx  m'en  trouve  que  de  ouir  la 
vie  de  sainte  Marguarite  (39),  ou  quelque  autre 
capharderie. 

Courage  de  brebis  (disoit-il),  despêchez  nous 
de  cestuy  cy  et  bien  tost  en  faisons  un  autre. 
Ha  (dist-elle),  tant  vous  parlez  à  vostre  aise,  vous 
autres  hommes  :  bien,  de  par  Dieu,  je  me  par- 
forceray,  puisqu'il  vous  plaist.  Mais  pleust  à 
Dieu  que  vous  l'eussiez  coupé?  Quoi?  dist 
Grandgousier.  Ha,  dist-elle,  que  vous  estes  bon 
homme  !  Vous  l'entendez  bien.  Mon  membre  ? 
dist-il.  Sang  de  les  Cabres  !  Si  bon  vous  semble, 
faites  apporter  un  cousteau.  Ha,  dist-elle,  ja 
Dieu  ne  plaise  !  Dieu  me  le  pardoint,  je  ne  le 


(39)  Lire  aux  femmes  en  travail  d'enfant  la  vie  de 
sainte  Marguerite,  était  une  capharderie  du  temps;  ca- 
pharderie dont  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  outre  me- 
sure. N'a-t-on  pas  vu,  de  nos  jours,  une  impératrice,  au 
moment  des  douleurs  de  l'enfantement,  tenir  dans  la 
main  un  reliquaire  fourni  par  l'auguste  époux  1  Les 
saints  os  étaient  sans  doute  apocryphes,  car  l'accoucheur 
fut  obhgé  d'employer  le  forceps.  (Voir  note  16^)  /(S 
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dis  de  bon  cœur,  et,  pour  ma  parole,  n'en  faites 
ne  plus  ne  naoins.  Mais  j'auray  prou  d'affaires 
aujourd'huy,  si  Dieu  ne  me  aide,  et  tout  par 
vostre  membrCjque  vous  fussiez  bien  aise. 

Courage,  courage  !  dist-il;  ne  vous  souciez 
au  reste,  et  laissez  faire  aux  quatre  bœufz  de 
.  devant.  Je  m'en  vais  boire  encores  quelque  ve- 
guade.  Si  ce  pendant  vous  survenoit  quelque 
mal,  je  me  tiendray  près  :  huschant  en  paulme, 
je  me  rendray  à  vous. 

Peu  de  temps  après  elle  commença  à  sous- 
pirer,  lamenter  et  crier.  Soudain  vindrent  à 
tas  sages  femmes  de  tous  costés.  Et,  la  tastans 
par  le  bas,  trouvèrent  quelques  pellauderies 
d'assez  mauvais  goust,  et  pensoient  que  ce  fust 
l'enfant  (40);  mais  c'estoit  le  fondement  qui 
luy  eschappoit  (41)  à  la  moUiiîcation  du  droit 
intestin,  lequel  vous  appelez  le  boyau  cuUier,  par 
trop  avoir  mangé  des  tripes^  comme  avons  dé- 
claré cy  dessus. 

Dont  une  horde  vieille  de  la  Compagnie,  la- 
quelle avoit  réputation  d'estre  grande  médi- 
cine,  et  là  estoit  venue  de  Brisepailles,  d'au- 
près saint  Genou,  d'avant  soixante  ans  luy  fit  un 


(40)  En  pratiquant  le  toucher,  elles  trouvèrent  des  (tex- 
tuellement) lamelles  de  peau,  et  crurent  que  c'était  l'en- 
fant. —  Allusion  à  l'ignorance  des  accoucheuses  du 
temps. 

(41)  Mais  c'était  le  rectum  qui  tombait,  à  cause  du  ra- 
mollissement de  cette  partie  droite  de  l'intestin  (appelée 
rectum  pour  cette  raison). 
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rcstrinccif  (42)  si  horrible  que  tous  ses  larrys 
tant  furent  oppilés  et  reserrés  qu'à  grand  peine, 
avec  les  dents,  vous  les  eussiez  eslargis;  qui  est 
chose  bien  horrible  à  penser.  Mesmement  que 
le  diable,  à  la  messe  de  saint  Martin,  escrivant  le 
caquet  de  deux  gualoises,  à  belles  dents  alongeâ 
bien  son  parchemin. 

Par  cest  inconvénient  furent  au  dessus  relas- 
chés  les  cotylédons  de  la  matrice,  par  lesquelz 
sursaulta  l'enfant,  et  (43)  entra  en  la  vene  creuse 
et  gravant  par  le  diaphragme  jusques  au  dessus 
des  espaules,  où  ladite  vene  se  part  en  deux^  prit 
son  chemin  à  gauche,  et  sortit  par  l'oreille  se- 
nestre.  Soudain  qu'il  fut  né,  ne  cria,  comme 
les  autres  enfants  mies,  mies,  mies,  mais  à  haute 


(42)  La  chute  du  rectum  doit  être  traitée  par  les  astrin- 
gents (m/n'c/î/^).  L'abbé  de  Marsy  a  cru  qu'î<«  restrinclif, 
ou  restrictif,  était  un  bandage  !  —  Après  l'administration 
de  l'astringent  par  la  vieille  horde  (sale,  de  mauvaise 
vie,  par  opposition  avec  sage-femme)  tous  les  larris  (peau, 
chair,  du  celte  lama)  furent  oppilés  (bouchés,  de  oppilare) 
et  resserrés. 

Sur  le  sens  du  mot  larris,  on  peut  voir  un  passage  des 
Cent  nouvelles  nouvelles  qu'il  nous  est  impossible  de  repro- 
duire. 

(43)  Physiologie  burlesque  de  la  marche  du  fœtus.  En 
voici  le  mécanisme  : 

L'enfant  sortant  de  la  matrice  entre  dans  la  veine  cave  infé- 
rieure, formée  au  niveau  de  la  cinquième  vertèbre  lombaire 
par  la  réunion  des  deux  iliaques.  Il  monte,  toujours  dans 
la  veine  cave  inférieure,  traverse  le  diaphragme  et  arrive 
à  l'oreillette  droite  du  cœur.  De  là  il  passe  dans  la  veine 
cave  supérieure.  Arrivé  au  niveau  de  la  première  côte, 
toujours  dans  la  veine  cave  supérieure,  qui,  là,  est  formée 
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voix  s'escrioit  :  A  boire,  à  boire,  à  boire  !  comme 
invitant  tout  le  monde  à  boire,  si  bien  qu'il  fut 
ouy  de  tout  le  pays  de  Beusse  et  de  Bibarois. 

Je  me  doubte  que  ne  croyez  asseuremcnt  ceste 
estrange  nativité.  Si  ne  le  croyez,  je  ne  m'en 
soucie,  mais  un  homme  de  bien,  un  homme 
de  bon  sens  croit  tous] ours  ce  qu'on  luy  dit,  et 
qu'il  trouve  par  escrit.  Ne  dit  Salomon,  Provcr- 
bioriim,  xiv?  Inmcens  crédit  omni  verbo,  etc.  Et 
saint  Paul,  prim.  Corinlhior . ,  xiii  :  Charitas 
omnia  crédit.  Pourquoy  ne  le  croiriez-vous  pas  ? 
Pour  ce,  dictes  vous,  qu'il  n'y  a  nulle  apparence. 
Je  vous  dis  que,  pour  ceste  seule  cause,  vous  le 
devez  croire  en  loy  parfaicte.  Car  les  Sorbon- 
nistes  disent  que  foy  est  argument  des  choses 
de  nulle  apparence. 


par  la  rcunion  des  deux  sous-clavières,  il  prend  son  che- 
min dans  la  sous-clavière  gauche.  Parvenu  à  ce  point, 
nous  ne  pouvons  plus  lui  trouver  une  voie  physiologique 
même  baroque,  nous  envoyons  donc  brusquement  le 
fœtus  à  l'oreille,  où  il  doit  avoir  hâte  de  respirer,  —  et 
vous  aussi,  lecteur. 

Toute  femme  enceinte,  avait  dit  Pline,  doit  éviter  avec 
soin  de  passer  par-dessus  des  œufs  de  corbeau,  sous 
peine  d'avorter  par  la  bouche!  Après  avoir  lu  cela,  qui  donc 
trouverait  étonnant  que  le  rieur  Rabelais  ait  gravement 
donné  les  détails  techniques  d'un  accouchement  par  l'o- 
reille ? 

—  Toutes  les  veines  du  corps,  excepté  les  veines  pul- 
monaires, se  terminent  par  deux  troncs  s'ouvrant  dans 
l'oreillette  droite  du  cœur.  Ces  deux  troncs  ont  reçu  les 
noms  de  veine  cave  supérieure  et  veine  cave  inférieure. 
On  les  appelait  autrefois  du  nom  commun  de  veint 
creuse. 
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Est  ce  contre  nostre  loy,  nostre  foy,  contre 
raison,  contre  la  Sainte  Escriture  ?  De  ma  part, 
je  ne  trouve  rien  escrit  es  Bibles  Saintes  qui  soit 
contre  cela.  Mais,  si  le  vouloir  de  Dieu  tel  eust 
été,  diriez  vous  qu'il  ne  l'eust  peu  faire  ?  Ha, 
pour  grâce,  n'emburelucoquez  jamais  vos  es- 
prits de  ces  vaines  pensées.  .Car  je  vous  dis 
que  à  Dieu  rien  n'est  impossible.  Et,  s'ilvou- 
loit,  les  femmes  auroient  dorénavant  ainsi  leurs 
enfans  par  l'oreille.  Bacchus  ne  fut  il  pas  en- 
gendré par  la  cuisse  de  Jupiter?  Rocquetaillade 
iiasquit  il  pas  du  talon  de  sa  mère?  Croque- 
mouche,  de  la  pantoufle  de  sa  nourrice?  Minerve 
nasquit  elle  pas  du  cerveau  par  l'oreille  de  Ju- 
piter ?  Adonis,  par  l'escorce  d'un  arbre  de  mir- 
rhe  ?  Castor  et  Pollux,  de  la  cocque  d'un  œuf, 
pont  et  esclos  par  Leda  ?  Mais  vous  seriez  bien 
davantage  esbahis  et  estonnés,  si  je  vous  expo- 
sois  présentement  tout  le  chapitre  de  Pline, 
auquel  parle  des  enfantemens  estranges  (44) 


(44)  Il  est  impossible  que  le  paragraphe  que  nous  ve- 
nons d'étudier,  dans  la  note  précédente,  ne  soit  pas  une 
satire  de  Pline  l'Ancien.  L'ami  de  Titus  et  de  Vespasien 
était  certes  un  homme  avide  de  science,  puisqu'il  trouva 
la  mort  en  voulant  observer  de  trop  près  l'éruption  du 
Vésuve,  mais  Rabelais  pensait  sans  doute  que  l  auteur 
de  l'Histoire  naturelle  en  37  livres  aurait  gagné  à  en  re- 
trancher quelques-uns. 

Voici  le  texte  de  Pline  auquel  renvoie  Rabelais.  On  le 
trouve  au  chapitre  iv  et  non  au  chapitre  m  du  VIIc  livre  ; 
il  porte  pour  titre  :  Accouchements  merveilleux. 

«  Il  est  avéré  qu'il  peut  naître  trois  enfants  à  la  fois, 
témoins  les  Horaccs  et  les  Curiaces.  Un  plus  grand  nom- 
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et  contre  nature.  Et  toutesfois  je  ne  suis  point 
menteur  tant  asseuré  comme  il  a  esté.  Lisez  le 
septiesme  de  sa  Naturelle  Histoire,  chap.  m,  et 
ne  m'en  tabustez  plus  l'entendement. 


bre  est  regardé  comme  un  prodige,  excepté  en  Egypte, 
où  l'eau  du  Nil  augmente  la  fécondité.,.  Trogue  nous 
apprend  qu'en  Egypte  les  femmes  mettent  au  monde  jus- 
qu'à sept  enfants  à  la  fois  Qjnelques  individus  naissent 

avec  les  deux  sexes...  Alcippe  mit  au  monde  un  éléphant, 
mais  ce  fait  est  un  de  ceux  qu'on  regarde  comme  des 
présages  sinistres.  Ce  fut  au  commencement  de  la  guerre 
des  Marses  qu'une  esclave  accoucha  d'un  serpent...  On 
a  l'exemple  d'un  enfont  qui  rentra  aussitôt  dans  le  ventre 
de  sa  mérc,  à  Sagonte,  l'année  où  cette  ville  fut  détruite 
par  Annibal...  »  (Trad.  de  Graudsagne.) 
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CHAPITRE  VII 

Comment  le  nom  fut  imposé  à  Gargantua,  et  comment  il  humoit  le  piot. 

e  bon  homme  Grandgousier,  beuvant 
et  se  rigoUant  avec  les  autres,  emeiidit 
le  cry  horrible  que  son  filz  avoit  fait 
en  entrant  en  lumière  de  ce  monde^ 
quand  il  brasmoit  demandant  :  A  boire,  à  boire, 
à  boire  !  dont  il  dist  :  Que  grand  tu  as  (supple) 
le  gousier  (45*).  Ce  que  oyans  les  assistans, 
dirent  que  vrayement  il  devoit  avoir  par  ce  le 
nom  Gargantua,  puisque  telle  avoit  esté  la  pre- 
mière parole  de  son  père  à  sa  naissance,  à 
l'imitation  et  exemple  des  anciens  Hébreux.  A 
quoy  fut  condescendu  par  iceluy,  et  pleut  très 
bien  à  sa  mère.  Et,  pour  l'appaiser,  luy  donnè- 
rent à  boire  à  tirelarigot,  et  fut  porté  sur  les  fonts, 
et  là  baptisé  comme  est  la  coustume  des  bons 
chrestiens. 

Et  luy  furent  ordonnées  dix  et  sept  mille  neuf 
cens  treize  vaches  de  Pautille  et  de  Brehemond, 


(45)  Nous  nous  contenterons  de  marquer  de  ce  signe* 
les  passages  rappelant  les  sciences  médicales  proprement 
dites  et  les  sciences  accessoires,  quand  nous  jugerons 
qu'il  est  inutile  et  quelquefois  peu  convenable  de  les 
commenter. 
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pour  l'alkicter  ordinairement;  car,  de  trouver 
nourrice  (*)  suffisante  n'estoit  possible  en  tout 
le  pays,  considéré  la  grande  quantité  de  laict 
requis  pour  iceluy  alimenter,  combien  qu'aucuns 
docteurs  scotistes  ayent  aflfermé  que  sa  mère 
l'allaictaj  et  qu'elle  pouvait  traire  de  ses  mamelles 
quatorze  cens  deux  pipes  neuf  potées  de  laict 
pour  chascune  fois.  Ce  que  n'est  vray  semblable. 
Et  a  esté  la  proposition  déclarée  mammalement 
scandaleuse,  des  pitoyables  oreilles  offensive,  et 
sentant  de  loing  hérésie. 

En  cest  estât  passa  jusques  à  un  an  et  dix 
mois  ;  onquel  temps,  par  le  conseil  des  méde- 
cins, on  commença  le  porter  (46)  et  fut  faite  une 
belle  charrette  à  bœufs,  par  l'invention  de  Jean 
Denyau.  Dedans  icelle  on  le  pourmenoit  par  cy 
parla,  joyeusement:  et  le  faisoit  bon  voir,  car 
il  portoit  bonne  troigne  et  avoit  presque  dix  et 
huit  mentons  (*)  et  ne  crioit  que  bien  peu  ;  mais 
il  se  conchioit  à  toutes  heures  :  car  il  estoit  mer- 
veilleusement (47)  phlegmatique  des  fesses,  tant 


(46)  Le  médecin  intervient  pour  savoir  à  quel  âge  il 
est  bon  de  faire  prendre  l'air  aux  enfants.  C'est  certes 
bien  avant  vingt  mois,  et  Rabelais  se  moque  ici  d'un  pré- 
jugé, comme  il  le  fera  dans  les  chapitres  suivants,  au  su- 
jet de  la  mauvaise  éducation  de  son  héros. 

Les  enfants  peuvent  être  portés  à  l'air  presque  aussitôt 
après  leur  naissance.  Leur  santé  s'en  trouve  bien,  à  la 
condition  de  prendre  naturellement  pour  eux  les  précau- 
tions que  l'hygiène  indique. 

.  (47)  Il  fallait  être  médecin  pour  exprimer  d'une  ma- 
nière plaisante  aussi  scientifique  l'idée  d'aller  souvent  à  la 
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de  sa  complexion  naturelle  que  de  la  disposition 
accidentale  qui  luy  estoit  advenue  par  trop  hu- 
mer de  purée  septembrale.  Et  n'en  humoit goutte 
sans  cause.  Car,  s'il  advenoit  qu'il  fust  despit, 
courroussé,  fasché  ou  marry  ;  s'il  trepignoit,  s'il 
pleuroit,  s'il  crioit,  luy  apportant  à  boire,  l'on 
le  remettoit  en  nature,  et  soudain  demeuroit 
quoy  et  joyeux.  Une  de  ses  gouvernantes  m'a 
dit,  jurant  sa  foy,  que  de  ce  faire  il  estoit  tant 
coustumier,  qu'au  seul  son  des  pinthes  et  flac- 
cons  il  entroit  en  ecstase,  comme  s'il  goustoit 
les  joyes  de  paradis.  En  sorte  qu'elles,  considé- 
rans  ceste  complexion  divine,  pour  le  resjouir 
au  matin,  faisoient  devant  luy  sonner  des  verres 
avec  un  cousteau,  ou  des  flaccons  avec  leur  tou- 
pon,  ou  des  pinthes  avec  leur  couvercle.  Auquel 
son  il  s'esgayoit,  il  tressailloit,  et  luy  mesme  se 
bressoit  en  dodelinant  de  la  teste,  monochor- 
disant  des  doigts,  et  baritonnant  du  cul(*). 


garde-robe.  La  dernière  partie  de  l'idée  fait  songer  à  la 
diarrliée  chronique  des  buveurs. 

Johanneau,  qui  a  trouvé  des  allusions  partout,  est 
obligé  de  dire  en  cet  endroit  :  «  Nous  n'avons  pu  décou- 
vrir si  François  1",  notre  Gargantua,  fut  sujet,  dans  son 
enfance,  à  se  concilier  »  ;  il  ajoute  bien  vite  :  «  Mais  ce 
fut  cette  incommodité  qui  termina  sa  vie  ».  Johanneau 
s'est  trompé  :  c'est  d'un  autre  côté  que  la  mort  vint  sai- 
sir l'amant  de  l.i  belle  Féronnière. 
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CHAPITRE  VIII 

Comment  on  vestit  Gargantua. 

uy  estant  en  cest  aage,  son  père  or- 
donna qu'on  luy  fist  des  habillemens 
à  sa  livrée,  laquelle  estoit  blanc  et  bleu. 
De  fait,  on  y  besoigna,  et  furent  faits, 
taillés  et  cousus  à  la  mode  qui  pour  lors  couroit. 
Par  les  anciennes  pantarches  qui  sont  en  la 
Chambre  des  comptes,  à  Monsoreau^  je  trouve 
qu'il  fut  vestu  en  la  façon  que  s'ensuit. 

Pour  sa  chemise,  furent  levées  neuf  cens  aul- 
nes de  toille  de  Chasteleraud,  et  deux  cens  pour 
les  coussons  en  sorte  de  carreaux,  lesquelz  on 
mit  sous  les  esselles.  Et  n'estoit  point  froncée; 
car  la  fronceure  des  chemises  n'a  esté  inventée, 
sinon  depuis  que  les  lingières  (*),  lorsque  la 
pointe  de  leur  aiguille  estoit  rompue,  ont  com- 
mencé besoigner  du  cul. 

Pour  son  pourpoint,  furent  levées  huit  cens 
treize  aulnes  de  satin  blanc  ;  et  pour  les  agueil- 
lettes,  quinze  cens  neuf  peaulx  et  demie  de 
chiens.  Lors  commença  le  monde  attacher  les 
chausses  au  pourpoint,  et  non  le  pourpoint  aux 
chausses  :  car  c'est  chose  contre  nature,  comme 
amplement  a  déclaré  Ockam  sur  les  exponibles 
de  M.  Haultechaussade. 
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Pour  ses  chausses,  furent  levées  unze  cens 
cinq  aulnes  et  un  tiers  d'estamet  blanc,  et  furent 
deschiquetées  en  forme  de  colonnes  striées  et 
crénelées  par  le  derrière,  afin  de  n'eschauffer  les 
reins  (48).  Et  flocquoit  par  dedans  la  deschic- 
queteure  de  damas  bleu,  tant  que  besoin  estoit. 
Et  notez  qu'il  avoit  très  belles  grèves  (49)  et 
bien  proportionnées  au  reste  de  sa  stature. 

Pour  la  braguette  (49  ^w),  furent  levées  seize 


(48)  Les  reins  étant  situés  profondément  près  des  ver- 
tèbres, au  milieu  d'un  tissu  cellulaire  graisseux  très-abon- 
dant, il  n'y  a  pas  à  craindre  que  les  chausses  puissent 
les  échauffer.  L'intention  de  l'auteur  est  donc  celle  que 
nous  indiquons  à  la  note  46. 

(49)  Johanneau  et  Esmangart  affirment  qu'ici  le  mot 
grève  ou  grieve  a  le  sens  de  ^ras  de  jambe.  Grèves  se  disait 
des  deux  os  de  la  jambe  et  de  l'armure  destinée  à  les  pro- 
téger. Desperiers  dit,  à  la  nouvelle  LXXIX  :  «  De  l'un  de 
ses  esclops  donne  un  grand  coup  contre  la  grève  de  ce 
curé,  lequel  sentant  une  extrême  douleur  porta  la  main 
à  sa  jajiibe  »,  et  l'auteur  du  Supplément  du  Calholicon  : 
«  Ce  bonhomme  voulut  me  donner  de  son  fouet  sur  les 
grèves.  »  Brantôme  présente  ainsi  la  servante  d'une  de 
ses  grandes  dames  :  «  Elle  luy  tiroit  ses  chausses  bien 
tendues  et  àccommodoit  la  grève  et  raettoit  proprement 
la  jarretière  »  {Dames  galantes,  dise.  II);  un  peu  plus  loin 
il  présente  la  maîtresse  «  monstrant  la  belle  jambe  et  belle 
grève  ». 

Par  toutes  les  citations  que  nous  venons  de  donner,  on 
peut  voir  que  le  mot  grève,  sans  avoir  une  signification 
bien  précise,  doit  être  considéré  généralement  comme 
désignant  la  saillie  musculaire  charnue  appelée  mollet. 

(49  bis)  Arrêtons-nous  un  instant  à  ce  mot  de  bra- 
guette que  Rabelais  emploie  si  souvent,  tant  au  propre 
qu'au  figuré.  La  braguette,  qu'on  appela  aussi  brayette, 
orague,  et  gaudipisse,  s'entend  aujourd'hui  de  l'ouverture 
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aulnes  un  quartier  d'iceluy  mesme  drap,  et  fut 
la  forme  d'icelle  comme  d'un  arc  boutant,  bien 
estachée  joyeusement  à  deux  belles  boucles  d'or 


qui  se  trouve  au  devant  du  pantalon.  Au  seizième  siècle,  ce 
fut  d'abord  une  partie  du  harnais  militaire,  qui  consistait 
en  une  pièce  de  fer  destinée  à  protéger  les  organes  géni- 
taux et  formait  un  renflement  au  point  de  jonction  des 
deux  cuissards.  Cette  proéminence,  si  singulière  qu'on 
aurait  dû  à  peine  la  supporter  dans  la  tenue  des  hommes 
d'armes,  devint  bientôt  un  ornement  général,  une  pièce 
du  vêtement  civil  adoptée  par  tout  le  monde.  Il  suffit  de 
jeter  un  coup  d'œil  sur  la  série  de  figures  publiées  en 
1565,  sous  le  titre  de  Songes  drolatiques  de  Pantagruel,  pour 
comprendre  combien  était  hideuse  cette  montre,  exté- 
rieure, d'une  virilité  presque  toujours  exagérée. 

La  forme  et  les  dimensions  de  la  braguette  varièrent 
beaucoup.  La  plus  commune  fut  semblable  à  celle  que 
décrit  en  ces  termes  un  auteur  du  temps  : 

«  Les  chausses-hautes  estoient  si  joinctes  qu'il  n'y 
avoit  moyen  de  faire  des  pochettes.  Mais,  au  lieu,  ils 
portoyent  une  ample  et  grosse  braguette  qui  avoit  deux 
aisles  aux  deux  costez,  qu'ils  atiachoyent  avec  des  esguil- 
lettes,  une  de  chasque  costé  :  et  en  ce  grand  espace  qui 
estoit  entre  les  dittes  deux  esguillettes,  la  chemise  et  la 
braguette,  ils  y  mettoyent  leurs  mouchoirs,  une  pomme, 
une  orange,  ou  autres  fruictz,  leur  bourse  :  ou  s'ils  se 
faschoient  de  porter  des  bourses,  ils  mettoyent  leur  ar- 
gent dans  une  fente  qu'ils  faisoyent  à  l'extérieure,  environ 
la  teste  et  la  poincte  de  laditte  braguette.  Et  n'estoit  pas 
incivil,  estant  à  table,  de  présenter  les  fruicts  conservez 
quelque  temps  en  ceste  braguette,  comme  encore  aucuns 
présentent  des  fruicts  pochetez.  »  (Louis  Guyon,  diverses 
leçons.) 

N'y  avait-il  pas  là  de  quoi  exercer  la  verve  satirique  de 
l'auteur  de  Pantagruel,  de  ce  livre  dans  lequel  se  trouve 
le  chapitre  de  Pbysis  et  à'anti-Physis?  Rabelais  en  usa.  Il 
en  abusa  même. 
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que  prenoient  deux  crochets  d'esmail,  en  un 
chascun  desquelz  estoit  enchâssée  une  grosse 
esmeraude  de  la  grosseur  d'une  pomme  d'orange. 
Car  (ainsi  que  dit  Orpheus,  libro  De  lapidihus, 
et  Pline,  libro  ultimo)  elle  a  vertu  erective  et  con- 
fortative  du  membre  naturel  (50).  L'exiture  de 
la  braguette  estoit  à  la  longueur  d'une  canne, 
deschiquetée  comme  les  chausses,  avec  le  damas 
bleu  flottant  comme  davant.  Mais  voyans  la 
belle  brodeure  de  canetille,  et  les  plaisans  entre- 
laz  d'orfèvrerie  garnis  de  fins  diamants,  fins  ru- 
bis, fines  turquoises,  fines  esmeraudes,  et 
unions(50  bis)  persicques,  vous  l'eussiez  com- 
parée à  une  belle  corne  d'abondance,  telle  que 
voyez  es  antiquailles,  et  telle  que  donna  Rhea 
es  deux  nymphes  Adrastea  et  Ida,  nourrices  de 
Jupiter. 

(*)Tousiours  galante,  succulente,  resudante, 


(50)  Le  jaspe  vert  passait  pour  excitant  de  l'organe 
sexuel.  L'énieraude,  qui  a  la  même  couleur,  devait  par- 
tager ses  vertus.  On  nous  étonnerait  fort  si  on  nous  di- 
sait que  Rabelais  croyait  à  toutes  ces  propriétés. 

L'émeraude  est  présentée  comme  aphrodisiaque  dans 
les  poèmes  orphiques.  Jean  de  Renou,  De  materia  meiica,  lui 
attribue  la  propriété  contraire.  Hierosme  Cardan  dit 
qu'elle  est  utile  à  la  santé  de  l'homme.  —  Pline,  dans 
son  dernier  livre,  ne  parle  pas  de  la  vertu  excitante  du 
jaspe  vert,  mais  il  émet  sur  la  matière  tant  d'opinions 
risquées,  que  Rabelais  a  pu,  à  toutes  les  qualités  énumé- 
rées  par  le  Buft'on  latin,  en  ajouter  une,  surtout  quand 
cette  addition  doit  porter  sur  une  vertu  confortative  du 
laboureur  de  nature.  —  Voir  note  3. 

(50  his)  Union,  voir  note  164.  —  Marranisé,  voir 
note  578. 
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tousjours  verdoyante,  tousjours  fleurissante, 
tousjours  fructifiante,  pleine  d'humeurs,  pleine 
de  fleurs,  pleine  de  fruictz,  pleine  de  toutes  de- 
lices.  J'advoue  Dieu  s'il  ne  la  faisoit  bon  voir. 
Mais  je  vous  en  exposeray  bien  davantage  au  li- 
vre que  i'ay  fait  de  la  dignilé  des  braguelles. 
D'un  cas  vous  advertis  que,  si  elle  estoit  bien 
longue  et  bien  ample,  si  estoit  elle  bien  garnie 
au  dedans  et  bien  avitaillée,  en  rien  ne  ressem- 
blant les  hypocritiques  braguettes  d'un  tas  de 
niuguetz,  qui  ne  sont  pleines  que  de  vent,  au 
grand  interest  du  sexe  féminin. 

Pour  ses  souliers,  furent  levées  quatre  cens 
dix  aulnes  de  velours  bleu  cramoysi,  et  furent 
deschiquetées  à  barbe  d'escrevisse  bien  mignon- 
nement  par  lignes  parallèles,  joinctes  en  cylin- 
dres uniformes.  Pour  la  quarreleure  d'iceux, 
furent  employées  unze  cens  peaulx  de  vache 
brune,  taillées  à  queues  de  merluz. 

Pour  son  saye,  furent  levées  dix  et  huit  cens 
aulnes  de  velours  bleu  teinct  en  grene,  brodé  à 
l'entour  de  belles  vignettes,  et,  par  le  milieu,  de 
pinthes  d'argent  de  canetille,  enchevestrées  de 
verges  d'or,  avec  force  perles  ;  par  ce  dénotant 
qu'il  seroit  un  bon  fessepinthe  en  son  temps. 

Sa  ceinture  fut  de  trois  cens  aulnes  et  demie 
de  cerge  desoye,  moitié  blanche  et  moitié  bleue, 
ou  je  suis  bien  abusé. 

Son  espée  nefutValentienne,  ni  son  poignard 
Sarragossois  :  car  son  père  hayssoit  tous  ces  in- 
dalgos  bourrachons,  marranisés  (50  te)  comme 
diables  ;  mais  il  eut  la  belle  espée  de  bois  et  le 
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poignard  de  cuir  bouilly,  peintz  et  dorés  comme 
un  chascun  souhaiteroit. 

(*)  Sa  bourse  fut  faite  de  la  couille  d  un 
oriflant  que  lui  donna  lier  Pracontal,  proconsul 
de  Lybie. 

Pour  sa  robe,  furent  levées  neuf  mille  six 
cens  aulnes  moins  deux  tiers  de  velours  bleu 
comme  dessus,  tout  porfilé  d'or  en  figure  diago- 
nale, dont,  par  juste  perspective,  issoit  une  cou- 
leur innomèe,  telle  que  voyez  es  coulz  des 
tourterelles,  qui  resjouissoit  merveilleusement 
les  yeulx  des  spectateurs. 

Pour  son  bonnet,  furent  levées  trois  cens  deux 
aulnes  un  quart  de  velours  blanc,  et  fut  la  forme 
d'iceluy  large  et  ronde  à  la  capacité  du  chef. 
Car  (50  ter)  son  père  disoit  que  ces  bonnetz  à 
la  marrabaise,  faits  comme  une  crouste  de  pasté, 
porteraient  quelque  jour  malencontre  à  leurs 
tonduz. 

Pour  son  plumart,  portoit  une  belle  grande 
plume  bleue,  prise  d'un  onocrotal  du  pays  de 
Hircanie  la  sauvage,  bien  mignonnement  pen- 
dante sur  l'oreille  droite. 

Pour  son  image  avoit,  en  une  plataine  d'or 
pesant  soixante  et  huit  marcs,  une  figure  d'es- 
mail  compétent,  en  laquelle  estoit  portraict  un 


(50  ter)  Rabelais  proteste,  au  nom  de  l'hygiène,  contre 
les  coiffures  dures  et  pesantes  de  son  temps.  Qu'aurait-il 
dit  s'il  avait  connu  notre  ridicule  couvre-chef  en  tuyau  de 
poêle  qui  est  construit  en  dépit  du  bon  sens,  qui  ne  nous 
garantit  de  rien  et  dont  les  parois  rigides  impriment  sur 
le  front  des  sillons  où  germent  les  migraines? 
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corps  humain  ayant  deux  testes,  l'une  virée  vers 
l'autre,  quatre  bras,  quatre  pieds  et  deux  culz  ; 
ainsi  que  dit  Platon,  in  Syinposio,  avoir  esté  T'hu-  , 
maine  nature  à  son  commencement  mystic  ;  et, 
autour,  estoit  escrit en  lettres  Ioniques  H  x-^A-n-n 

ou  ^iTfl  TJt  ?afT«Ç. 

Pour  porter  au  col,  eut  une  chaine  d'or  pe- 
sante vingt  et  cinq  mille  soixante  et  trois  marcs 
d'or,  faite  en  forme  de  grosses  bacces,  entre  les- 
quelles estoient  en  œuvre  gros  jaspes  verds,  en- 
gravés  et  taillés  en  dracons,  tous  environnés  de 
rayes  et  estincelles,  comifie  les  portoit  jadis  le 
roy  Necepsos.  Et  descendoit  jusques  à  la  bouc- 
que  du  petit  ventre,  dont  toute  sa  vie  en  eut 
l'émolument  tel  que  savent  les  médecins  Gre- 
goys(5i). 

Pour  ses  gands,  furent  mises  en  œuvre  seize 

f)eaulx  de  lutins,  et  trois  de  loups  guarous  pour 
a  brodure  d'iceux.  Et  de  telle  matière  luy  fu- 
rent faits,  par  l'ordonnance  des  cabalistes  de 
Sainlouaud. 

Pour  ses  anneaux  (lesquelz  voulut  son  père 
qu'il  portast  pour  renouveller  le  signe  antique 
de  noblesse),  il  eut  au  doigt  indice  de  sa  main 
gauche  une  escarboucle  grosse  comme  un  œuf 
d'autruche,  enchâssée  en  or  de  seraph  bien  mi- 


(Si)  Malgré  ce  que  nous  avons  dit  dars  la  note  précé- 
dente, nous  devons  avouer  que  Galien  attribuait  au 
jaspe  vert  des  vertus  lithontriptiques,  aphrodisiaques  et 
prolifiques.  Johanneau  a  pourtant  écrit  :  «  Cet  émolu- 
ment est  probablement  l'embonpoint.  En  effet,  Pline  dit 
que  1.1  polissure  de  l'agate,  ou  jaspe,  engraisse.  » 
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gnonnement.  Au  doigt  médical  (52)  d'icelle,eut 
un  anneau  fait  des  quatre  metaulx  ensemble,  en 
la  plus  merveilleuse  façon  que  jamais  fust  veue, 
sans  que  l'acier  froissast  l'or,  sans  que  l'argent 
foullast  le  cuivre.  Le  tout  fut  fait  par  le  capitaine 
Chappuys  et  Alcofribas^  son  bon  facteur.  Au 
doigt  médical  de  la  dextre  eut  un  anneau  fait  en 
forme  spirale,  auquel  estoient  enchâssés  un  ba- 


(52)  J'ai  longtemps  cherché  quel  pouvait  être  ce  doigt 
médical.  Parmi  les  commentateurs  de  Rabelais,  les  uns 
disaient  :  le  doigt  médical  est  le  doigt  du  milieu  ou)«é- 
dius;  les  autres  assuraient  que  c'était  l'annulaire  {4e  doigt) 
et  expliquaient  que  le  nom  de  médical  lui  serait  venu  de 
ce  que  les  anciens  médecins  s'en  servaient  pour  délayer 
les  médicaments.  Aujourd'hui,  je  me  suis  décidé  à  penser, 
comme  ces  derniers,  que  le  doigt  médical  est  bien  celui 
que  nous  nommons  Vannnlaire,  mais,  en  avouant  toute- 
fois ne  pas  savoir  pourquoi  on  l'appelait  ainsi  :  admettre 
que  ce  doigt,  difficile  à  isoler,  avait  l'usage  qu'on  lui  at- 
tribue, me  semblerait  chose  trop  risquée.  Je  crois  que  le 
médical  et  l'annulaire  sont  un  seul  et  même  doigt,  tout 
simplement  parce  que  Rabelais  l'a,  pour  ainsi  dire,  expli- 
qué lui-même,  au  chap.xx  du  livre  111,  dans  la  description 
d'une  grimace  de  Nazdecabre  (v.  note  386)  : 

a  Adonc  Nazdecabre  éleva  en  l'air  la  mam  dextre  toute 
ouverte,  puis  mit  le  poulce  d'icelle  jusques  à  la  première 
articulation,  entre  la  tierce  joincture  du  maistre  doigt  et 
du  doigt  médical,  les  resserrant  assez  fort  autour  du  poulce; 
le  reste  des  joinctures  d'iceux  retirant  au  poing,  et  droits 
extendant  les  doigts  indice  et  petit.  La  main  ainsi  com- 
posée posa  sur  le  nombril  de  Panurge,  mouvant  continuel- 
lement le  poulce  susdit,  et  appuyant  icelle  main  sus 
les  doigts  petit  et  indice,  comme  sus  deux  jambes.  » 

Ope  le  lecteur  suive,  sur  sa  main  les  mouvements  in- 
illqués,  il  verra  qu'il  est  impossible  de  s'y  tromper. 
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lay  en  perfection,  un  diamant  en  pointe,  et  une 
esmeraude  de  Piiyson,  de  prix  inestimable.  Car 
Hans  Carvel,  grand  lapidaire  du  roy  de  Melinde, 
les  estimoit  à  la  valeur  de  soixante  neuf  millions 
huit  cens  nonante  et  quatre  mille  dix  et  huit 
moutons  h  la  grand'laine  :  autant  l'estimèrent 
les  Fourques  d'Auxbourg. 
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CHAPITRE  IX 

Les  couleurs  et  livrée  de  Gargantua. 

es  couleurs  de  Gargantua  furent  blanc 
et  bleu,  comme  cy  dessus  avez  peu 
lire.  Et,  par  icelles,  vouloit  son  père 
qu'on  entendist  que  ce  luy  estoit  une 
joye  céleste.  Car  le  blanc  lui  signifioit  joye, 
plaisir,  délices  et  resjouissance  ;  et  le  bleu,  choses 
célestes. 

J'entends  bien  que,  lisans  ces  motz,  vous 
mocquez  du  vieil  beuveur,  et  reputez  l'exposi- 
tion des  couleurs  par  trop  indague  et  abhor- 
rente  :  et  dictes  que  blanc  signifie  foy,  et  bleu 
fermeté.  Mais  sans  vous  esmouvoir,  courroucer 
(53),  eschauiïer  ny  altérer  (car  le  temps  estdan- 
gereux)^  respondez  moy,  si  bon  vous  semble. 


(53)  Voir  liv.  V,  chap.  xvii.  —  L'influence  sur  l'éco- 
nomie animale  des  passions  en  général,  et  de  la  colère  en 
particulier,  avait  été  observée  par  l'auteur  de  Pantagruel. 
Cette  action  du  moral  sur  le  physique  est  produite  par 
l'entremise  du  cerveau.  Le  docteur  OUivier  d'Angers  a 
publié  une  observation  de  mort  subite  survenue  chez  un 
cordonnier  à  la  suite  d'une  altercation.  Cherchant  à 
dissimuler  l'émotion  violente  qu'il  venait  d'éprouver  après 
une  injure  grave,  l'insulté  se  rendit  à  sa  demeure,  dis- 
tante d'environ  cent  cinquante  pas.  A  peine  arrivé  à 
sa  porte,  il  tomba  la  face  contre  terre  et  mourut.  M.  Joly, 
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D'autre  contraincte  n'useray  avec  vous,  ny 
autres  quelz  qu'ilz  soient.  Seulement  vous  diray 
un  mot  de  la  bouteille. 

Qui  vous  meut?  Q.ui  vous  poinct  ?  Qui  vous 
dit  que  blanc  signifie  foy,  et  bleu  fermeté  ?  Un 
(dictes  vous)  livre  trepelu,  qui  se  vend  par  les 
bisouars  et  porteballes,  au  tiltre  le  Blason  des  cou- 
leurs. Qui  l'afaict?  Quiconques  il  soit,  en  ce  a 
esté  prudent  qu'il  n'y  a  point  mis  son  nom. 
Mais,  au  reste,  je  ne  sçay  quoy  premier  en  lui  je 
doibve  admirer,  ou  son  oultrecuidance,  ou  sa 
besterie. 

Son  oultrecuidance  :  qui,  sans  raison,  sans 
cause  et  sans  apparence,  a  osé  prescrire,  de  son 
autorité  privée,  quelles  choses  seroient  dénotées 
par  les  couleurs  :  ce  que  est  l'usance  des  tyrans, 
qui  veulent  leur  arbitre  tenir  lieu  de  raisons,  non 
des  sages  et  savans,  qui,  par  raisons  manitestes, 
contentent  les  lecteurs. 


démonstrations  et  argumens  valables,  le  monde 
reigleroit  ses  devises  par  ses  impositions  ba- 
daudes. De  fait  (comme  dit  le  proverbe,  à  cul 

dans  son  ouvrage  sur  VIniafjmation  dans  ses  rapports  avec 
la  médecine,  cite  l'exemple  de  l'ambassadeur  Patkull,  qui 
fut  frappé  de  mort  à  la  vue  des  roues  dressées  pour  son 
supplice;  il  parle  aussi  d'individus  qui  ont  succombé  à  la 
seule  appréhension  d'une  opération  chirurgicale.  Le  Jour- 
nal des  médecins  praticiens  cite  le  cas  d'un  homme  qui  mou- 
rut subitement  en  rencontrant  un  créancier  qu'il  ne  pouvait 
payer.  Pline  nous  a  appris  que  le  professeur  Diodore 
mourut  de  colère  pour  n'avoir  pu  résoudre  sur-le-champ 
un  problème  facile  posé  par  Stilbon. 


Sa  besterie  :  qui  a  existimé 


sans  autres 
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de  foyrard  tousjours  abonde  merde)  (*),  il  a 
trouvé  quelque  reste  de  niays  du  temps  des 
hauts  bonnetz,  lesquelz  ont  eu  foy  à  ses  escrits, 
et,  selon  iceux,  ont  taillé  leurs  apophthegmes  et 
dictés,  en  ont  enchevestré  leurs  mulets,  vestu 
leurs  pages,  escartelé  leurs  chausses,  brodé  leurs 
gands,  frangé  leurs  Ucts,  peint  leurs  enseignes, 
composé  chansons,  et  (que  pis  est)  fait  impos- 
tures et  lasches  tours  clandestinement  entre  les 
pudiques  matrones. 

En  pareilles  ténèbres  sont  compris  ces  glo- 
rieux de  court  et  transporteurs  de  noms,  les- 
quelz, voulans  en  leurs  devises  signifier  espoir, 
font  pourtraire  une  sphère;  des  pennes  d'oi- 
seaux pour  peines;  de  l'ancholie  (53  bis),  pour 
melanchoUe;  la  lune  bicorne,  pour  vivre  en 
croissant  ;  un  banc  rompu,  pour  banqueroupte; 
non  et  un  halcret^  pour  non  durhabit;  un  Uct 
sans  ciel,  pour  un  licentié.  Que  sont  homony- 
mies tant  ineptes,  tant  fades,  tant  rustiques  et 
barbares,  que  l'on  devroit  attacher  une  queue 
de  renard  au  collet,  et  faire  un  masque-  d'une 
bouze  de  vache  à  un  chascun  d'iceux  qui  en 
voudroient  dorénavant  user  en  France,  après  la 
restitution  des  bonnes  lettres. 
>     Par  mesmes  raisons  (si  raisons  les  doibs 


(53  bis)  Du  temps  de  Rabelais  l'ancholie,  ou  ancolie, 
aquile^ia  vuliraris,  qu'on  a  appelée  aussi  gants  de  Nolre- 
])atne,  jouissait  d'une  grande  réputation. 

On  l'ordonnait  en  infusiondans  les  maladies  éruptives. 
Ses  prétendues  propriétés  diaphorétiques  ne  sont  pas  dé- 
montrées. 
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nommer,  et  non  resveries)  ferois-je  peindre  un 
penier,  dénotant  qu'on  me  fait  peiner.  Et  un  pot 
à  moustarde,  que  c'est  mon  cœur  à  qui  moult 
tarde.  Et  un  pot  à  pisser,  c'est  un  officiai  (*). 
Et  le  fond  de  mes  chausses,  c'est  un  vaisseau  de 
petz.Etma  braguette,  c'est  le  greffe  des  arrestz. 
Et  un  estronc  de  chien,  c'est  un  tronc  de  céans, 
où  gist  l'amour  de  m'am3'-e. 

Bien  autrement  faisoient  en  temps  jadis  les 
sages  d'Eg39te,  quand  ilz  escrivoient  par  lettres 
qu'ilz  appelloient  hiéroglyphiques  :  lesquelles 
nul  n'entendoit  qui  n'entendist,  et  un  chascun 
entendoit  qui  entendist  la  vertu,  propriété  et  na- 
ture des  choses  par  icelles  figurées.  Desquelles 
Orus  Apollon  a  en  grec  composé  deux  livres,  et 
Polyphile,  au  Songe  d'amours,  en  a  davantage 
exposé.  En  France,  vous  en  avez  quelque  tran- 
son  en  la  devise  de  monsieur  l'Admirai,  laquelle 
premier  porta  Octavian  Auguste. 

Mais  plus  oultre  ne  fera  voile  mon  esquif 
entre  ces  gouffres  et  gués  mal  plaisans.  Je  re- 
tourne faire  scalle  au  port  dont  suis  issu.  Bien 
ay  je  espoir  d'en  escrire  quelque  jour  plus  am- 
plement, et  monstrer,  tant  par  raisons  philoso- 
phiques que  par  autorités  receues  et  approuvées 
de  toute  ancienneté,  quelles  et  quantes  couleurs 
sont  en  nature,  et  quoy  par  une  chascune  peut 
estre  désigné  ;  si  Dieu  me  sauve  le  moulle  du 
bonnet  (*)  ;  c'est  le  pot  au  vin,  comme  disait  ma 
mère  grand. 
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CHAPITRE  X 


De  ce  qu'est  signifié  par  les  couleurs  bleu  et  blanc. 

e  blanc  donc  signifie  joye,  soulaz  et 
liesse ,  et  non  à  tort  le  signifie,  mais  à 
bon  droit  et  juste  tiltre.  Ce  que  pourrez 
vérifier,  si,  arrière  mises  vos  affections, 
voulez  entendre  ce  que  présentement  je  vous 
exposeray. 

Aristoteles  dit  que,  supposant  deux  choses 
contraires  en  leur  espèce,  comme  bien  et  mal, 
vertu  et  vice,  froid  et  chauld,  blanc  et  noir,  vo- 
lupté et  douleur,  joye  et  dueil,  et  ainsi  des  autres, 
si  vous  les  coûtiez  en  telle  façon  qu'un  con- 
traire d'une  espèce  convienne  raisonnablement 
à  l'un  contraire  d'une  autre,  il  est  conséquent 
que  l'autre  contraire  compete  avec  l'autre  résidu. 
Exemple  :  vertu  et  vice  sont  contraires  en  une 
espèce;  aussi  sont  bien  et  mal.  Si  l'un  des  con- 
traires de  la  première  espèce  convient  à  l'un  de 
la  seconde,  comme  vertu  et  bien  (car  il  est 
seur  que  vertu  est  bonne),  ainsi  feront  les  deux 
résidus,  qui  sont  mal  et  vice  ;  car  vice  est  mau- 
vais. 

Geste  règle  logicale  entendue,  prenez  ces 
deux  contraires,  joye  et  tristesse,  puis  ces  deux, 
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blanc  et  noir  ;  car  ilz  sont  contraires  physicale- 
ment.  Si  ainsi  donc  est  que  noir  signifie  dueil, 
à  bon  droit  blanc  signifiera  joye. 

Et  n'est  ceste  signifiance  par  imposition 
humaine  instituée,  mais  receue  par  consente- 
ment de  tout  le  monde,  que  les  philosophes 
nomment  jus  gentium,  droit  universel,  valable 
par  toutes  contrées. 

Comme  assez  savez  que  tous  peuples,  toutes 
nations  (je  excepte  les  antiques  Syracusans  et 
quelques  Argives,  qui  avoient  l'ame  de  travers), 
toutes  langues,  voulans  exteriorement  demons- 
trer  leur  tristesse,  portent  habit  de  noir  :  et  tout 
dueil  est  fait  par  noir.  Lequel  consentement  uni- 
versel n'est  fait  que  nature  n'en  donne  quelque 
argument  et  raison  :  laquelle  un  chascun  peut 
soudain  par  soy  comprendre  sans  aultrement 
estre  instruict  de  personne,  laquelle  nous  appel- 
Ions  droit  naturel. 

Parle  blanc,  à  mesmes inductions  de  nature, 
tout  le  monde  a  entendu  joye,  liesse,  soulaz, 
plaisir  et  délectation.  Au  temps  passé,  lesThraces 
et  Crêtes  signoient  les  jours  bien  fortunés  et 
joyeux  de  pierres  blanches  ;  les  tristes  et  defor- 
tunés  de  noires.  La  nuit  n'est  elle  funeste, 
triste  et  melancholieuse  (5  3  ter)  ?  Elle  est  noire 


(53  kr)  «  C'est  avec  raison  que  l'on  a  attribué  à  l'ab- 
sence de  la  lumière  les  paroxysmes  qui  arrivent  ordinai- 
rement dans  les  maladies  au  moment  où  le  soleil  aban- 
donne l'horizon.  »  (Rostan.) 

—  «  Les  radiations  lumineuse  et  chimique  exercent 
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et  obscure  par  privation.  La  clarté  n'esjouit  elle 
toute  la  nature?  Elle  est  blanche  plus  que  chose 
que  soit.  A  quoy  prouver  je  vous  pourrois  ren- 
voyer au  livre  de  Laurens  Valle  contre  Bartole  : 
mais  le  tesmoignage  évangélique  vous  conten- 
tera. Matlh.,  XVII,  est  dit  qu'à  la  transfigura- 
tion de  Nostre  Seigneur,  vestimenta  ejtis  fada 
surit  alba  siciU  lux  :  ses  vestemens  furent  fiiits 
blancs  comme  la  lumière.  Par  laquelle  blan- 
cheur lumineuse  donnoit  entendre  à  ses  trois 
apostres  l'idée  et  figure  des  joyes  éternelles. 
Car,  par  la  clarté,  sont  tous  humains  esjouis. 
Comme  vous  avez  le  dict  d'une  vieille  qui 
n'avoit  dents  en  gueule  (*);  encore  disoit  elle  : 
Bona  lux.  Et  Thobie,  ch.  v,  quand  il  eut  perdu 
la  veue,  lorsque  Raphaël  le  salua,  respondit  : 
duelle  joye  pourray  je  avoir,  qui  point  ne  voy 
la  lumière  du  ciel  ?  En  telle  couleur  tesmoignè- 
rent  les  anges  la  joye  de  tout  l'univers  à  la  résur- 
rection du  Sauveur,  Jean,  xx  ;  et  à  son  ascen- 
sion, Act.,  I.  De  semblable  parure  vit  saint  Jean 
evangeliste,  Apoc,  iv  et  vu,  les  fidèles  vestus 
en  la  céleste  et  béatifiée  Hierusalem. 

Lisez  les  histoires  antiques,  tant  grecques  que 
romaines^  vous  trouverez  que  la  ville  de  Albe 
(premier  patron  de  Rome)  fut  et  construicte  et 
appellée  à  l'invention  d'une  truie  blanche. 

Vous  trouverez  que,  si  à  aucun,  après  avoir 


une  action  évidente  sur  les  phénomènes  d'assimilation  et 
de  désassimilation  des  parties  du  corps  des  animaux, 
qu'elles  atteignent.  »  {Robin  et  Liltré.) 
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eu  des  ennemis  victoire,  estoit  décrété  qu'il  en- 
trast  à  Rome  en  estât  triomphant,  il  y  entroit  sur 
un  char  tiré  par  chevaux  blancs.  Autant  celuy 
qui  y  entroit  en  ovation  ;  car,  par  signe  ny  cou- 
leur, ne  pouvoient  plus  certainement  exprimer 
la  )oye  de  leur  venue  que  par  la  blancheur. 

Vous  trouverez  que  Periclès^  duc  des  Athé- 
niens, voulut  celle  part  de  ses  gensdarmes  cs- 
quelz  par  sort  estoient  advenues  les  febves  blan- 
ches, passer  toute  la  journée  en  joye,  soulaz  et 
repos  ;  ce  pendant  que  ceux  de  l'autre  part  ba- 
tailloient.  Mille  autres  exemples  et  lieux  à  ce 
propos  vous  pourrois  je  exposer;  mais  ce  n'est 
icy  le  lieu. 

Moyennant  laquelle  intelligence,  pouvez  re- 
souldre  un  problème,  lequel  Alexandre  Aphro- 
disé  a  réputé  insoluble  :  Pourquoy  le  leon,  qui 
de  son  seul  cry  et  rugissement  espouvante  tous 
animaux,  seulement  crainct  et  révère  le  coq 
blanc  (54)  ?  Car  (ainsi  que  dit  Proclus,  libroDe 
sacrificio  et  magia),  c'est  parce  que  la  présence 
de  la  vertu  du  soleil,  qui  est  l'organe  et  promp- 


(54)  Au  cours  de  sa  doctissime  dissertation  sur  le 
blanc  et  sur  le  noir,  le  joyeux  et  hardi  satirique  se  moque 
encore  une  fois  d'un  des  mille  préjugés  de  l'antiquité. 
Bien  qu'il  fasse  intervenir  et  Proclus,  le  philosophe  du 

siècle  qui  s'intitulait  «  le  prctre  de  la  nature  entière  » 
et  Alexandre  Aphrodisée,  le  fameux  commentateur  d'A- 
ristote,  Rabelais  se  rit  de  Pline  et  de  Lucrèce  enseignant 
tous  les  deux  que  le  lion  a  peur  du  coq.  Q.u'il  soit  blanc 
ou  rouge,  a-t-il  l'air  de  dire,  un  coq  épouvante  si  peu  un 
lion,  qu'il  n'est  pas  rare  que  le  lion  le  mange  !  Eusèbe 
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tiulire  de  toute  lumière  terrestre  et  syderale, 
plus  est  symbolisante  et  competeme  au  coq 
blanc,  tant  pour  icelle  couleur  que  pour  sa  pro- 
priété et  ordre  spécifique,  que  au  leon.  Plus  dit, 
qu'en  forme  léonine  ont  esté  diables  souvent 
veus,  lesquelz,  à  la  présence  d'un  coq  blanc, 
soudainement  sont  disparus. 

C'est  la  cause  pourquoy  Gali  (ce  sont  les 
François,  ainsi  appellés  parce  que  blancs  sont 
naturellement  comme  laict,  que  les  Grecs  nom- 
ment Gala)  voluniiers  portent  plumes  blanches 
sur  leurs  bonnetz.  Car,  par  nature,  ilz  sont 
joyeux,  candides,  gracieux  et  bien  amés;  et, 
pour  leur  symbole  et  enseigne,  ont  la  fleur  plus 
que  nulle  autre  blanche,  c'est  le  lys.  Si  deman- 
dez comment,  par  couleur  blanche,  nature  nous 
induict  entendre  joye  et  liesse,  je  vous  responds 
que  l'analogie  et  conformité  est  telle.  Car, 
comme  le  blanc  exteriorement  disgrege  et  espart 
la  veue,  dissolvent  manifestement  les  esprits 
visifz,  selon  l'opinion  d'Aristoteles  (55)  en  ses 


Salverte,  l'auteur  du  savant  ouvrage  :  Des  Sciences  occultes, 
voit  dans  l'idée  du  chant  du  coq  mettant  le  lion  en  fuite 
une  allégorie  signifiant  :  au  retour  du  jour,  qu'annonce  le 
chant  du  coq,  les  animaux  carnassiers  rentrent  volontiers 
dans  leurs  tanières.  Il  y  a  loin  de  cette  explication  natu- 
relle à  l'alambiquage  du  poëte  de  la  nature.  Si  le  coq,  dit 
Lucrèce  (liv.  IV)  est  la  terreur  des  lions,  c'est  que  des 
membres  du  coq  émanent  des  atomes  qui,  introduits  dans 
l'œil  du  lion,  piquent  sa  prunelle  et  lui  causent  une 
douleur  vive  à  laquelle  son  courage  ne  peut  résister  I 
(s  S)  «  La  couleur  verde  médiocrement  excite  et  esmeut 
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Problèmes  et  des  perspcctifz  (et  le  voyez  par  ex- 
périence, quand  vous  passez  les  monts  couverts 
de  neige,  en  sorte  que  vous  plaignez  de  ne  pou- 
voir bien  regarder;  ainsi  que  Xenophon  escrit 
estre  advenu  à  ses  gens,  et  comme  Galen  (55  bis) 
expose  amplement  libroX,  De  usa  partiiim). 

Tout  ainsi  le  cœur,  par  joye  excellente,  est 
interiorement  espart,  et  pastit  manifeste  rcsolu- 


Torgane  de  la  veuë,  et  partant  liiy  donne  soulagement  et 
le  conforte:  ce  que  peut  faire  la  couleur  blanche,  attendu 
qu'elle  excite,  esmeut  et  change  grandement  l'organe  d'i- 
celle  :  à  cause  qu'elle  tend  à  une  plus  grande  violence  et 
excellence.  Car  d  autant  plus  que  l'object  sensible  est 
excellent,  d'autant  plus  il  débilite  et  destruict  le  sens.  » 
[Les  Prohicmes  (VAristole,  par  Nicolas  Bonfons.) 

(55  i«)  «  Rappelez-vous  comment  une  lumière  vive 
et  brillante  fatigue  les  yeux.  Peut-être  ignorez-vous  à  quel 
point  furent  incommodés  les  soldats  qui  marchaient,  sous 
la  conduite  de  Xenophon,  par  des  chemins  couvertsd'une 
neige  épaisse;  car  je  ne  serais  pas  étonné  que  vous  n'ayez 
pas  souci  des  écrits  de  cet  historien.  Vous  ignorez  égale- 
ment, je  pense,  que  Denys,  tyran  de  Syracuse,  avait  fait 
élever  au-dessus  de  la  prison  et  enduire  de  plâtre  une 
pièce,  d'ailleurs  très-bnllante  et  très-éclatante  ;  qu'après 
un  long  séjour  au  fond  des  cachots,  il  y  faisait  monter  les 
prisonniers  ;  plongés  si  longtemps  dans  d'épaisses  ténèbres 
et  revoyant  un  jo  -r  brillant,  ils  devaient  contempler  la 
lumière  avec  ravissement,  mais  ils  perdaient  bientôt  les 
yeux.....  Si  vous  n'en  croyez  pas  Xénophon,  vous  pou- 
vez apprendre  par  expérience  combien  un  voyage  dans 
des  pays  de  neige  est  pernicieux  pour  les  yeux.  »  {Ga- 
lien.  De  VUliliié  des  parties,  livre  X,  chap.  III,  Tradtict. 
Darcmherq.  ) 

—  Marjolin  a  cité  parmi  les  causes  de  la  maladie  con- 
nue sous  le  nom  d'amaurose,  ou  goutte  sereine,  la  réflexion 
de  la  lumière  dans  les  pays  couverts  de  neige. 
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tion  des  esprits  vitaux  :  laquelle  tant  peut  estre 
accreue,  que  le  cœur  demeureroit  spolié  de  son 
entretien,  et  par  conséquent  seroit  la  vie  estaincte 
par  ceste  pericharie,  comme  dit  Galen,  lib.  XII, 
Method.,  lib N, De.  locis  affectis,  et  lib.  II,  DeSymp- 
tomaton  causis  (56).  Et  comme  estre  au  temps 


(56)  Rabelais  explique  comment  on  peut  mourir  de 
joie.  Quand  l'esprit  est  simplement  content,  le  cœur  bat 
avec  force,  la  circulation  du  sang  est  plus  rapide,  la  res- 
piration s'accélère.  Mais  quand  le  plaisir  devient  extrême, 
quand  il  y  a  joie  excessive,  pericharie,  les  battements  du 
cœur  se  précipitent,  la  respiration  s'entrecoupe,  les  mem- 
bres tremblent,  le  cerveau  n'est  plus  sensible  aux  impres- 
sions et  la  mort  peut  survenir. 

Dia^oras  étant  déjà  avancé  en  âge,  se  rendit  à  Olym- 
pie  avec  ses  deux  fils,  Damagete  et  Aculisaûs.  Ceux-ci, 
ayant  été  vainqueurs  aux  jeux,  prirent  leur  père  dans  leurs 
bras  et  le  portèrent  au  milieu  de  l'assemblée,  qui  l'accueil- 
lit par  des  acclamations  enthousiastes  ;  un  Spartiate  qui 
assistait  à  cette  scène  s'écria,  pour  exprimer  le  haut  degré 
de  gloire  que  Diagoras  avait  atteint  :  «  Meurs,  Diagoras, 
car  tu  ne  peux  pas  espérer  de  monter  au  ciel.  »  {La- 
rousse.') 

CJnhn,  l'un  des  sept  sages  de  la  Grèce,  mourut  de 
joie,  dit-on,  en  embrassant  son  fils  couronne  aux  jeux 
olympiques.  {'BouiUet.') 

Sophocle  mourut  de  joie  en  remportant  le  prix  de  la 
tragédie.  (P//h£.) 

Denys  le  père  trépassa,  après  avoir  remporté  le  prix  de 
la  poésie,  par  la  joie  excessive  qu'il  en  conçut.  {Diodore 
de  Sicile.  ) 

Philippide,  poète  comique  athénien,  mourut  de  joie  en 
apprenant  un  succès  dramatique.  (Larousse.) 

Philétnon,  qui  vivait  vers  l'an  274  avant  J.-C,  mourut 
de  rire  d'avoir  vu  son  âne  manger  des  figues.  (Moreri.) 
—  Il  est  bon  d'ajouter  que  Philémon  avait  quatre -vingt- 
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passé  advenu  tesmoignent  Marc  Tulle,  libro  I, 
Questio.  TuscuL,  Y Qxnus,  Aristoteles,  Tite-Live, 
après  la  bataille  de  Cannes;  Pline,  libro  Vil, 
cap.xxxn  et  un;  A.  Gellius,  libro  III,  xv,  et 
autres^  à  Diagoras  Rhodien,  Chilon,  Sophocles, 
Dionys,  tyran  de  Sicile,  Philippides,  Philemon, 
Polycrate,  Philistion,  M.  Juventi,  et  autres  qui 
moururent  de  joye. 

Et  comme  dit  Avicenne,  in  II,  Canone,  et  libro 
de  Viribus  cordis,  du  zaphran  (57),  lequel  tant 


dix-neuf  ans.  Cet  âge,  mieux  que  la  vue  de  l'âne,  expli- 
querait sa  mort  assez  naturellement. 

Polycrate,  ou  mieux  Polycrite,  est  le  nom  d'une  femme 
que  la  joie  tua,  au  dire  d'Atilu-GcUe. 

Le  poëte  Philistion  mourut  pour  avoir  trop  ri.  {Suidas.) 

Juventi  est  mis  pour  Juveniius.  «  Manius  Juventius 
Thalva,  consul,  mourut  en  sacrifiant.  »  (Pline,  Hist.  nat., 

VII,  55-54.) 

—  A  ces  divers  exemples,  tirés  des  auteurs  anciens, 
nous  pouvons  en  ajouter  un  remarquable  observé  de  notre 
temps  :  En  1849,  un  ouvrier  anglais  mourut  de  conten- 
tement en  rendant  à  sa  mère  un  enfant  qui  allait  se  noyer 
sous  ses  yeux, 

—  Voici  les  textes  de  Galien  relatifs  à  l'action  de  la 
joie  surle  cœur  : 

«  Chez  beaucoup  le  chagrin,  la  joie,  la  colère,  provo- 
quent une  lipothymie  subite.  »  (Méthode  thérapeutique.) 

«  La  mort  suit  toujours  les  dyscrasies  du  cœur,  car  si 
le  cœur  est  vicié,  toutes  les  parties  du  corps  sont  at- 
teintes en  même  temps...  »  (Des  lieux  affectés.) 

«  ...  La  crainte,  dont  les  effets  sur  le  cœur  sont  sem- 
blables à  ceux  de  la  joie...  »  (^Des  maladies.) 

Voir  la  note  123. 

(57)  Le  safran  (^(aphran)  a  perdu  un  peu  de  sa  vogue 
antique.  Héliogabale  en  faisait  mettre  dans  son  bain,  les 
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esjouit  le  cœur  qu'il  le  despouille  de  vie  si  on 
en  prend  en  dose  excessive,  par  resolution  et 
dilatation  superflue.  Icy  voyez  Alex.  Aphrodisé, 
libro  primo  prohlematum,  cap.  xix,  et  pour 
cause.  Mais  quoy?  j'entre  plus  avant  en  ceste 
matière  que  n'establissois  au  commencement. 
Icy  donc  calleray  mes  voiles,  remettant  le  reste 
au  livre  en  ce  consommé  du  tout.  Et  diray  en 
un  mot,  que  le  bleu  signifie  certainement  le 
ciel  et  choses  célestes,  par  mesmes  symboles 
que  le  blanc  signifie  joye  et  plaisir. 


Romains  en  parfumaient  les  théâtres  du  temps  de  Lucrèce; 
aujourd  hui  il  n'est  guère  employé  que  comme  eniména- 
gogue.  Il  entre  dans  la  composition  del'élixir  de  Garus, 
qui  est  stomachique.  On  le  met  en  petite  quantité  dans 
certains  aliments.  Pris  à  haute  dose,  il  accélère  la  circula- 
tion du  sang,  déterrnine  une  congestion  au  cerveau  et 
produit  une  sorte  d'ivresse  qui  peut  être  suivie  d'accidents 
fort  graves. 

Voici  le  texte  d'Avicenne  sur  le  safran  :  «  Crocus. — 
r«Me«a.Dicitur  quod  très  aurei  de  ipso  interficiunt  lastifi- 
cando.  »  (Avicennœ  arabum  medicorum  principis  ex 
Gerardi  Cremonensis  versione,  Venetiis,  MDCVIII, 
page  290.) 
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CHAPITRE  XI 

De  l'adolescence  de  Gargantua. 

S^^^a  argantua,  depuis  les  trois  jusques  à  cinq 
Sf^^S  ^^^^  nourry  et  institué  en  toute 
^^^Jl  discipline  convenente,  par  le  comman- 
dément  de  son  père;  et  celuy  temps 
passa  comme  les  petits  enfans  du  pays,  c'est 
assavoir,  à  boire,  manger  et  dormir;  à  manger, 
dormir  et  boire  ;  à  dormir,  boire  et  manger. 

Tousjours  se  vaultroit  par  les  fanges,  se  mas- 
caroit  le  nez,  se  chaffouroit  le  visage,  aculoit  ses 
souliers,  baisloit  souvent  aux  mousches,  et  cou- 
roit  voluntiers  après  les  parpaillons,  desquelz  son 
père  tenoit  l'empire.  (*)  Il  pissoit  sur  ses  sou- 
liers, il  chioit  en  sa  chemise,  il  se  mouschoit  à 
ses  manches,  il  morvoit  dedans  sa  soupe,  etpa- 
trouilloit  par  tout  lieu,  et  beuvoit  en  sa  pantou- 
fle, et  se  frottoit  ordinairement  le  ventre  d'un 
panier.  Ses  dents  aguisoit  d'un  sabot,  ses  mains 
lavoit  de  potage,  se  pignoit  d'un  goubelet,  s'as- 
seyoit  entre  deux  selles  le  cul  à  terre,  se  couvroit 
d'un  sac  mouillé,  beuvoit  en  mangeant  sa  soupe, 
mangeoit  sa  fouace  sans  pain,  mordoit  en  riant, 
rioit  en  mordant,  souvent  crachoit  au  bas- 
sin (57  bis'),  petoit  de  gresse,  pissoit  contre  le 
soleil,  se  cachoit  en  l'eau  pour  la  pluye,  batitto 
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à  froid,  songeoit  creux,  faisoit  le  succré,  escor- 
choit  le  renard  (57  bis),  disoit  la  patenostre  du 
linge,  retournoit  à  ses  moutons,  tournoit  les 
truies  au  foin,  battoit  le  chien  devant  le  lion, 
niettoit  la  charrette  devant  les  bœuf'z,  se  grattoit 
où  ne  luy  demangeoit  point,  tiroit  les  vers  du 
nez,  trop  embrassoit  et  peu  estraignoit,  man- 


(57  bis)  Cracher  au  bassin,  —  Voir  note  525. 

Ecorckr  le  renard.  —  C'est  là  une  expression  que  l'on 
rencontre  souvent  et  chez  Rabelais  et  chez  les  écrivains 
de  son  temps.  Elle  signifie  vomir,  il  n'y  a  aucun  cloute  à 
cet  égard.  Q.uant  à  son  origine,  elle  ne  nous  paraît  pas 
encore  trouvée,  malgré  les  explications  de  Le  Duchat, 
que  voici  : 

«  Pour  retourner  un  renard  comme  on  en  retourne  la 
peau,  il  faudrait  que  la  queue  lui  passât  par  la  gueule. 
Or,  comme  les  fusées  que  fait  un  ivrogne  qui  vomit  ont 
quelque  rapport  avec  la  grosse  et  longue  queue  d'un  re- 
nard, de  là  est  venu  qu'on  a  appelé  renarder  etécorcher  le 

renard  le  vomir  des  ivrognes        Peut-être  que  comme  de 

vulpes  nous  avons  fait  o-o/(/;/7,  de  goupil  sera  venu  dègohil- 
ler,  qui  est  la  même  chose  qu'écorcher  le  renard.  » 

Le  médecin  Guillaume  Bunel  écrivait  en  151 3  : 

M  Si  la  peste  t'empoignasse 

Escorche  vite  h  renard. 

Et  te  purge  benignement 

En  bon  conseil  de  ceux  de  l'art.  » 

Et  Agrippa  d'Aubigné,  dans  le  Baron  de  Fœncste 
(triomphe  de  l'ignoiance): 

«  Les  triomphans  font  crier  les  pages  et  lacquais  : 
Q.u'il  est  laid  !  Il  a  escorché  le  renard!  Il  a  chiéau  lict...» 

Dans  le  Piémont  et  la  Provence,  on  dit  d'une  femme  à 
la  période  menstruelle  (\w'elle  a  le  renard. 

En  parlant  de  canaux,  de  bassins,  un  renard,  dit  le 
Dictionnaire  de  Litlré,  est  un  trou  par  où  l'eau  se 
perd. 

0. 
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geoit  son  pain  blanc  le  premier,  ferroit  les  ci- 
galles,  se  chatouilloit  pour  se  faire  rire,  se  ruoit 
très-bien  en  cuisine,  faisoit  gerbe  de  feurre  aux 
Dieux,  faisoit  chanter  5^'C^7o^;/;y/r^7/  à  matines  et  le 
trouvoitbien  à  propos,  mangeoit  choux  et  chioit 
pourrée,  cognoissoit  mousches  en  laict,  faisoit 
perdre  les  pieds  aux  mousches,  ratissoitle  papier, 
chaffouroit  le  parchemin,  gaignoit  au  pied,  ti- 
roit  au  chevrotin,  comptoit  sans  son  hoste,  bas- 
toit  les  buissons  sans  prendre  les  oizillons,  cro5^oit 
que  nues  fussent  paelles  d'arain  et  que  vessies 
fussent  lanternes  ;  tiroit  d'un  sac  deux  moultu- 
res,  foisoit  de  l'asne  pour  avoir  du  bren,  de  son 
poing  faisoit  un  maillet,  prcnoit  les  grues  du 
premier  sault,  vouloit  que  maille  à  maille  on 
fist  les  haubergeons,  de  cheval  donné  tousjours 
regardoit  en  la  gueuUe,  saultoit  du  coq  à  l'asne, 
mettoit  entre  deux  verdes  une  meure,  faisoit  de 
la  terre  le  fossé,  gardoit  la  lune  des  loups.  Si  les 
nues  tomboient,  esperoit  prendre  les  alouettes 
toutes  rousties  ;  faisoit  de  nécessité  vertu, faisoit 
de  tel  pain  soupe,  se  soucioit  aussi  peu  des  raiz 
comme  des  tonduz.  Tous  les  matins  escorchoit 
le  renard,  les  petits  chiens  de  son  père  man- 
geoient  en  son  escuelle,  luy  de  mesmes  man- 
geoit avec  eux.  Il  leur  mordoit  les  oreilles,  ilz 
ly  graphinoient  le  nez,  il  leur  souffloit  au  cul, 
ilz  luy  leschoient  les  badigoinces. 

Etsabez  quey  hillotz  ?  Quie  mau  de  pipe  vous 
bire  (58)  !  Ce  petit  paillard  tousjours  tastonnoit 


(58)  Que  mau  dt  pipe  vous  hire,  textuellement  :  Que  le 
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ses  gouvernantes  cen  dessus  dessous,  cen  de- 
vant derrière,  harry  bourriquet  :  et  desjà  com- 
mençoit  exercer  sa  braguette.  Laquelle  (*)  un 
chascun  jour  ses  gouvernantes  ornoient  de  beaux 
boucquets,  de  beaux  rubans,  de  belles  fleurs,  de 
beaux  flocquars,  et  passoient  leur  temps  à  la 
faire  revenir  entre  leurs  mains,  comme  un  mag- 
daleon  (59)  d'entraict.  Puis  (*)s'esclafi^oientde 
rire  quand  elle  levoit  les  oreilles,  comme  si  le 
jeu  leur  eust  pieu.  L'une  la  nommoit  ma  petite 
dille,  l'autre  ma  pinne  (59  bis),  l'autre  ma  bran- 
che de  coural  (*),  l'autre  mon  bondon,  mon 
bouchon,  mon  vibrequin,  mon  possouer,  ma 


mal  du  tonneau  vous  emporte,  puissiez-vous  être  ivre- 
mort. 

(59)  Magdaleon,  de  novîa).»,  mie  de  pain,  mé- 
dicament que  l'on  conserve  roulé  en  petits  cylindres, 
comme  les  emplâtres.  Pour  faire  usage  de  l'emplâtre,  on 
ramollit  le  magdaléon  en  le  malaxant  entre  les  doigts, 
puis  on  l'étend  sur  un  morceau  de  peau  ou  de  linge. 

Par  magdaléon  d'eiitraict  ou  à'entract  Rabelais  a  proba- 
blement voulu  désigner  un  rouleau  préparé  avec  des  ex- 
traits, à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  quelque  emplâtre  pro- 
pre à  guérir  l'anthrax. 

(59  bis)  Pinne,  sur  ce  mot  l'élégante  édition  de  Sardou 
donne  cette  note  malheureuse  : 

«  Suivant  du  Gange,  instrument  de  chirurgie  pour  son- 
der les  plaies  ;  lat.  pinna,  plumasseau.  » 

—  En  latin, /)m«fl  signifie  plume,  aile,  aube,  coquillage  ; 
en  admettant  qu'il  signifie  encore  plumasseau,  il  faut  re- 
connaître que  le  plumasseau  n'est  pas  un  instrument:  c'est 
une  pièce  de  pansement  comme  les  bandes  et  les  com- 
presses, dont  la  forme  n'a  aucune  analogie  avec  celle  des 
dilles,  des  bondons,  des  bouchons,  etc. 


82 


RABELAIS  MÉDECIN. 


terière,  ma  pendilloche,  mon  rude  esbat  roide 
et  bas,  mon  dressoir,  ma  petite  andouille  ver- 
meille, ma  petite  couille  (60)  bredouille.  Elle 
est  à  moy,  disoit  l'une.  C'est  la  mienne,  disoit 
l'autre.  Moy  (disoit  l'autre)  n'y  auray-je  rien? 
par  ma  foy  je  la  couperay  donc.  Ha  couper  (di- 
soit l'autre)  vous  luy  feriez  mal,  madame; cou- 
pez vous  la  chose  aux  enfans  ?Il  seroit  monsieur 
sans  queue. 

Et  pour  s'esbattre  comme  les  petits  enfans  du 
pays,  luy  firent  un  beau  virollet  des  ailes  d'un 
moulin  à  vent  de  Mirebalays. 


(60)  «  Autrefois  le  mot  couille  n'était  pas  obscène.  On 
le  lit  au  feuillet  43,  b.  du  Ro)imn  de  la  rose.  »  (Lciiuchat.) 
Voir  note  108,  113,  etc. 

Rabelais  se  sert  volontiers  de  termes  techniques  tou- 
chant ;\  la  médecine,  il  en  est  prodigue  quand  il  s'agit 
des  organes  de  la  génération.  Le  professeur  Malgaigne, 
qui  fut  le  médecin  le  plus  érudit  de  son  temps,  préférait 
le  terme  employé  ici  par  son  vieux  confrère  ;\  celui  de  tes- 
ticule, qu'il  trouvait  absurde. 
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CHAPITRE  XII 


Des  clievAux  factices  de  Gargantua. 

uis,  afin  que  toute  sa  vie  fust  bon  che- 
vaucheur,  l'on  luy  fit  un  beau  grand 
cheval  de  bois,  lequel  il  faisoit  pena- 
der,  saulter,  voltiger,  ruer  et  danser 
tout  ensemble  ;  aller  le  pas,  le  trot,  l'entrepas,  ' 
le  galop,  les  ambles,  le  hobin,  le  traquenard,  le 
camelin  et  l'onagrier.  Et  luy  faisoit  changer  de 
poil,  comme  font  les  moines  de  Courtibaux, 
selon  les  festes;  de  bailbrun,  d'alezan,  de  gris 
pommelé;  de  poil  de  rat,  de  cerf,  de  rouen,  de 
vache,  de  zencle,  de  pecile,  de  pye,  de  leuce. 

Luy  mesme,  d'une  grosse  traine  fit  un  cheval 
pour  la  chasse  ;  un  autre  d'un  fust  de  pressoir,  à 
tous  les  jours  :  et  d'un  grand  chesne,  une  mule 
avec  la  housse,  pour  la  chambre.  Encores  en 
eut  il  dix  ou  douze  à  relais,  et  sept  pour  la 
poste  :  et  tous  mettoit  coucher  auprès  de  soy. 

Un  jour,  le  seigneur  de  Painensac  visita  son 
père  en  gros  train  et  apparat,  auquel  jour  Fes- 
toient semblablement  venus  voir  le  duc  de 
Francrepas  et  le  comte  de  Mouillevent.  Par  ma 
foy,  le  logis  fut  un  peu  cstroict  pour  tant  de 
gens,  et  singulièrement  les  estables  :  donc  le 
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maistre  d'hostel  et  fourrier  dudit  seigneur  de 
Painensac,  pour  savoir  si  ailleurs  en  la  maison 
estoient  estables  vaques,  s'adressèrent  à  Gargan- 
tua jeune  garsonnet,  luy  domandans  secrettenient 
où  estoient  les  estables  des  grands  chevaux, 
pensans  que  voluntiers  les  enfants  decellent  tout. 

Lors  il  les  mena  parles  grands  degrés  du  chas- 
teau,  passant  par  la  seconde  salle  en  une  grande 
galerie,  par  laquelle  entrèrent  en  une  grosse 
tour,  et,  eux  montans  par  d'autres  degrés,  dist 
le  fourrier  au  maistre  d'hostel:  Cest  enfant  nous 
abuse,  car  les  estables  ne  sont  jamais  au  haut  de 
la  maison.  C'est,  dit  le  maistre  d'hostel,  mal 
entendu  à  vous  :  car  je  sçay  des  lieux  à  Lyon, 
à  la  Basmette,  à  Chaisnon  et  ailleurs,  où  les  es- 
tables sont  au  plus  haut  du  logis  :  ainsi  peut  estre 
que  derrière  y  a  issue  au  montouer.  Mais  je  le 
demanderay  plus  asseurement.  Lors  demanda 
à  Gargantua:  Mon  petit  mignon,  où  nous  menez 
vous  ?  A  i'estable,  dist  il,  de  mes  grands  che- 
vaux. Nous  y  sommes  tantost,  montons  seule- 
ment ces  eschallons. 

Puis,  les  passant  par  une  autre  grande  salle, 
les  mena  en  sa  chambre,  et,  retirant  la  porte, 
Voicy  dist  il,  les  estables  que  demandez:  voilà  mon 
genest,  voilà  mon  guildin,  mon  lavedan,  mon  tra- 
quenard, et  les  chargeant  d'un  groslevier.  Jevous 
donne,  dist  il,  ce  phryzon;  jel'ay  eu  de  Francfort, 
mais  il  sera  vostre  ;  il  est  bon  petit  chevallet,  et 
de  grand  peine  :  avec  un  tiercelet  d'autour  vous 
voilà  roy  des  perdrix  et  lièvres  pour  tout  cest 
hyver.  Par  saint  Jean,  dirent  ilz,  nous  en  sommes 
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bien;  à  ceste  heure  avons  nous  le  moine.  Je  le 
vous  nye,  dist-il:  il  ne  fut  trois  jours  à  céans. 
Devinez  icy  duquel  des  deuxilz  avoient  plus  ma- 
tière, ou  de  soy  cacher  pour  leur  honte,  ou  de 
rire  pour  le  passetemps. 

Eux  en  ce  pas  descendens,  tout  confus,  il  de- 
manda :  Voulez  vous  une  aubeliere  ?  Qu'est-ce  ? 
dirent  ilz.  Ce  sont,  respondit  il,  cmq  estroncs 
pour  vous  faire  une  museUere.  Pour  ce  jour 
d'huy,  dit  le  maistre  d'hostel,  si  nous  sommes 
roustis,  jaaufeu  ne  bruslerons,  car  nous  sommes 
lardés  à  point  en  mon  advis.  O  petit  mignon, 
tu  nous  as  baillé  foin  en  corne  :  je  te  verray  quel- 
que jour  pape.  Je  l'entends,  dist  il,  ainsi  :  Mais 
lors  vous  serez  papillon,  et  le  gentil  papeguay 
sera  un  papelard  tout  fait.  Voire,  voire,  dist  le 
fourrier. 

Mais  (*),  dist  Gargantua,  devinez  combien  y  a 
de  points  d'agueille  en  la  chemise  de  ma  mère  ? 
Seize,  dist  le  fourrier.  Vous,  dist  Gargantua,  ne 
dictes  l'évangile:  car  il  y  en  a  sens  devant  et  sens 
derrière,  et  les  comptastes  trop  mal.  Quand  ? 
dist  le  fourrier.  Alors,  dist  Gargantua,  qu'on  fit 
de  vostre  nez  une  dille  pour  tirer  un  niuy  de 
merde,  et  de  vostre  gorge  un  entonnoir  pour 
la  mettre  en  autre  vaisseau ,  car  les  fonds  es- 
toient  esventés.  Corps  Dieu,  dist  le  maistre 
d'hostel,  nous  avons  trouvé  un  causeur.  Mon- 
sieur le  jaseur,  Dieu  vous  gard  de  mal,  tant 
vous  avez  la  bouche  fraische  (60  bis). 


(60  bis)  On  dit  d'un  cheval  qui  bave  qu'il  a  la  bouche 
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Ainsi  descendens  à  grand  haste,  sous  l'arceau 
des  degrés  laissèrent  tomber  le  gros  levier  qu'il 
leur  avoit  chargé.  Dont  dist  Gargantua:  Que 
diante  !  vous  estes  mauvais  chevaucheurs.  Vostre 
courtaut  vous  fault  au  besoing.  S'il  vous  falloit 
aller  d'icy  à  Cahusac,  qu'aimeriez  mieulz,  ou 
chevaucher  un  oison_,  ou  mener  une  truie  en 
laisse  ?  J'aimerois  mieulx  boire,  dist  le  fourrier. 
Et,  ce  disant,  entrèrent  en  la  salle  basse,  où 
estoit  toute  la  brigade,  et,  racontans  ceste  nou- 
velle histoire,  les  firent  rire  comme  un  tas  de 
mousches. 


fraîche.  Jouant  sur  ce  terme,  les  visiteurs  disent  au  jev.nc 
Gargantua  qu'il  est  un  bavard. 
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CHAPITRE  XIlI 


Comment  GrjndgOuslei  cogiieut  l'esprit  merveilleux  de  Gargantua 
à  l'invention  d'un  torchecul. 

US  (61)  la  fin  de  la  quinte  année, 
Grandgousier,  retournant  de  la  defaicte 
K^^yD  Canarriens,  visita  son  fils  Gargan- 
^^^^^^^  tua.  Là  fut  resjoui,  comme  un  tel  père 
pouvoit  estre,  voyant  un  sien  tel  enfant.  Et  le 
baisant  et  accoUant,  l'interrogeoit  de  petits  pro- 
pos puériles  en  diverses  sortes.  Et  beut  d'autant 


(61)  Chapitre  Ibi  t  sale,  rempli  de  détails  sur  les  sensa- 
tions diverses  produites  au  rectum  par  une  série  d'objets 
bizarres.  Les  détails  médicaux  et  les  termes  techniques 
abondent  dans  ce  morceau,  qui  est  ainsi  apprécié  par 
Esmangart  et  Johanneau  : 

«  Dans  ce  chapitre,  l'auteur  fait  faire  au  vrai  Gargan- 
tua (François  l")  l'aveu  du  grand  nombre  de  ses  maî- 
tresses, et  de  la  première  maladie  galante  que  lui  com- 
muniqua une  belle  Vasconnoise,  lorsqu'il  n'avait  encore 
que  dix-huit  ans.  Gargantua  nous  semble  en  faire  claire- 
ment l'aveu  en  disant  :  «  Une  autre  fois  me  torchai  des 
«  aureillettes  de  satin  cramoisi  d'une  dame   » 

—  C'est  probablement  pour  avoir  fait  sa  lecture  favo- 
rite du  chapitre  xiii  qu'un  maniaque,  cité  par  Feuillet  de 
Couches  (Causeries  dhm  curieux,  tome  II,  page  349),  a  eu 
l'étrange  idée  de  collectionner,  en  guise  d'autographes 
dorés,  des  papiers...  abandonnés. 
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avec  luy  et  ses  gouvernantes,  esquelles  par  grand 
soing  demandoit ,  entre  autres  cas ,  si  elles 
l'avoient  tenu  blanc  et  net.  A  ce  Gargantua  fit 
response  qu'il  y  avoit  donné  tel  ordre  qu'en  tout 
le  pays  n'estoit  garçon  plus  net  que  luy. 

Comment  cela  ?  dist  Grandgousier.  J'ay,  res- 
pondit  Gargantua,  par  longue  et  curieuse  expé- 
rience, inventé  un  (6i  bis')  moyen  de  me  torcher 


(6i  bis)  La  réimpression  d'un  chapitre  tel  que  celui-ci 
nécessite  quelques  réflexions.  On  les  a  faites  avant  nous. 
Les  voici,  en  excellents  termes,  telles  qu'elles  sont  pré- 
sentées aux  lecteurs  delà  belle  édition  de  Rahelais  publiée 
il  San  Rcmo  par  AI.  A.  L.  Sardou  : 

«  Voici  l'un  des  chapitres  qui  choquent  le  plus  notre 
pruderie  moderne,  et  qui  cependant,  à  l'époque  où  écri- 
vait l'auteur,  avaient  tout  simplement  le  privilège  d'exci- 
ter la  grosse  gaieté  de  nos  pères.  C'est  que  les  mœurs  de 
ce  temps  étaient  fort  difl'érentes  des  nôtres.  Est-il  besoin 
de  faire  remarquer  que  le  langage  des  seigneurs  et  même 
des  dames  de  la  cour  scandaliserait  aujourd'hui  les  oreil- 
les les  moins  délicates?  C'est  là  un  fait  attesté  par  un 
grand  nombre  d'ouvrages  publiés  dans  le  courant  du 
xvi°  siècle,  et  entre  autres  par  VHeplanieron  de  la  reine  do 
Navarre,  sœur  de  François  T'^.  Michel  de  Montaigne, 
conseiller  au  parlement  de  Bordeaux,  maire  de  cette  ville, 
gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  grave  philosophe, 
moraliste  austère  et  homme  du  meilleur  monde,  impri- 
mait en  1588,  trente  ans  après  la  mort  de  Rabelais,  des 
phrases  comme  celles-ci  :  «  N'eussent  les  suivans  non 
plus  de  droicts  et  de  ncri's  et  de  suc  au  despucelage  de 

leurs  femmes,  etc         Au  plus  eslevé  throsne  du  monde, 

si  ne  sommes-nous  assis  que  sur  nostre  cul  »  {Essais, 
liv.  III,  chap.  XIII,  à  la  fin).  Ne  l'oublions  pas,  d'ailleurs, 
grâce  à  des  joycusetés  du  genre  ordurier,  Rabelais  a  pu 
dire  impunément  de  grandes  vérités,  attaquer  avec  vi- 
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le  cul,  le  plus  royal,  le  plus  seigneurial,  le  plus 
excellent,  le  plus  expédient  que  jamais  fust  veu. 
Quel  ?  dist  Grandgousier.  Comme  vous  le  ra- 
conteray,  dist  Gargantua,  présentement. 

Je  me  torchay  une  fois  (*)  d'un  cachelet  de 
velours  d'une  damoiselle,  et  le  trouvay  bon;  car 
la  mollice  de  la  soye  me  causoit  au  fondement 
une  volupté  bien  grande. 

Une  autre  fois,  d'un  chaperon  d'icelle,  et  fut 
de  mesmes. 

Une  autre  fois  d'un  cachecoul;  une  autre 
fois  des  oreillettes  de  satin  cramoysi  :  mais  la 
dorure  d'un  tas  de  sphères  de  merde  qui  y 
estoient,  m'escorcherent  tout  le  derrière.  Q.ue 
le  feu  Saint  Antoine  (62)  arde  le  boyau  cul- 


gueur  d'énomies  abus  et  combattre  vaillamment  en  fa- 
veur de  la  raison,  de  la  justice  et  de  l'humanité  ;  c'est  là 
son  excuse,  si  tant  est  qu'il  en  ait  besoin.  Ajoutons  que 
quelques  commentateurs  voient  dans  ce  chapitre  une  sa- 
tire du  peu  d'égards  que  François  I"  avait  pour  les  pri- 
vilèges des  villes  et  des  provinces.  » 

(62)  Un  ordre  religieux,  fondé  en  1070  à  Saint-Di- 
dier (Isère),  où  l'on  conservait  des  reliques  de  saint  An- 
toine, vouait  ses  membres  aux  soins  à  donner  aux  mal- 
heureux atteints  du  feu  sacré  ou  feu  Saint-Aiilcînc.  Cette 
maladie,  appelée  aussi  mal  des  ardents,  sévissait  épidémi- 
quenient  au  moyen  âge.  C'était  une  sorte  d'érysipèle  gan- 
greneux qui  fît  degrands  ravages,  fille  donna  naissance  à 
une  imprécation  fort  usitée.  Dans  les  Cent  nouvelles  nou- 
velles, on  lit  : 

«  Le  feu  de  saint  Anihoine  l'avde  quand  onc^ues  je  l'ac- 
cointay  »  (XXXII 1);  etdansMarot: 

«  Le  feu  saint  y47)/oi;;e  vous  arde  !  »  (Marol  à  Sagan.) 
Voir  les  notes  68,  107,  169,  219,  223. 
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lier  (62  bis)  de  l'oi'fevre  qui  les  fit  et  de  la  da- 
moiselle  qui  les  portoit  !  Ce  mal  passa,  me 
torchant  d'un  bonnet  de  page,  bien  emplumé  à 
la  suisse. 

Puis,  fiantant  derrière  un  buisson,  trouvay  un 
chat  de  mars  (63);  mais  ses  gryphes  m'exulcè- 
rerent  tout  le  périnée.  De  ce  me  guéris  au  len- 
demain, me  torchant  des  gands  de  ma  mere, 
bien  parfumés  de  maujoin  (63  bis). 

Puis  me  torchay  de  saulge,  de  fenoil,  de 
anethj  de  marjolaine,  de  roses,  de  feuilles  de 


D'après  Charles  Labitle,  le  savant  commentateur  de  la 
Falire  Mèiiippèe,  les  malades  atteints  du  feu  saint  Antoine 
étaient  enfermés  dans  des  maladieries  spéciales,  sur  les 
murailles  desquelles  on  peignait  extérieurement  des 
Jlaiiiiiii's. 

(62  bis)  Voir  notes  21,  41,  108. 

(65)  Un  cbal  de  mais  c'est  une  martre. 

L'ulcération  est  une  plaie  avec  perte  de  substance, 
VexulccraUon  en  est  le  premier  degré  :  c'est,  à  propre- 
ment parler,  une  plaie  légère  et  superficielle,  n'.ayant  de 
l'ulcère  que  le  nom  et  telle  que  peut  la  produire  la  griffe 
d'un  petit  carnassier. 

—  Par  périnée  on  entend  l'espace  compris  entre  les 
parties  génitales  et  l'anus. 

—  Le  chat  de  mars,  dont  il  est  ici  question,  désigne- 
rait, d'après  Esmangart  et  Johanneau,  une  des  maîtresses 
de  François  I^""  :  ses  égratignures  représenteraient  les  acci- 
dents syphilitiques  du  trop  galant  monarque.  De  Marsy 
ajoute  que  l'endroit  où  les  griffes  ont  fait  une  marque 
est  bien  précisé  avec  intention,  car  il  est  certain,  dit-il, 
que  François  I'^''  eut,  an  périnée,  un  ulcère  que  tout  l'art 
des  chirurgiens  ne  put  guérir  et  qui,  à  la  fin,  le  conduisit 
au  tombeau. 

(63  bis)  Maujoin,  benjoin.  V.  note  477. 
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courles,  de  choux,  de  bettes,  de  pampre,  de 
guymauves,  de  verbasce,  qui  est  escarlatte  de 
cul;  de  lactues,  de  feuilles  d'espinards  (64).  Le 
tout  me  fit  grand  bien  à  ma  jambe  (65);  de  mer- 
curiale, de  persiguière,  d'orties,  et  de  con- 
solde  (66);  mais  j'en  eus  la  cacquesangue  de 


(64)  Toutes  ces  plantes  étaient  employécs»en  médeçine 
du  temps  de  Rabelais  ;  quelques-unes  le  sont  encore,  La 
sauge  est  tonique  ;  le  fenouil,  diurétique  ;  l'anelh,  carminatif; 
la  marjolaine,  stimulante  et  sternutatoire  ;  la  rose,  astrin- 
gente ;  la  courge,  lénitive  ;  le  chou,  préconisé  contre  les  in- 
flammations chroniques  du  poumon;  la  bette,  d'un  usage 
populaire  pour  le  pansement  des  vésicatoires  ;  la  vigne, 
vulnéraire;  la  molène,  ou  bouillon  blanc,  verlascum, 
ihapsus,  pectorale,  et  béchique  ;  la  laitue,  légèrement  so- 
porifique; Vèpinard,  laxatif. 

Pour  la  parenthèse  relative  au  verbascum,  nous  ne  la 
comprenons  guère.  Les  feuilles  du  bouillon  blanc  sont 
employées,  avec  beaucoup  d'avantage,  dans  les  douleurs 
du  fondement  causées  par  le  gonflement  et  l'irritation  des 
hémorrhoides.  Cela  peut  mettre  sur  la  voie,  mais  n'ex- 
plique pas  le  mot  «  escarlate  »,  que  Le  Duchat  n'a  pas 
hésité  à  expliquer.  Dans  l'édition  de  Sardou,  il  est  dit 
que  le  bouillon  blanc  rougit  par  son  àpreté  les  parties  du 
corps  qu'on  en  frotte. 

(65)  Voir  note  113. 

(66)  Rabelais  continue  l'énumération  des  plantes  mé- 
dicinales si  mal  employées  par  le  petit  Gargantua  :  la 
mercuriale  (mercicralis  anntia)  sert  à  préparer  un  médica- 
ment purgatif  appelé  miel  mercurial  ;  la  persiguière,  ou 
renouée  (Polygonum  Persicaria)  passe  pour  vulnéraire; 
l'ortie  {uriica  urens)  a  ét»^  e.mpioyée  quelquefois  pour  pro- 
duire la  rubéfaction,  —  c'est  elle  qui  a  amené  le  flux 
de  sang  que  l'auteur  appelle  cacquesangue  (voir  note  169); 
"a  consoude  (consolida  symphiium)  a  une  racine  astrin- 
gente. '  '  ) 
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Lombard.  Dont  fus  guery  me  torchant  de  ma 
braguette. 

Puis  me  torchay  aux  linceulx,  à  la  couver- 
ture, aux  rideaux,  d'un  coissin,  d'un  tapis,  d'un 
verd,  d'une  nappe,  d'une  serviette,  d'un  mous- 
chenez,  d'un  peignouoir.  En  tout  je  trouvay  de 
plabii'.'^lus  que  n'ont  les  roigneux  quand  on  les 
estnlie  (éy). 

-  Voire,  mais,  distGrandgousier,  lequel  torche- 
cul  trouvas  tu  meilleur  ?  J'y  estois,  dist  Gargan- 
tua, et  bien  tost  en  sçaurez  le  lu  aiUem.  Je  me 
torchay  de  foin,  de  paille,  de  bauduffe,  de  bourre, 
de  laine,  de  papier  :  mais 

Tousjours  laisse  aux  couillons  esmorche 
Qui  son  hord  cul  de  papier  torche. 

Quoy,  dist  Grandgousier,  monpetitcouillon, 
as  tu  pris  au  pot,  veu  que  tu  rimes  desja  ?  Oui 
dea,  respondit  Gargantua,  mon  roy,  je  rime  tant 
et  plus,  et,  en  rimant  souvent  m'enrime  (*). 
£scoutez  ce  que  dit  nostre  retraict  aux  fian- 
teurs  : 

•Clùmt, 

Foira  rt, 

Petart, 

Brenous, 

Ton  |ard, 

Chappart 

S'espart 


(67)  L'auteur  veut  parler  ici  de  la  sensation  peu  agréa- 
ble qu'éprouvent  les  galeux  quand  on  les  frictionne  vigou- 
reuseinent  avec  des  pomtmdes  anîipsoriques. 
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Sus  nous. 
Hordous, 
Merdous, 
Esgous 

Le  feu  de  Saint  Antoine  t'ard  (68), 
Si  tous 
Tes  trous 
Esclous 

Tu  ne  te  torche  avant  ton  départ. 

En  voulez  vous  d'avantage?  Ouy  aea,  res- 
pondit  Grandgousier. 
Adonc,  dist  Gargantua  : 

RONDEAU 

(')  En  chiant,  l'autre  hier  senty 
La  Gabelle  qu'à  mon  cul  doibs  ; 
L'odeur  fut  autre  que  cuidois: 
J'en  fus  du  tout  cmpuanty. 
0  !  si  quelqu'un  eut  consenty 
M'amener  une  qu'attendois, 
En  chiant  ! 


(68)  Voir  notes  62,  107,  169.  —  «  Un  soldat  sortant 
d'une  maladie  et  d'une  grande  liebvre  chaude  estant  allé 
à  l'église  pour  remercier  Dieu  de  sa  guerison  il  dit  et  salua 
ainsi  :  Bao  Jus  manos,  senor  Jésus, y  lamlnm  avos  san  Pablo 
y  San  Pedro,  et  se  tournant  vers  saincl  Anioyne  peint  avec 
sa  grande  barbe  blanche,  il  dit  ;  Y  vo  a  vos,  harba  blanca, 
que  tan  mal  su  fiiego,  me  trato,  y  me  qtiemo  en  mis  calentu- 
ras.  »  (Brantôme,  Sermens  espagnols.) 

Ce  soldat,  qui  ne  voulait  pas  remercier  la  barbe  blanche 
de  saint  Antoine  dont  le  feu  l'avait  tant  brûlé  pendant 
sa  fièvre,  prouve  que  le  feu  saint  Antoine  ne  se  disait  pas 
seulement  de  l'érysipèle  aux  jambes,  mais  de  toute  ma- 
ladie dans  laquelle  la  température  du  corps  se  trouvait 
augmentée. 


94 


RABELAIS  MÉDECIN. 


Car  je  lui  eusse  asslmenty 
Son  trou  d'urine  à  mon  lourdovs, 
Ce  pendant  qu'eust  avec  ses  doigts 
Mon  trou  de  merde  garantv, 
En  cliinnt. 

Or  dictes  maintenant  que  je  n'y  sçay  rien. 
Par  la  merde,  je  ne  les  ay  fait  mie.  Mais,  les 
oyans  reciter  h.  dame  grand  que  voyez  cy,  lesay 
retenu  en  la  gibbessiere  de  ma  mémoire. 

Retournons,  dist  Grandgousier,  à  nostre  pro- 
pos, duel?  dist  Gargantua,  chier?  Non,  dist 
Grandgousier,  torclier  le  cul.  Mais,  dist  Gar- 
gantua, voulez  vous  payer  un  bussart  de  vin 
breton,  si  je  vous  fais  quinault  en  ce  propos? 
Ouy  vrayement,  dist  Grandgousier.  —  Il  n'est, 
dist  Gargantua,  point  besoing  torcher  cul,  sinon 
qu'il  y  ait  ordure.  Ordure  n'y  peut  estre  si  on 
n'a  chié  :  chier  donc  nous  fault  davant  que  le  cul 
torcher.  O  !  dist  Grandgousier  que  tu  as  bon 
sens,  petit  garsonnet!  Ces  premiers  jours  je  te 
feray  passer  docteur  en  sorbonne,  par  Dieu, 
car  tu  as  de  raison  plus  que  d'aage.  Or  poursuis 
ce  propos  torcheculatif,  je  t'en  prie.  Et,  par  ma 
barbe,  pour  un  bussart  tu  auras  soixante  pipes, 
j'entends  de  ce  bon  vin  breton  lequel  point  ne 
croist  en  Bretaigne,  mais  en  ce  bon  pays  de 
Verron. 

Je  me  torchay  après,  dist  Gargantua,  d'un 
couvrechief,  d'un  oreiller,  d'une  pantouffle, 
d'une  gibbessiere,  d'un  panier,  mais  o  le  mal- 
plaisant torchecul!  puis  d'un  chappeau.  Et  no- 
tez que,  des  chappeaux,  les  uns  sont  ras,  les 
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autres  à  poil,  les  autres  veloutés,  les  autres  taffe- 
tassés,  les  autres  satinizés.  Le  meilleur  de  tous 
est  celuy  de  poil  ;  car  il  fait  très  bonne  abtersion 
de  la  matière  fecale  (*). 

Puis  me  torchay  d'une  poulie,  d'un  coq,  d'un 
pouUet,  de  la  peau  d'un  veau,  d'un  lièvre,  d'un 
pigeon,  d'un  cormoran,  d'un  sac  d'advocat, 
d'une  barbute,  d'une  coyphe,  d'un  leufre.  Mais, 
concluant,  je  dis  et  maintiens  qu'il  n'y  a  tel  tor- 
checul  que  d'un  oizon  bien  dumeté,  pourveu 
qu'on  luy  tienne  la  teste  entre  les  jambes.  Et 
m'en  croyez  sus  mon  honneur.  Car  vous  sentez 
au  trou  du  cul  une  volupté  mirifique,  tant  par 
la  douceur  d'iceluy  dumet  que  par  la  chaleur 
tempérée  de  l'oizon,  laquelle  facilement  est 
communiquée  (*)  au  boyau  culier  et  autres  in- 
testins, jusques  à  venir  à  la  région  du  cœur  et 
du  cerveau. 

Et  ne  pensez  pas  que  la  béatitude  des  héroes 
et  semidieux,  qui  sont  par  les  Champs  Elysiens 
soit  en  leur  asphodèle  ou  ambroisie  ou  nectar, 
comme  disent  les  vieilles  icy.  Elle  est,  selon 
mon  opinion,  en  ce  qu'ilz  se  torchent  le  cul 
d'un  oizon.  Et  telle  est  l'opinion  de  maistre 
Jean  d'Escosse. 
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CHAPITRE  XIV 

Comment  G.irg^amsi  fut  institué  par  un  sopliiste  en  lettres  latines. 


es  propos  entenduz,  le  bonhomme 
Grandgousier  fut  ravy  en  admiration, 
considérant  le  haut  sens  et  merveil- 
leux entendement  de  son  fils  Gar- 
Et  dist  à  ses  gouvernantes  :  Philippe, 
roi  de  Macédoine,  cognent  le  bon  sens  de  son 
fils  Alexandre,  à  manier  dixtrement  un  che- 
val. Car  ledict  cheval  estoit  si  terrible  et  efl^rené 
que  nul  ne  osoit  monter  dessus,  parce  qu'à  tous 
ses  chevaulcheurs  il  bailloit  la  saccade,  à  l'un 
rompant  le  cou,  à  l'autre  les  jambes,  à  l'autre  la 
cervelle,  à  l'autre  les  mandibules  (68  i/^).  Ce 
que  considérant  Alexandre  en  l'hippodrome  (qui 
estoit  le  lieu  où  l'on  promenoit  et  voltigeoit  les 
chevaulx)  advisa  que  la  fureur  du  cheval  ne  ve- 
noit  que  de  frayeur  qu'il  prenoit  à  son  ombre. 
Dont,  montant  dessus,  le  fit  courir  encontre  le 
soleil,  si  que  l'ombre  tomboit  par  derrière  ;  et, 
par  ce  moyen,  rendit  le  cheval  doux  à  son  vou- 
loir. A  quoi  cognent  son  père  le  divin  entende- 


(68  bis)  Accumulation  de  détails  techniques  venant  na- 
turellement dans  l'esprit  d'un  auteur  médecin. 
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ment  qui  en  luy  estoit  et  le  fit  très  bien  endoctri- 
ner par  Aristoteles,  qui  pour  lors  estoit  estimé 
sus  tous  philosophes  de  Grèce, 

Mais  je  vous  dis  qu'en  ce  seul  propos  que  j'ay 
présentement  devant  vous  tenu  à  mon  filz  Gar- 
gantua, je  cognois  que  son  entendement  parti- 
cipe de  quelque  divinité,  tant  je  le  voy  agu, 
subtil,  profond  etserain.  Et  parviendra  a  degré 
souverain  de  sapience,  s'il  est  bien  institué.  Par 
ainsi,  je  veulx  le  bailler  à  quelque  homme  sa- 
vant, pour  l'endoctriner  selon  sa  capacité,  et  n'y 
veulx  rien  espargner. 

De  faict,  l'on  luy  enseigna  un  grand  docteur 
en  théologie,  nommé  maistre  Thubal  Oloferne, 
qui  luy  apprit  sa  charte,  si  bien  qu'il  la  disoitpar 
cœur  au  rebours;  et  y  fut  cinq  ans  et  trois  mois: 
puis  luy  leut  le  Donat,  le  Facet,  Theodolet  et 
xjîlamis  in  Tamboîis,  et  y  fut  treize  ans  six  mois 
et  deux  sepmaines. 

Mais  notez  que,  ce  pendant,  il  luy  apprenoità 
escrire  gothiquement,,  eiescrivoit  tous  ses  livres; 
car  l'art  d'impression  n'estoit  encores  en  usage. 

Et  portoit  ordinairement  un  gros  escritoire, 
pesant  plus  de  sept  mille  quintaulx,  duquel  le 
galimart  estoit  aussi  gros  et  grand  que  les  gros 
pilliers  d'Enay  ;  et  le  cornet  y  pendoit  à  grosses 
chaînes  de  fer,  à  la  capacité  d'un  tonneau  de 
marchandise. 

Puis  luy  leut  de  modis  significandi,  avec  les 
commentz  de  Hurtebise,  de  Fasquin,  de  Trop- 
diteux,  de  Gualehaut,  de  Jehan  le  Veau,  deBil- 
lonio,  Brelinguandus,  et  un  tas  d'autres.  Et  y 
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fust  plus  de  dix  huit  ans  et  unze  mois.  Etlesceut 
si  bien  qu'au  coupelaud  (69)  il  le  rendoit  par 
cœur  i\  revers.  Et  prouvoit  sus  scS  doigts,  à  sa 
mère,  que  de  modis  significandi  non  erat  scieu- 
iia. 

Puis  luy  leut  le  compost,  où  il  fut  bien  seize  ans 
et  deux  mois,  lors  que  son  dit  précepteur  mou- 
rut : 

El  fut  l'an  mil  quatre  cens  vingt 
De  la  vérole  qui  luy  vint  (70). 


(69)  An  coupelaud  signifie  :  à  l'examen,  à  la  sabbatinc. 
Coupelaud  vient  de  coupelle.  La  coupelle  est  un  petit  vase 
lait  d'os  calcinés  servant  ;\  connaître  le  titre  d'un  ouvrage 
d'argent. 

(70)  La  vérole  est  la  maladie  favorite  de  Rabelais;  on 
la  rencontre  souvent  au  cours  de  son  livre.  Les  deux  vers 
cités  sont  de  Clément  Marot  ;  ils  sont  extraits  de  l'épita- 
plie  d'un  moine  d'Orléans,  nommé  Levcque,  et  non 
point  de  l'Evêque  d'Orléans,  comme  cela  a  été  dit.  La 
voici  : 

Cy  gist,  repose  et  dort  léans 
Le  feu  evesque  d'Orléans  : 
J'entens  l'évesque  en  son  surnom 
Et  Frère  Jean  en  propre  nom 
Qui  mourut  l'an  cinq  cent  et  vingt 
De  la  vérole  qui  luy  vint  ! 

Cette  citation,  modifiée  quant  au  chiffre,  n'est  pas 
faite  sans  intention.  Elle  montre  que  Rabelais  admettait 
l'existence  de  la  vérole  en  l'an  1420,  malgré  l'opinion 
qui  la  faisait  venir  d'Amérique,  apportée  par  l'équipage 
de  Christophe  Colomb,  en  1495. 

Rabelais  pensait-il  que  cette  maladie  a  existé  de  tout 
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libus  cardinalibus,  Passavantus  cum  commmto,  et 
'Dormi  seciire,  pour  les  festes  ;  et  quelques  autres 
de  semblable  farine,  à  la  lecture  desquelz  il  de- 
vint aussi  sage  qu'onques  puis  ne  fourneasmes 
nous. 

Après,  en  eut  un  autre  vieux  tousseux  (71) 
nommé  maistrc  Jobelin  Bridé,  qui  luy  leut  Hu- 
gotio,  Hebrard  Grecisme,  le  Doctrinal,  les  Pars, 
le  Quid  est,  le  supplementimi,  Marmotret  de  mo- 
rihiis  inmensa  servandis,  Seneca  de  quatuor  virtu- 


temps?  nous  le  croirions  d'autant  plus  volontiers  qu'au- 
jourd'hui cette  opinion  est  admise.  Voici  comment  s'ex- 
prime à  ce  sujet  le  Dr  Lancereaux,  un  savant  fort  expert 
en  la  matière  : 

«  Depuis  les  temps  les  plus  anciens  on  a  connu  la  plu- 
part des  manifestations  à  la  réunion  desquelles  nous  appli- 
quons la  dénomination  de  syphilis,  une  seule  chose  a 
manqué  aux  premiers  observateurs,  qui  est  la  connaissance 
synthétique  de  cette  maladie  ;  aussi  les  accidents  qui  s'y 
rattachent  sont-ils,  les  uns,  décrits  séparément  dans  le 
chapitre  consacré  aux  ulcères  des  parties  génitales  ;  les 
autres,  confondus  et  relégués  dans  le  domaine  des  mala- 
dies ordinaires  de  l'époque  et  de  la  lèpre  en  particulier. 
Il  a  fallu  la  grande  épidémie  du  xv«  siècle  pour  montrer 
la  relation  qui  unit  l'accident  primitif  aux  accidents  se- 
condaires et  tertiaires.  «  (Traité  de  lasyhhilis,  Paris. 
1866.) 

(71)  Le  catarrhe  bronchique  est  une  maladie  très-com- 
mune chez  les  vieillards,  d'où  l'épithète  de  tousseux  don- 
née au  précepteur  stupidc  de  Gargantua. 
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CHAPITRE  XV 

ComnK'S.l  Gargantua  fut  mis  sous  autres  pciUigogiies. 

tant  son  père  apperceut  que  vraye- 
ment  il  estudioit  très  bien  et  )'■  met- 
toit  tout  son  temps;  toutesfois  qu'en 
rien  ne  profitoit,  et,  qui  pis  est,  en 
devenoit  fou  (*),  niays,  tout  resveux  et  rassoté. 
De  quoy  se  complaignant  ;\  Don  Philippe  des 
Marays,  viceroy  de  Papeiigosse,  entendit  que 
mieulx  luy  vaudroit  rien  n'apprendre,  que  telz 
livres,  sous  telz  précepteurs,  apprendre.  Car  leur 
savoir  n'estoit  que  besterie;  et  leur  sapiencc 
n'estoit  que  moufles,  abastardissant  les  bons  et 
nobles  esprits,  et  corrompant  toute  fleur  de 
jeunesse.  Et  qu'ainsi  soit,  prenez,  dist  il,  quel- 
qu'un de  ces  jeunes  gens  du  temps  présent,  qui 
ait  seulement  estudiédeux  ans  :  en  cas  qu'il  n'ait 
meilleur  jugement,  meilleures  paroles,  meilleur 
propos  que  vostre  filz,  et  meilleur  entretien  et 
honnesteté  entre  le  monde,  reputez  moy  à  ja- 
mais un  taille  bacon  de  la  Brene.  Ce  que  à 
Grandgousier  pleut  très  bien  et  commanda 
qu'ainsi  fust  fait. 

Au  soir,  en  soupant,  ledit  des  Marays  intro- 
duict  un  sien  jeune  page  de  Villegougis,  nommé 
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Eudemoii,  tant  bien  testonné,  tant  bien  tiré, 
tant  bien  espousseté,  tant  honneste  en  son  main- 
tien^  que  trop  mieulx  ressembloit  quelque  petit 
angelot  qu'un  homme.  Puis  dist  à  Grandgou- 
sier:  voyez  vous  ce  jeune  enfant  ?  il  n'a  encores 
seize  ans  ;  voyons,  si  bon  vous  semble,  quelle 
différence  y  a  entre  le  savoir  de  vos  resveurs 
mateologiens  du  temps  jadis  et  les  jeunes  gens 
de  maintenant:. 

L'essay  pleut  à  Grandgousier  et  commanda 
que  le  page  proposast.  Alors  Eudemon,  deman- 
dant congé  de  ce  faire  au  viceroy  son  maistre, 
le  bonnet  au  poing,  la  face  ouverte,  la  bouche 
vermeille  (*),  les  yeulx  asseurés  et  le  regard  as- 
sis sur  Gargantua,  avec  modestie  juvénile,  se 
tint  sur  ses  pieds,  et  commença  le  louer  et  ma- 
gnifier, premièrement  de  sa  vertu  et  bonnes 
moeurs,  secondement  de  son  savoir,  tiercement 
de  sa  noblesse,  quartement  de  sa  beauté  corpo- 
relle. F.t,  pour  le  quint,  doucement  l'exhortoit 
à  révérer  son  père  en  toute  observance,  lequel 
tant  s'estudioit  à  bien  le  faire  instruire  ;  en  finie 
prioit  qu'il  le  voulsit  retenir  pour  le  moindre  de 
ses  serviteurs.  Car  autre  don  pour  le  présent  ne 
requeroit  des  cieulx,  sinon  qu'il  luy  fust  fait 
grâce  de  luy  complaire  en  quelque  service 
agréable. 

Le  tout  fut  par  iceluy  proféré  avec  gestes  tant 
propres,  prononciation  tant  distincte,  voix  tant 
éloquente,  et  langage  tant  orné  et  bien  latin,  que 
mieulx  ressembloit  un  Gracchus,  un  Ciceron  ou 
un  Emilius  du  temps  passé,  au'un  iouvenceau 
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de  ce  siècle.  Mais  toute  la  contenance  de  Gar- 
gantua fut  qu'il  se  prit  à  pleurer  comme  une  va- 
che, et  se  cachoitle  visage  de  son  bonnet,  et  ne 
fust  possible  de  tirer  de  lu}'  une  parole^  non  plus 
qu'un  pet  d'un  asne  mort  (71  to). 

Dont  son  père  fut  tant  courroussé  qu'il  voulut 
occire  maistre  Jobelin.  Mais  ledit  Des  Marays 
l'engarda  par  belle  remonstrance  qu'il  luyfit;  en 
manière  que  fust  son  ire  modérée.  Puis  com- 
manda qu'il  fust  payé  de  ses  gages,  et  qu'on  le 
fist  bien  chopiner  theologalement  ;  ce  fait,  qu'il 
allast  à  tous  les  diables.  Au  moins,  disoit  il,  pour 
le  jourd'hui  ne  constera  il  gueres  à  son  hoste,  si 
d'adventure  il  mouroit  ainsi  saoul  comme  un 
Anglais. 

Maistre  Jobelin  party  de  la  maison,  consulta 
Grandgousier  avec  le  viceroy  quel  précepteur 
l'on  lui  pourroit  bailler,  et  fust  advisé  entre  eux 
qu'à  cest  office  seroit  mis  Ponocrates,  pédago- 
gue de  Eudemon  ;  et  que  tous  ensemble  iroient 
à  Paris,  pour  cognoistre  quel  estoit  l'estude 
des  jouvenceaux  de  France  pouriceluy  temps. 


(71  bis)  Allusion  au  proverbe  provençal  «  Cuesmouar 
petiè  plus».  —  «On  dit  d'une  chose  qu'on  méprise  qu'elle 
ne  vaut  pas  le  pet  d'un  âne  mort  ».  (J.  Panckoucke,  Djc/. 

des  proverbes  français.) 
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Comment  Gargantua  fut  envoyé  à  Paris,  et  de  l'énorme  jument  qui  le 
porta,  et  comment  elle  desfilles  mouches  bovines  de  la  Beauce. 


n  ceste  mesme  saison,  Fayoles,  quart 
roy  de  Numidie  ,  envoya  du  pays 
d'Africque  à  Grandgousier  une  ju- 
ment (72)  la  plus  énorme  et  la  plus 
grande  que  fust  onques  veue,  et  la  plus  mons- 
trueuse (comme  assez  savez  que  Africque  ap- 


(72)  Rabelais  n'a  pas  grand  respect  pour  les  maîtres  de 
l'antiquité  ;  nous  l'avons  vu,  au  .chapitre  ni,  dire  libre- 
ment sa  pensée  sur  les  idées  des  anciens  en  matière  de 
parturition  ;  nous  allons  constater  ici  qu'il  n'est  pas  moins 
irrévérencieux  quand  il  s'agit  des  descriptions  fantastiques 
dont  l'histoire  naturelle  de  Pline  est  si  prodigue.  Au  xvi* 
siècle,  il  se  trouvait  encore  des  savants  pour  professer  et 
des  auditeurs  pour  écouter  des  dissertations  sur  le  sphynx, 
la  licorne,  les  satyres  et  autres  hydres  de  la  science.  A  ce 
}  public  et  à  ces  professeurs  Rabelais  présente  sa  jument  et 
dit  :  Admirez  ma  monstrueuse  bête,  elle  est  aussi  merveil- 
leuse que  tous  vos  animaux  merveilleux,  y  compris  les 
béliers  dont  il  faut  voiturer  l'arrière-train,  bien  qu'Héro- 
dote ait  écrit  :  les  bergers  arabes  font  comme  de  petits 
charriots  où  ils  mettent  la  queue  de  leurs  moutons  et  les 
moutons  les  traînent. 

D'après  Bouillet,  Rabelais  aurait  eu  tort  de  nier  l'exis- 
tence de  ces  moutons  à  grande  queue.  Il  existerait  réelle- 
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porte  tous  jours  quelque  chose  de  nouveau)  : 
car  elle  estoit  grande  comme  sixoriflanset  avoit 
les  pieds  fendus  en  doigts,  comme  le  cheval  de 
Jules  César,  les  oreilles  ainsi  pendantes  comme 
les  chèvres  de  Languedoc^  et  une  petite  corne  au 
cul.  Au  reste,  avoit  poil  d'alezan  toust.ade,  en- 
treillizè  de  grises  pommelettes.  Mais  sus  tout 
avoit  la  queue  horrible.  Car  elle  estoit,  poy  plus 
po)'  moins,  grosse  comme  la  pile  saint  Mars  au- 
près de  Langes,  et  ainsi  carrée,  avec  les  bran- 
cars  ny  plus  ny  moins  ennicrochés  que  sont  les 
espicz  au  bled. 

Si  de  ce  vous  esmerveillez  (72,  72  bis)  esmor- 
veillez  vous  d'avantage  de  la  queue  des  béliers  do 
Scythie,  que  pesoit  plus  de  trente  livres  ;  et  des 
moutons  de  Surie,  esquelz  fault  (si  Tenaud  dit 
vray)  aftuster  une  charrette  au  cul,  pour  la  por- 
ter tant  elle  est  longue  et  pesante.  Vous  ne 
l'avez  (*)  pas  telle,  vous  autres  paillards  de  plat 


ment,  dans  le  Turkestan,  une  singulière  espèce  de  mam- 
mifères ruminants  encornés  dont  la  queue,  grossie  par  le 
développement  du  tissu  graisseux,  peut  gêner  l'animal 
dans  sa  marche  et  peser  jusqu'à  kilogrammes.  L'au- 
teur du  Diclionnaire  d'histoire  et  de  géograpine  est  un  savant 
qu'on  peut  croire  sur  parole,  mais  je  voudrais  bien  savoir 
s'il  a  fait  lui-même  le  voyage  du  Tcrkestan. 

Marco  Polo  avait,  disait-il,  rencontré  en  Asie  des 
moutons  de  la  taille  d'un  âne,  dont  la  queue  pesait  50 
livres.  Ces  fameuses  queues  sont  indiquées  aussi  dans  les 
voyages  de  Chardin,  1771,  et  dans  ceux  de  Pallas,  1778. 
M.  Pouchet,  de  l'Institut,  y  croit  :  croyons-y. 

(72  l'is)  Esmangart  et  Johanneau  jugent  ce  chapitre 


GARGANTUA. 


pays.  Et  fiist  amenée  par  mer  en  trois  carraques 
et  un  brigantin,  jusques  au  port  de  Olone  en 
Tlialmondois.  Lors  que  Grandgousier  la  vit, 
voicy,  dist  il,  bien  le  cas  pour  porter  mon  filz  à 
Paris.  Or  ça,  de  par  Dieu,  tout  ira  bien.  Il  sera 
grand  clerc  au  temps  advenir.  Si  n'estoient 
messieurs  les  bestes  nous  vivrions  comme 
clercs. 

Au  lendemain,  après  boire  (comme  entendez), 
prindrent  chemin  Gargantua,  son  précepteur 
Ponocrates  et  ses  gens  :  ensemble  eux  Eude- 
mon,  le  jeune  page.  Et,  par  ce  que  c'estoit  en 
temps  serain  et  bien  attrempé,  son  père  luy  fit 
faire  des  bottes  fauves  :  Babin  les  nomme  brode- 
quins. Ainsi  joyeusement  passèrent  leur  grand 
chemin,  et  tousjours  grand  chère,  jusques  au 
dessus  d'Orléans.  Aucjuel  Heu  estoit  une  ample 
forest  de  la  longueur  de  trente  et  cinq  lieues,  et 
de  largeur  dix  et  sept,  ou  environ.  Icelle  estoit 
horriblement  fertile  en  mousches  bovines  et 
freslons;  de  sorte  que  c'estoit  une  vraye  brigan- 
derie  pour  les  pauvres  juments,  asnes  et  chevaux. 


d'une  façon  bien  différente  de  la  nôtre:  cette  jumetit 
monstrueuse  n'était  et  ne  pouvait  être,  d'après  eux, 
qu'une  maîtresse  de  François  I"'.  Elle  avait,  disent-ils, 
«  les  pieds  iendus  en  doigts,  »  donc  c'était  une  femme  ; 
ECS  «  oreilles  pendantes  »  désigiîent  à  ne  pas  pouvoir  s'y 
tromper  la  coiffure  du  temp.";.  —  Mais  et  «  la  corne  au 
cul  »?  —  Johanneau  et  Esmraigart  ne  sont  pas  arrêtés 
par  pareille  question.  «  La  corne  au  cul  »,  professent-ils, 
figure  «  les  coups  que  la  maîtresse  de  François  I"  pou- 
vait dominer  de  ce  côté-là  »  !!! 
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Mais  h  jument  de  Gargantua  vengea  honneste- 
ment  tous  les  oultrages  en  icelle  perpétrés  sur 
les  bestes  de  son  espèce,  par  un  tour  duquel  ne 
se  doubtoicnt  mie.  Car  soudain  qu'ilz  furent  en- 
trés en  ladite  forcst,  et  que  les  freslons  luy  eu- 
rent livré  l'assault,  elle  desgaina  sa  queue,  et  si 
bien,  s'escarntouchant,  les  esmoucha,  qu'elle  en 
abaiit  tout  le  bois;  à  tors,  à  travers,  de  ça,  de 
là,  par  cy,  par  là,  de  long,  de  large,  dessus,  des- 
sous, abatoit  bois  comme  un  fauscheur  fait 
d'herbts.  En  sorte  que,  depuis,  n'y  eut  ne  bois 
ne  freslons  ;  mais  fust  tout  le  pays  reduict  en 
campagne. 

Quoy  voyant  Gargantua,  y  prit  plaisir  bien 
grand,  sans  austrement  s'en  vanter,  et  dist  à  ses 
gens  :  je  trouve  beau  ce.  Dont  fust  depuis  appellé 
ce  pays  la  Beauce  ;  mais  tout  leur  desjeuner  (*) 
fust  par  baisler.  En  mémoire  de  quoy,  encores 
de  présent,  les  gentil/hommes  de  Beauce  des- 
]eunent  de  baisler  et  s'en  trouvent  fort  bien,  et 
n'en  crachent  que  mieulx.  Finalement,  arrivè- 
rent à  Paris  ;  auquel  lieu  se  refraichit  deux  ou 
trois  jours,  faisant  chère  lye  avec  ses  gens,  et 
s'enquestant  quelz  gens  savansestoient  pour  lors 
en  la  ville,  et  quel  vin  on  y  beuvoit. 
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CHAPITRE  XVII 


Comment  Gargantua  paya  s»  bien  venue  es  Parisiens,  et  comment 
il  prit  les  grandes  doclies  de  l'église  Notre-Dame. 

uelques  jours  après  qu'ilz  se  rurent 
refraichis,  il  visita  la  ville,  et  fust  veu 
de  tout  le  monde  en  grande  admira- 
tion. Car  le  -peuple  de  Paris  est  tant 
sot,  tant  badaut,  et  tant  inepte  de  nature, 
qu'un  basteleur,  un  porteur  de  rogatons  (72  ter), 
un  mulet  avec  ses  cymbales,  un  vielleux  au  mi- 
lieu d'un  carrefour  assemblera  plus  de  gens  que 
ne  feroit  un  bon  prescheur  evangelique.  Et  tant 
molestement  le  poursuivirent  qu'il  fust  contrainct 
soy  reposer  sus  les  tours  de  l'église  Nostre 
Darne.  Auquel  lieu  estant  et  voyant  tant  de  gens 
à  l'entour  de  soy,  dist  clerement  : 

Je  croy  que  ces  marroufles  veulent  que  je  leur 
paye  icy  ma  bien  venue  et  mon  proficiat.  C'est 
raison.  Je  leur  vais  donner  le  vin  ;  mais  ce  ne 
sera  que  par  rys.  Lors,  en  soubriant  (*),  desta- 
cha sa  belle  braguette,  et,  tirant  sa  mentule  en 
l'air,  les  compissa  si  aigrement  qu'il  en  noya 


(72  ter)  Parleur  de  rogatons.  Voir  note  10  bis. 
Saint-Foutin,  Voir  note  150. 
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deux  cens  soixante  mille  quatre  cens  dix  et  huit^ 
sans  les  femmes  et  petits  enfans. 

Quelque  nombre  d'iceux  évada  ce  pissefort  a 
legiereté  des  pieds.  Et,  quand  furent  au  plus  haut 
de  l'université  (*),  suans,  toussans,  crachans  et 
hors  d'haleine,  commencèrent  à  renier  et  jurer  : 
les  plagues  dcDieu(*),  jerenyeDieu,  fraudieune 
ver  tu  ben,  la  merdé,  pro  cab  de  bious,  dasdich 
Gots  ley  den  Schend,  pote  de  christo,  ventre 
Saint  duenet,  vertus  quoy,  par  Saint  Fiacre  de 
Brye,  Saint  Treignaut,  je  fais  veu  à  Saint  Thi- 
baud,  pasques  Dieu,  le  bon  jour  Dieu,  le  diable 
m'emport,  foy  de  gentilhomme,  par  saint  An- 
douille,  par  saint  Guodegrinqui  fut  martyrisé  de 
pommes  cuytes,  par  saint  Foutin  (72  ter},  l'a- 
postre,  par  saint  Vit,  par  sainte  Mamye,  nous 
sommes  Daignés  par  rys.  Dont  fust  depuis  la  ville 
nommée  Paris  (laquelle  auparavant  on  appeloit 
Leucece,  comme  dit  Strabo,  lib.  IV,  c'est  à  dire 
en  grec,  blanchette,  pour  (73)  les  blanches  cuis- 
ses des  dames  du  dit  Heu);  et  par  autant  qu'à 
ceste  nouvelle  imposition  du  nom,  tous  les  as- 
sistants jurèrent  chascun  les  saints  de  sa  paroisse 
(les  Parisiens,  qui  sont  faits  de  toutes  gens  et 


(73)  Les  dames  de  Paris  n'a3'ant  pas  les  cuisses  plus 
blanches  que  celies  des  autres  pays  de  France,  nous  pen- 
sons que  Rabelais  a  voulu  jouer  sur  le  mot  Wrt«d'a  en  fai- 
sant peuser  aux  fleurs  ou  fleurs  hlanchcs.  On  sait  que  cétte 
maladie,  dont  le  nom  scientifique  est  leucorrhée,  affecte 
particulièrement  les  femmes  qui  habitent  les  grandes  vil- 
les, les  climats  froids  et  humides  et  aussi  celles  qui  mè- 
nent une  vie  molle  et  licencieuse. 
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toutes  pièces,  sont  par  nature  et  bons  jureurs  et 
bons  juristes^  et  quelque  peu  oultrecuidés):  dont 
estime  Joaninus  de  Barranco,  libro  de  copiositate 
reverentiarmn ,  que  sont  dits  Parrhesiens  en  gre- 
cisme,  c'est  à  dire  fiers  en  parler. 

Ce  fait,  considéra  les  grosses  cloches  qui  es- 
toient  es  dites  tours,  et  les  fit  sonner  bien  har- 
monieusement. Ce  que  faisant,  luy  vint  en  pen- 
sée qu'elles  serviroient  bien  de  campanes,  au  col 
de  sa  jument;  laquelle  il  vouloit  renvoyer  à  son 
père^  toute  chargée  de  fromages  de  Brye  et  de 
harans  frais.  De  fait  les  emporta  en  son  logis. 

Ce  pendant  vint  un  commandeur  jambonnier 
de  saint  Antoine,  pour  faire  sa  queste  suille  :  le- 
quel, pour  se  faire  entendre  de  loing,  et  faire 
trembler  le  lard  au  charnier,  les  voulut  emporter 
furtivement  :  mais  par  honnesteté  les  laissa,  non 
parce  qu'elles  estoient  trop  chauldes,  mais  parce 
qu'elles  estoient  quelque  peu  trop  pesantes  à  la 
portée.  Cil  ne  fust  pas  celuy  de  Bourg,  car  il  est 
trop  de  mes  amis. 

Toute  la  ville  fut  esmeue  en  sédition^  comme 
vous  savez  qu'à  ce  ilz  sont  tant  faciles,  que  les 
nations  estranges  s'esbahissent  de  la  patience  ou 
(pour  mieux  dire)  de  la  stupidité  des  rois  de 
France,  lesquelz  autrement  par  bonne  justice  ne 
les  refrènent^  veus  les  inconveniens  qui  en  sor- 
tent de  jour  en  jour.  Pleust  à  Dieu  que  je  sceusse 
l'officine  (*)  en  laquelle  sont  forgés  ces  schismes 
et  monopoles,  pour  les  mettre  en  évidence  es 
confrairies  de  ma  paroisse  !  Croyez  que  le  lieu 
auquel  convint  le  peuple  tout  folfré  ethabeliné, 
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fust  Sorbonne,  où  loi'S  estoit,  maintenant  n'est 
plus  l'oracle  de  Leucece.  Là  fust  proposé  le  cas 
et  remonstré  l'inconvénient  des  cloches  trans- 
portées. 

Après  avoir  bien  ergoté  pro  et  conira  fut  con- 
clus en  Baralipion,  que  l'on  envoieroit  le  plus 
vieulx  et  suffisant  de  la  faculté  vers  Gargantua, 
pour  luy  renionstrer  l'horrible  inconvénient  de 
la  perte  d'icelles  cloches,  et  non  obstant  la  re- 
monstrance  d'aucuns  de  l'université,  qui  alle- 
goient  que  ceste  charge  mieulx  competoit  à  un 
orateur  qu'à  un  théologien,  fust  à  cest  affaire 
esleu  nostre  maistre  Janotus  de  Bragmardo. 
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CHAPITRE  XVIII 

Comment  Jjnotus  de  Bragmardo  fut  envoyé  pour  recouvrer  de  G.irg.mtus 
les  grosses  cloches. 

aistre  Janotus,  tondu  à  la  césarine  (74), 
vestu  de  son  liripipion  à  l'antique,  et 
bien  antidoté  (75),  l'estomacli  de  co- 
tignac  de  four  et  eau  beniste  de  cave 
sa  transporta  au  logis  de  Gargantua,  touchant 
devant  soi  trois  bedeaulx  à  rouge  museau,  et 
traînant  après  cinq  ou  six  maistres  inertes  (76) 


(74)  César  était  chauve.  Chaque  fois  qu'il  devait  pa- 
raître en  pubHc,  il  cherchait,  dit  le  docteur  James,  à  dis- 
simuler la  nudité  de  son  crâne  sous  une  couronne  de  feuil- 
lage, duand  Rabelais  nous  présente  Janotus  «  tondu  à  la 
césarine  »  il  veut  dire  qu'il  avait  les  cheveux  coupés  ras, 
ou  qu'il  était  chauve. 

(75)  Bien  antidoté,.  ,  etc.,  signifie  :  bien  repu  de  pain 
et  de  vin.  Ce  mot  antidoté  vient  d'une  croyance  languedo- 
cienne, que  la  science  est  loin  de  repousser,  à  savoir  que, 
à  jeun  l'estomac  absorbe  plus  facilement  les  poisons  qui 
se  trouvent  dans  l'air.  Le  professeur  Fouquier,  médecin 
de  la  Charité,  pensait  à  peu  près  ainsi. Tous  les  matins,  à 
l'hôpital,  il  interrompait  sa  visite  à  9  heures  très-précises 
pour  absorber  une  soupe  et  un  doigt  de  vin.  Cela,  disait- 
il,  dissipe  et  annihile  les  miasmes  nosocomiaux.  L'auteur 
fantasque  des  Avanttires  d'Italie  avait  dit  avant  lui,  en 
style  moins  scientifique:  «  décoifTez  ces  bouteilles  et  en 
tastez  un  petit  doigt,  pour  chasser  le  mauvais  air.  m 
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bien  crottés  à  profit  de  mesnage.  A  l'entrée 
les  rencontra  Ponocrates ,  et  eut  frayeur  en 
soi,  les  voyant  ainsi  desguisés,  et  pensoit  que 
fussent  quelques  masques  hors  du  sens.  Puis 
s'enquesta  i\  quelqu'un  desdits  maistres  inertes 
de  la  bande,  que  quéroit  cette  momerie  ?  Il  lui 
fut  respondu  qu'ils  demandoient  les  cloches  leur 
cstre  rendues.  Soubduin,  ce  propos  entendu, 
Ponocrates  courut  dire  les  nouvelles  à  Gargan- 
tua, affin  qu'il  fust  prest  de  la  response,  et  déli- 
bérast  sus  le  champ  ce  qu'estoit  de  faire.  Gar- 
gantua, admonesté  du  cas,  appella  à  part 
Ponocrates  son  précepteur,  Philotime  son  mais- 
tre  d'hostel.  Gymnaste  son  escuj^er,  et  Eude- 
mon  :  et  sommairement  conféra  avec  eulx  sus 
ce  qu'estoit  tant  à  faire,  que  ;\respondre.  Tous 
furent  d'advis  qu'on  les  menast  au  retraict  du 
goubelet,  et  là  on  les  feist  boire  rustrement,  et 


(76)  Du  temps  de  Rabelais  (ce  temps  dure  peut-être 
encore)  l'école  de  Montpellier  prisait  fort  les  robes  rou- 
ges, les  niassiers,  les  caducées,  les  images  hippocrati- 
ques,  etc.  L'ancien  élève  de  cette  faculté  s'est-il  souvenu 
de  cet  amour  de  la  forme  et  de  la  mise  en  scène  quand 
il  a  présenté  son  ridicule  Janotus  ?  Il  se  trouve  des  gens 
qui  croient  qu'il  est  permis  de  le  penser.  L'auteur  des 
Frovincialvs  a  écrit  :  «  Si  les  docteurs  n'avaient  des  bon- 
nets carrés  et  des  robes  amples,  ils  n'auraient  jamais  eu  la 
considération  qu'ils  ont  dans  le  monde.  «  Cela  est  vrai, 
mais  Pascal  est  mort.  Aussi  le  temps  n'est  plus  où  l'on 
pouvait  dire  : 


«  D'un  magistrat  ignorant 
C'est  la  robe  qu'on  salue.  » 
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affin  que  ce  tousseux(*)n'entrast  en  vaine  gloire 
pour  à  sa  requeste  avoir  rendu  les  cloches^  Ton 
mandast  (ce  pendant  qu'il  chopinerait)  quérir  le 
prévost  de  la  ville,  le  recteur  de  la  faculté,  le 
vicaire  de  l'ecclise  esquelz  davant  que  le  sophiste 
eust  proposé  sa  commission,  l'on  délivreroit  les 
cloches.  Après  ce,  iceulx  présents,  l'on  oyroit 
sa  belle  harangue  :  ce  que  futfaict.  Etlessusdicts 
arrivés,  le  sophiste  fust  en  pleine  salle  intro- 
duict,  et  commença  ainsi  que  s'ensuit,  en  tous- 
sant (*). 
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CHAPITRE  XIX 

La  harangue  de  maistre  Janotus  de  Bragmardo  f.iicte  à  Gargantua 
pour  recouvrer  les  cloches. 

e^hen,  hen,  hen!  Mnadies,  monsieur, 
^ÊMnûilics.  Et  vobis  messieurs.  Ce  ne 

fP^seroit  que  bon  que  nous  rendissiez 
^^is^^^M  nos  cloches,  car  elles  nous  font  bien 
besoing.  Hen  ,  hen ,  hasch.  Nous  en  avons 
bien  aultrefois  refusé  de  bon  argent  de  ceulx 
de  Londres  en  Cahors  ;  si  avions -nous  de 
ceulx  de  Bourdeaulx  en  Brie,  qui  les  vouloient 
achapter  pour  la  substantifique  qualité  de  la 
complexion  élémentaire  qui  est  intronifiquée  en 
la  terrestrité  de  leur  nature  quidditative,  pour 
cxtranéiser  les  halots  et  les  turbines  sur  nos  vi- 
gnes, vraiement  non  pas  nostres,  mais  d'ici  au- 
près. Car  si  nous  perdons  le  piot,  nous  perdons 
tout,  et  sens,  et  loi.  Si  vous  nous  les  rendez  à 
ma  requeste,  je  y  gagnerai  dix  pans  de  saulcices 
et  une  bonne  paire  de  chausses,  qui  me  feront 
grand  bien  à  mes  jambes  (*)  ou  ils  ne  me  tien- 
dront pas  promesse.  Ho!  par  Dieu,  Domine, une 
paire  déchausses  est  bor.ne  :  Et  vir  sapiens  non 
ohhorrchit  cain.  Ha,  ha,  il  n'a  pas  paire  déchaus- 
ses qui  veult.  Je  le  sçai  bien,  quant  est  de  moi. 
Advisez,  Domine,  il  y  ha  dixhuict  jours  que  je 
suis  à  matagraboliser  ceste  belle  harangue.  %ed' 
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dite  qiia  sunt  Casaris,  Casari,  et  quce  sunt  Deij 
Dec.  Un  jacel  hpiis.  Par  ma  foi.  Domine,  si  vou- 
lez souper  avecques  moi,  incarnera,  parle  corps 
Dieu,  charitatis,  nos  faciemus  honiim  chérubin.  Ego 
occidi  unimt  porcum,  et  egohabet  bonum  v/?7o.Mais 
de  bon  vin  on  ne  peult  faire  maulvais  latin.  Or 
sus,  de  parte  Dei,  date  nobis  clochas  nostras.  Tenez, 
je  vous  donne,  de  par  la  faculté,  un  Sermones  de 
Utino,  que  iilinaiii  vous  nous  baillez  nos  cloches. 
,  Fultis  etiam  pardonos  ?  'Per  diem  vos  habebitis,  et 
nihil  payabiiis. 

«  O  monsieur,  Domine,  clochidonnaminor  no- 
bis. Dea,  est  bonum  urbis.  Tout  le  monde  s'en 
sert.  Si  vostre  jument  s'en  treuve  bien,  aussi 
faict  nostre  faculté,  qua  comparataest  junientis  in- 
sipieutibus,  et  similis  facta  est  eis.  Psalmo  nescio 
quo.  Si  l'avois-je  bien  quoté  en  mon  paperat,  et 
est  unum  bonum  Achilles.  Hen,  hen,  hasch  !  Ça 
je  vous  prouve  que  me  les  doibvez  bailler.  Ego 
sic  argumentor.  Omnis  clocha  clochabilis  in  clocherio 
clochando,  clochans  clochativo,  clochare  facit  clocha- 
biliter  clochantes.  Tarisius  habet  clochas.  Ergogluc. 
Ha,  ha,  ha.  C'est  parlé  cela.  Il  est  in  tertio  pri- 
ma, en  Darii  ou  ailleurs.  Par  mon  ame^  j'ai  vu 
le  temps  que  je  faisois  diables  de  arguer.  Mais  de 
présent,  je  ne  fai  plus  que  resver.  Et  nemefault 
plus  doresenavant  que  bon  vin,  bon  Uct,  le  dos 
au  feu,  le  ventre  à  table,  et  escuelle  bien  pro- 
funde  (*).  Hai,  Domine  :  je  vous  prie  in  nomine 
Patris  et  Filiiet  Spirilus  Sancii,  Amen,  que  nous 
rendez  nos  cloches  ;  et  Dieu  vous  gard  de  mal, 
et  nostre  Dame  de  santé,  qui  vivit  et  régnât  pet 

8. 
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omniaseculaseculorum,Amn.Ucnj  hasch,  chasch, 
grenhenhasch  ! 

«  Vcntm  eiiim  vero,  quaiido  qiiidem,  diihio  pi  o- 
ciil,  Edepol,  quoniam,  ita,  cerle,  meus.  Deiisjîdiiis, 
une  ville  sans  cloches  est  comme  un  aveugle  sans 
baston,  un  asne  sans  croupière,  et  une  vache 
sans  cymbales.  Jusques  à  ce  que  nous  les  ayez 
rendues  nous  ne  cesserons  de  crier  après  vous, 
comme  un  aveugle  qui  ha  perdu  son  baston  ;  de 
braisler  comme  un  asne  sans  croupière;  et  de 
bramer  comme  une  vache  sans  cymbales.  Un 
quidam  latinisateur,  demourant  près  l'hostel 
Dieu,  dist  une  fois,  alléguant  l'autorité  d'unTa- 
ponnus  (  je  faulx,  c'estoit  Pontanus),  poëte  sé- 
culier, qu'il  désiroit  qu'elles  fussent  de  plume, 
et  le  batail  fust  d'une  queue  de  regnard;  pource 
qu'elles  lui  engendroient  la  chronique  aux  tripes 
du  cerveau  (77)  quand  il  composoit  ses  vers 
carminiformes.  Mais  nac  petetin  pete  tac,  tic- 
que,  torche  lorgne,  il  fut  déclaré  hérétique:  nous 
les  taisons  comme  de  cire.  Et  plus  n'en  dist  le 
déposant.  Valetc  et  plaudîte,  Calepinus  recensui  » . 

(77)  La  maladie  chronique  aux  tripes  du  cerveau!  On 
a  dit  de  nos  jours  que  le  cerveau  était  l'estomac  de  la 
pensée  ;  Rabelais  a-t-il  voulu  dire  qu'il  en  est  le  ventre  ? 
Ou  bien,  les  tripes  du  cerveau  sont-elles,  simple.Tient,  ces 
éminences  flexueuseî,  arrondies  et  ondulées  appelées  cir- 
convolutions cérébrales,  dont  la  forme  et  l'aspect  peuvent 
faire  songer  à  un  paquet  de  tripes  ?  —  Dans  la  première 
hypothèse,  Montaigne  semblerait  s'être  rencontré  avec, 
l'auteur  du  Gargantua  quand  il  a  dit  dans  ses  Essais  : 

«  Nostre  esprit  se  constipe  en  vieillissant.  » 
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CHAPITRE  XX 


Commvnt  le  sophiste  emporta  son  drap,  et  comment  il  eut  procJs 
contre  l«s  aultres  maistres. 

e  sophiste  n'eut  si  tost  achevé,  que 
Ponocrates  et  Eudemon  s'esclafFèreni 
de  rire  tant  profundement,  qu'ils  en 
cuidarent  rendre  (78)  l'ame  à  Dieu, 
ne  plus  ne  moins  que  Crassus,  voyant  un  asne 
couillart  qui  mangeoit  des  chardons;  et  comme 
Philemon,  voyant  un  asne  qui  mangeoit  des 
figues  qu'on  avoit  apprestées  pour  le  disner_, 
mourut  de  force  de  rire.  Ensemble  eulx  com- 
mença rire  maistre  Janotus,  à  qui  mieulx  à 
mieulx,  tant  que  les  larmes  leur  venoient  (79) 


(78)  Le  rire,  considéré  physiquement,  est  un  mode  de 
respiration,  un  mouvement  convulsif  des  muscles  respira- 
toires. S'il  devient  immodéré,  il  peut  produire  la  mort 
subite  par  syncope. 

Crassus.  Ce  que  Rabelais  raconte  ici  de  Crassus.  d'au- 
tres l'ont  dit  de  Chrysippe,  célèbre  par  le  grand  nombre 
de  traités  de  dialectique  qu'il  composa.  S'il  faut  en  croire 
Diogène  de  Laërte,il  mourut  d'un  excès  de  rire,  en  voyant 
un  âne  manger  des  figues  dans  un  bassin  d'argent. 

PhiUmon.  Voir  note  56. 

(79)  Le  professeur  Adelon  a  admirablement  décrit  ce 
phénomène  du  rire,  dans  lequel  les  larmes  coulent  méca- 
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ez  yeulx,  par  la  véhémente  concussion  de  Is 
substance  du  cerveau,  à  laquelle  furent  expri- 
mées ces  humidités  lachrymales,  et  trauscoulées 
jouxte  les  nerfs  optiques.  En  quoi  par  eulxéstoit 
Democrite  héraclitisant,  et  Heraclite  démocrati- 
sant représenté. 

Ces  ris  du  tout  sédés,  consulta  Gargantua 
avecques  ses  gents  sur  ce  que  estoit  de  faire.  Là 
fut  Ponocrates  d'advis  qu'on  feist  reboire  ce  bel 
orateur.  Et  vu  qu'il  leur  avoit  donné  du  passe- 
temps,  et  plus  faict  rire  que  n'eust  faict  Songe- 
creux,  qu'on  lui  baillast  les  dix  pans  de  saul- 
cices  mentionnés  en  la  joyeuse  harangue, 
avecques  une  paire  de  chausses,  trois  cents  de 
gros  bois  de  moule,  vingt  et  cinq  muids  devin, 
un  lict  h  triple  couche  de  plume  ansérine,  et 
une  escuelle  bien  capable  et  profonde  :  lesquelles 
disoit  estre  à  sa(*)  vieillesse  nécessaires.  Le  tout 
fut  faict  ainsi  qu'avoit  esté  délibéré  :  excepté  que 
Gargantua,  doubtant  qu'on  netiouvast  à  l'heure 
chausses  commodes  pour  ses  jambes,  doubtant 
aussi  de  quelle  façon  mieulx  duiroient  audict 
orateur  :  ou  à  la  martingale,  qui  est  un  pont-le- 


niquement.  Nous  renvoyons  les  lecteurs,  curieux  de  con- 
naître ce  travail,  au  tome  XVIII  du  Grand  Dictionnaire  de 
nièdccim.  Nous  ferons  seulement  remarquer  ici  que  le  li- 
quide lacrymal  ne .  vient  pas  de  l'encéphale,  comme  le 
croyaient  Hippocrate  et  Rabelais,  pas  plus  que  l'humeur 
du  coryza,  malgré  le  nom  de  rhume  de  cerveau,  donné  en- 
core de  nos  jours  à  l'inflammation  de  la  muqueuse  nasale. 
Voir  note  562. 
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vis  de  cul,  pour  plus  aisément  fianter;  ou  à  la 
marinière^  pour  mieulx  (*)  soulager  les  rognons; 
ou  à  la  souisse^  pour  tenir  chaulde  la  bedon- 
daine;  ou  à  queue  de  merlus,  de  paour  d'es-, 
chauffer  les  reins  :  lui  feit  livrer  sept  aulnes  de 
drap  noir,  et  trois  de  blanchet  pour  la  doublure. 
Le  bois  fut  porté  par  les  gagnedeniers,  lesmais- 
tres  és  arts  portarent  les  saulcices  et  escuelle. 
Maistre  Janot  voulut  porter  le  drap.  Un  des  dicts 
maistres,  nommé  maistre  Jousse  Bandouille, 
lui  remonstroit  que  cen'estoit  honesteni  décent 
à  son  estât,  et  qu'il  le  baillast  à  quelqu'un  d'en- 
tre eulx.  «  Ha  !  dist  Janotus,  baudet  baudet,  tu 
ne  concluds  point  in  modo  et  figura.  Voilà  de 
quoi  servent  les  suppositions,  etparva  logicaliai 
Pamius  pro  quo  supfonitl  —  Confuse,  dit  Ban- 
douille,  et  disiributivé.  — Je  ne  te  demande  pas> 
dit  Janotus,,  baudet,  quomodo  supponit,  mais  pro 
qno:  c'est  baudet,  pro  tibiis  mets.  Et  pour  ce  le 
porterai-) e  egomet,  sicut  suppositum  portât  adposi- 
îum.  »  Ainsi  l'emporta  en  tapinois,  comme  feit 
Patelin  son  drap. 

Lebon  fut  quand  le  tousseux  (*)  glorieusement 
en  plein  acte  tenu  chez  les  Mathurins,  requist 
ses  chausses  et  saulcices  :  car  péremptoirement 
lui  furent  déniées^  par  aultant  qu'il  les  avoit  eu 
de  Gargantua,  selon  les  informations  sus  ce 
faictes.  Il  leur  remonstra  que  ce  avoit  esté  de 
gratis,  de  sa  libéralité  :  par  laquelle  ils  n'estoient 
mie  absouls  de  leurs  promesses.  Ce  nonobstant 
lui  fut  rcspondu  qu'il  se  contentast  de  raison,  et 
que  aultre  bribe  n'en  auroit.  «  Raison  ?  dist  la- 
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notuSj  nous  n'en  usons  poinct  céans.  Traisires 
malheureux,  vous  ne  valez  rien.  La  terre  ne 
porte  gents  plus  meschants  que  vous  estes.  Je  le 
sçai  bien  ;  ne  clochez  pas  devant  les  boiteulx(*). 
J'ai  exercé  la  meschanceté  avecques  vous.  Par 
la  (*)  ratte  Dieu,  j'advertirai  le  roi  des  énormes 
abus  qui  sont  forgés  céans^  et  par  vos  mains  et 
menées.  Et  que  je  sois  ladre  (80)  s'il  ne  vous 
faict  touts  vifs  brusler  comme  boulgres,  traistres, 
hérétiques  et  séducteurs,  ennemis  de  Dieu  et  de 
vertus.  » 

A  ces  mots,  prindrent  articles  contre  lui  :  lui 
de  l'austre  costé  les  feit  adjourner.  Somme,  le 


(80)  Que  je  sois  ladre!  Imprécation  sentant  fort  sa  mé- 
decine. On  appelait,  au  xvi"  siècle,  les  lépreux  ladres,  &x 
leurs  hôpitaux  ladreries  du  nom  de  Saint-Ladre  (Lazare) 
sous  la  protection  duquel  ils  étaient  placés.  Les  ladres 
passaient  pour  être  insensibles.  Cette  opinion  a  encore 
cours  en  Provence  où  l'on  dit  d'un  homme  qui  ne  sent 
rien  :  «  C'est  un  vrai  ladre  !  «  Laurent  Joubert  a  noté 
l'insensibilité  parmi  les  symptômes  de  la  ladrerie. 

On  donne  aujourd'hui  le  non^  de  ladrerie  à  une  mala- 
die des  porcs,  qui  peut  produire  chez  l'homme  faisant 
usage  de  leur  chair,  d<js  désordres  -fort  bien  exposés  par 
le  regretté  professeur  de  l'école  de  Paris,  Moquin- 
Tandon. 

Le  nom  du  patron  des  lépreux  est  resté,  de  nos  jours, 
aux  établissements  sanitaires  appelés  Lazarets.  D'après  le 
Dictionnaire  vétérinaire  de  D'Arboval,  la  ladrerie  du  co- 
chon est  encore  appelée  «  pourriture  de  Saint -La- 
zare ». 

—  Le  mot  boulgre  est  dél'mi  d'une  façon  fort  spirituelle 
dans  VErolica  verba,  c'est  un  hérétique  en  matière  d'a- 
mour. 
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procès  fut  retenu  par  la  court:  et  y  est  encores. 
Les  magistres,  sus  ce  poinct,  feirent  vœu  de  ne 
soi  descroter;  maistre  Janot  avecques  ses  adhé- 
rents feit  vœu  de  ne  se  mouscher  (*)  jusques  à 
ce  qu'il  en  fust  dict  par  arrest  définitif. 

Par  ces  vœux  sont  jusques  à  présent  demou- 
rés  et  croteux  et  morveux  :  car  la  court  n'ha  en- 
cores bien  grabelé  toutes  les  pièces.  L'arrest 
sera  donné  és  prochaines  calendes  grecques,  est 
à  dire,  jamais.  Comme  vous  sçavez  qu'ils  font 
plus  que  nature,  et  contre  leurs  articles  propres. 
Les  articles  de  Paris  chantent  que  Dieu  seul  peult 
faire  choses  infinies.  Nature,  rien  ne  faict  im- 
mortel (8i),  car  elle  met  fin  et  période  à  toutes 


(8i)  «  La  nature  ne  fait  rien  d'immortel»  ;  —  ce  n'est 
pas  là  le  dogme  scientifique  d'aujourd'hui.  Qiuuid  on  étu- 
die la  matière,  on  voit  que  rien  ne  se  perd,  que  rien  ne  se 
crée  de  rien.  La  forme  et  l'aspect  des  corps  peuvent  chan- 
ger îi  l'infini,  les  éléments  qui  les  constituent  sont  toujours 
les  mêmes.  Décomposez  de  la  craie,  vous  obtenez  de  l'a- 
cide carbonique  et  de  la  chaux  ;  décomposez  encore,  vous 
avez  du  carbone,  du  calcium,  de  l'oxygène  ;  augmentez  la 
chaleur,  multipliez  les  réactifs,  rien  n'y  fera  :  ces  éléments 
persisteront  ;  la  nature  les  fit  immortels. 

L'auteur  des  Métamorphoses  avait  dit  avec  raison  : 

«  Omnia  mutantur,  nihil  interit». 

Et  Lucrèce  : 

«  Rien  ne  se  fait  de  rien,'  chaque  corps  a  besoin  pour 
naître  d'un  germe  particulier...  la  nature  n'anéantit  rien, 
mais  dissout  simplement  chaque  corps  en  ses  parties  élé- 
mentaires... les  éléments  de  la  matière  sont  immortels... 
la  mort  eu  détruisant  les  corps  ne  touche  point  aux  élé- 
ments ;  son  pouvoir  se  borne  à  rompre  les  tissus,  à  former 
de  nouveaux  assemblages.  » 
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choses  par  elle  produictes  :  car  omnta  orta  ca- 
dunt,eic.  (8i  bis). 

Mais 'ces  avaleurs  de  frimars  (*)  font  les  pro- 
cès devant  eulx  pendents,  et  infinis,  et  immor- 
tels. Ce  que  faisants,  ont  donné  lieu  et  vérifié 
le  dict  de  Chilon  lacédémonian,  consacré  en 
Delphes,  disant  :  misère  estre  compagne  de 
procès,  et  gents  plaidoyants  misérables.  Car 
plutost  ont  fin  de  leur  vie,  que  de  leur  droict 
prétendu. 


(8i  bis)  Tout  ce  qui  naît  périt.  (Salliisle.) 
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CHAPITRE  XXI 


LVstuds  de  Gargantua,'  scion  la  discipline  de  ses  précepteurs  sopliistes. 


es  premiers  jours  ainsi  passés  et  les 
cloches  remises  en  leur  lieu,  les  ci- 
toyens de  Paris,  par  recognoissance 
de  cette  honesteté,  s'offrirent  d'en- 
tretepir  et  nourrir  sa  jument  tant  qu'il  lui 
plairoit.  Ce  que  Gargantua  print  bien  à  gré.  Et 
l'envoyarent  vivre  en  la  forest  de  Bière.  Je  croi 
qu'elle  n'y  soit  plus  maintenant. 

Ce  faict,  voulut  de  tout  son  sens  estudier  à  la 
discrétion  de  Ponocrates.  Mais  icellui,  pour  le 
commencement,  ordonna  qu'il  feroit  à  sa  ma- 
nière accoustumée,  affin  d'entendre  par  quel 
moyen  en  si  longtemps  ses  antiques  précepteurs 
l'avoient  rendu  tant  fat,  niais  et  ignorant.  Il  dis- 
pensoit  doncques  son  temps  en  telle  façon,  que 
ordinairement  il  s'esveilloit  entre  huict  et  neuf 
heures,  fust  jour  ou  non  ;  ainsi  l'avoient  ordonné 
ses  régents  antiques,  alléguant  ce  que  dict  Da- 
vid :  Vanum  est  vobisanle  luceni  surgere.  Puis  se 
gambayoit,  penadoit  et  paillardoit  parmi  le  lict 
quelque  temps  pour  mieulx  esbaudir  ses  espe- 
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rits  animaulx  (8i  ter'),  et  s'habilloit  selon  la  sai- 
son, mais  voluntiers  portoit-il  une  grande  et 
longue  robe  de  grosse  frise,  fourrée  deregnards; 
après  se  peignoit  du  peignç  de  Almaing,  c'estoit 
des  quatre  doigts  et  le  poulce.  Car  ses  précep- 
teurs disoient  que  soi  aultrement  peigner, 
laver  et  nettoyer,  estoit  perdre  temps  en  ce 
monde  (*). 

Puis  fiantoit,  pissoit,  rendoitsa  gorge,  rottoit, 
petoit,  baisloit  (82),  crachoit,toussoit^  sanglou- 
toit,  et  esternuoit,  et  se  morvoit  en  archidiacre, 
et  dcsjeunoit  pour  abattre  la  rosée  et  maulvais 
aer  (8  2 /'/'.f)  :  belles  tripes  frites,  belles  carboi\- 
nades,  beaulx  jambons,  belles  cabirotades  et 
force  soupes  de  prime.  Ponocrates  lui  remons- 


partir  du  lict,  sans  avoir  premièrement  faictquel- 


(81  Ici  )  Rabelais  supposait,  avec  Hippocrate  et  les  an- 
ciens médecins,  que  l'air  entré  au  poumon  avait  la  pro- 
priété de  développer  un  principe  subtil  allant  au  cerveau 
et  formant  les  csprils  animaux. 

Cette  théorie  des  fluides  est  longtemps  restée  dans  la 
science.  Ramazzini  disait  encore,  dans  son  Traité  des  ma- 
ladies des  artisans:  «  L'air  des  mines  est  saturé  de  particu- 
les également  nuisibles  aux  poumons,  au  cerveau  et  aux 
esprits  animaux.  » 

Voir  notes  312,  330,  357,  542. 

(82)  Forcé,  par  profession,  d'observer  tous  les  actes  de 
la  vie  animale,  le  médecin  Rabelais  n'en  omet  aucun,  ne 
reculant  pas,  selon  son  habitude,  devant  le  mot  cru,  Voir" 
note  570. 

(2)2  Us)  Voir  note  75. 


troit  que  tant  soubdain  ne  deb 
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que  exercice.  Gargantua  respondit:  «  Quoi 
N'ai-je  faict  suffisant  exercice?  Je  me  suis  veau- 
tré  six  ou  sept  tours  parmi  le  lict,  davant  que 
me  lever.  N'est-ce  assez  ?Le  pape  Alexandre(83) 
ainsi  faisoit  par  le  conseil  de  son  médicin  juif, 
et  vesquit  jusques  à  la  mort  en'  despit  des  en- 
vieux. Mes  premiers  maistres  m'y  ont  accous- 
tumé,  disants  que  le  desjeuner  faisoit  bonne 
mémoire  ;  pourtant  y  buvoient  les  premiers.  Je 
m'en  trouve  fort  bien  et  n'en  disne  que  mieulx. 
Et  irie  disoit  maistre  Thubal  (qui  futpreniierde 
s.a  licence  à  Paris),  que  ce  n'est  tout  l'advantage 
de  courir  bien  tost,  mais  bien  de  partir  de  bonne 
heure  ;  aussi  n'est-ce  la  santé  totale  de  nostre 
humanité,  boire  à  tas,  ù  tas,  comme  canes  mais 
oui  bien  de  boire  matin,  undc  versus  : 

Lever  matin  n'est  poinct  bon  heur, 
Boire  matin  est  le  meilleur. 

Après  avoir  bien  à  poinct  desjeuné,  alloit  à 
l'ecclise,  et  lui  portoit-on  dedans  un  grand  pa- 
nier, un  gros  bréviaire  empantouphlé,  pesant 
tant  en  graisse  qu'en  fermoirs  et  parchemin,  poi 
plus  poi  moins,  unze  quintaulx  six  livres.  Là 
oyait  vingt  et  six  ou  trente  messes  :  ce  pendent 


(83)  Le  pape  Alexandre  V  avait  pour  médecin  le  juif 
Marsile.  Le  pontife  était  devenu  si  gros  qu'il  était  forcé 
de  rester  au  lit.  Pour  suppléer  à  l'exercice  qui  manquait, 
le  médecin  lui  recommandait  de  (iiire  des  gambades  dans 
le  lit.^ 
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venoit  son  diseur  d'heures  en  place,  empaleto- 
qué  comme  uneduppe,  et  très-bien  anti doté  (*) 
son  haleine  à  force  sirop  vignolat.  Avecques 
icellui  marmonnoit  toutes  ses  kyrielles,  et  tant 
curieusement  les  espluchoit,  qu'il  n'en  îomboit 
un  seul  grain  en  terre.  Au  partir  de  l'ecclise,  on 
lui  amenoit  sus  une  traine  à  bœufs^  un  farats  de 
patenostrcs  de  sainct  Claude,  aussi  grosses 
chascune  qu'est  le  moule  d'un  bonnet  (*),  et  se 
pourmenant  par  les  cloistres,  galeries  ou  jardins, 
en  disoit  plus  que  seze  ermites. 

Puis  estudioit  quelque  meschante  demie 
heure,  les  5'eulx  assis  dessus  son  livre  ;  mais, 
comme  dict  le  comique,  son  ame  estoit  en  la 
cuisine. 

Pissant  donc  plein  ofùcial  (84)  s'asséoit  à  ta- 
ble. Et  par  ce  qu'il  estoit  naturellement  phleg- 
matique,  commençoit  son  repas  par  quelques 
douzaines  de  jambons,  de  langues  de  bœuf  fu- 
mées, de  boutargues,  d'andouilles  et  telz  aultres 
avant-coureurs  de  vin  (84  bis).  Ce  pendent  qua- 
tre de  ses  gents  lui  jettoient  en  la  bouche,  l'un 
après  l'aultre  continuement,  moustarde  à  pleines 
palerées,  puis  buvoit  un  horrifique  traict  de  vin 
blanc,  pour  lui  soulager  lesrognons  (85).  Après 


(84)  OJJicial,  urinoir. 
(84  bis)  Voir  note  1 5 . 

(85)  Les  vins  bl.-incs  passaient  pour  être  en  générai  diu- 
rétiques, d'après  une  opinion  émise  par  Hippocrate  dans 
son  Traite  du  régime.  Les  blancs  acidulés  le  sont  réelle- 
ment. Ils  entrent  dans  La  composition  de  plusieurs  médica- 
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mangeoit,  selon  la  saison,  viandes  à  son  appétit, 
et  lors  cessoit  de  manger  quand  le  ventre  lui  ti- 
roit.  A  boire  n'avoit  poinct  fin  ni  canon.  Car  il 
disoit  que  les  mètes  et  bournes  de  boire  estoient 
quand  la  personne  buvant,  le  liège  de  ses  pan- 
touphles  enfloit  en  hault  d'un  demi  pied. 


ments  qui  «  soulagent  les  rognons  »  ;  Tels  sont  :  le  vin  diu- 
rétique de  Teissier,  de  Debreyne,  le  vin  de  la  Charité, 
de  Corvisart,  etc. 
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CHAPITRE  XXII 


Les  jeux  de  Gargantua. 


uis  (*)  tout  lourdement  grignotant 
d'un  transon  de  grâces,  se  lavoit  les 
mains  de  vin  frais,  s'escuroit  les  dents 
avecques  un  pied  de  porc,  et  divisoit 
joyeusement  avecques  ses  gents.  Puis  le  verd 
estendu,  l'on  desployoit  force  chartes,  force  dez, 
et  renfort  de  tabliers.  Là  jouait, 


Au  flux, 

A  la  prime, 

A  la  vole, 

A  la  pile, 

A  la  triumphe, 

A  la  picardie, 

Au  cent, 

A  l'espinal, 

A  la  malheureuse, 

Au  fourbi, 

A  passe  dix, 

A  trente  et  un, 

A  pair  et  séquence. 

A  la  séquence. 

Aux  luettes, 

Au  tarau. 

Au  lourche, 

A  la  renette, 


A  coquimbert,  qui  gagne  perd, 

Au  beliné, 

Au  tornient, 

A  la  ronfle, 

Au  glic. 

Aux  honeurs, 

A  la  mourre. 

Aux  échets, 

Au  regnard, 

Aux  marelles. 

Aux  vaches, 

A  la  blanche, 

A  la  chance, 

A  trois  dez, 

Aux  tables, 

A  la  nique  noque, 

Au  bourry  bourry  zou, 

A  je  m'assis, 
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Au  barignin, 

Au  trictrac, 

A  toutes  tables, 

Aux  tables  rabatues, 

A  reniguebieu, 

Au  forcé, 

Aux  dames, 

A  la  babou, 

A  primiis  secundus, 

Au  pied  du  Cousteau, 

Aux  clefs. 

Au  franc  du  quarreau, 
A  pair  ou  non, 
A  croix  ou  pile, 
Aux  martres.  ^ 
Aux  pingres, 
A  la  bille. 
Au  savatier. 
Au  hibou. 

Au  dorelot  du  lièvre, 

A  la  tirelitantaine, 

A  cochonnet  \a  devant. 

Aux  pies, 

A  la  corne, 

Au  bœuf  violé, 

A  la  chevêche, 

A  je  tepinsesans  rire, 

A  picoter, 

A  déferrer  l'asne, 

A  la  pautru, 

Au  juge  vif  et  juge  mort, 

A  tirer  les  fers  du  four. 

Au  faulx  villain, 

Aux  cailletaux, 

Au  bossu  aulican, 

A  sainct  trouvé, 

A  pinse  morille, 

Au  poirier, 

A  pimpompet. 

Au  triori, 


A  la  barbe  d'oribus, 
A  la  bousquine, 
A  tire  la  broche, 
A  la  boute-foire, 
A  trois  cents. 
Au  malheureux, 
A  la  condemnade, 
A  la  charte  virade, 
Au  maucontent, 
Au  lansquenet. 
Au  cocu, 

A  qui  ha,  si  parle, 

A  pille,  nade.  joque,  fore, 

Au  mariage, 

Au  gai, 

A  l'opinion, 

A  qui  faict  l'un  faict  l'aultre, 
A  compère  prestez-moivostre 
sac. 

A  la  couille  de  bélier, 

A  boute  hors, 

A  figues  de  Marseille, 

A  la  mousque, 

A  l'archer  tru, 

A  escorcher  le  regnard, 

A  la  ramasse, 

A  crpc  madame, 

A  vendre  l'avoine, 

A  souffler  le  charbon, 

Aux  responsailles. 

Au  court  baston, 

Au  pirevollet, 

A  clinc-mucette, 

Au  piquet, 

A  la  blanque, 

Au  furon, 

A  la  seguette, 

Au  chastelet, 

A  la  reugéc, 

A  la  fossette, 
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Au  cercle, 
A  la  truie, 

A  ventre  contre  ventre, 

Aux  combes, 

A  la  vergette, 

Au  palet, 

Au  j'en  sui. 

Au  touquet, 

Aux  quilles. 

Au  rapeau, 

A  la  bouUe  plate. 

Au  vircton, 

Au  piquarome, 

A  touchemerde, 

A  angcnart, 

A  la  courte  boulle, 

A  la  griesche, 

A  rccoquillctte, 

Au  casse-pot, 

A  montaient, 

A  la  pirouette. 

Aux  jonchées. 

Au  treseau. 

Au  boleau, 

A  la  bousche, 

A  la  niigne  niigne  bœuf, 

Au  propos, 

A  neuf  mains, 

Au  chapifou. 

Au  pont  cheu, 

A  Colin  bridé, 

A  la  grolle. 

Au  coquantin, 

A  Colin  maillard, 

A  mirelimofle, 

A  mouschart. 

Au  crapault, 

A  la  crosse. 

Au  piston. 

Au  billebouquet, 


Au  ronflart, 
A  la  trompe, 
Au  moine. 
Au  ténébri, 
A  l'esbalii, 
A  la  souUe, 
A  la  navette, 
A  fessart, 
Au  balai, 

A  sainct  Cosme,  je  te  viens 

adorer, 
A  escargot  le  brun, 
A  je  vous  prend  sans  vcrd, 
A  bien  et  beau  s'en  va  qua- 

resme. 
Au  chesne  fourchu. 
Au  cheveau  fondu, 
A  la  queue  au  loup, 
A  pcd  en  gueule, 
A  Guillemin  baille  mi  ma 

lance, 
A  la  brandclle, 
A  la  virevouste, 
A  la  bacule. 
Au  laboureur, 
A  la  chevesche, 
Aux  escoublettes  enragées, 
A  la  beste  morte, 
A  monte  monte  l'esclielette, 
Au  pourceau  mori, 
Au  cul  salé. 
Au  pignonet, 
Au  tiers, 
A  la  bourrée, 
Au  sault  du  buisson, 
A  croiser, 
A  la  cutte  cache, 
A  la  maille  bourse  en  cul. 
Au  nid  delà  bondrée, 
Au  passavant, 
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Aux  reines, 

Aux  mestiers, 

A  teste  àtestebechevel, 

Au  pinot, 

A  maie  mort, 

Aux  croquinoUes, 

A  laver  la  coifl'e  madame, 

Au  belusteau, 

A  semer  l'aveine, 

A  briffault, 

Au  molinet, 

A  dejendo. 


A  la  figue, 
Aux  petarrades, 
A  pile  moustarde, 
A  cambos, 
A  la  recheute, 
Au  picandeau, 
Acroque-teste, 
A  la  grue, 
A  taillecoup. 
Aux  nazardes, 
Aux  alouettes. 
Aux  chinquenaudes. 


Après  avoir  bien  joué,  sassé,  passé  et  beluté 
temps,  convenoit  boire  quelque  peu  :  c'estoient 
unze  pegads  pour  homme  ;  et  soubdain  après 
banqueter,  c'estoitsus  un  beau  banc,  ou  en  beau 
plein  lict  s'estendre  et  dormir  deux  ou  trois  heu- 
res sans  mal  penser  ni  mal  dire.  Lui  esveillé  (*) 
secouoit  un  peu  les  aureilles  :  ce  pendent  estoit 
apporté  vin  frais,  là  buvait  mieulx  que  jamais. 
Ponocrates  lui  remonstroit  que  c' estoit  maul- 
vaise  diète,  ainsi  boire  après  dormir.  «  C'est, 
responditGargantua,  lavraieviedesPères(85  ^/j). 
Car  de  ma  nature  je  dors  salé,  et  le  dormir  m'ha 
valu  aultant  de  jambon.  » 


(85  bis)  a  Allusion  à  la  règle  de  l'ordre  de  Saint-Benoît, 
selon  laquelle  on  s'asseyait  après  le  repas  pour  lire  la  vie 
des  Pères  de  l'Église.  »  {Barré.) 

«  La  règle  de  Saint-Benoît  imposait  la  lecture  de  la  vie 
des  Pères  après  le  repas  ;  et  c'était  un  usage  d'aller  boire 
un  coup  à  la  suite  de  cette  lecture,  avant  de  se  rendre  à 
l'office  des  vêpres.»  {Sardoîi.) 

9. 
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Puis  commençoit  estudier  quelque  peu,  ei 
patenostres  en  avant,  pour  lesquelles  mieulx  en 
forme  expédier,  montoit  sur  une  vieille  mule, 
laquelle  avoit  servi  neuf  rois,  ainsi  maraiotant 
de  la  bouche,  et  dodelinant  de  la  teste  alloitvoii 
prendre  quelque  conil  aux  filets. 

Au  retour  se  transpprtoit  en  la  cuisine  poui 
sçavoir  quelrost  estoit  en  broche. 

Et  soupoit  très-bien  par  ma  conscience,  etvo- 
luntiers  convioit  quelques  buveurs  de  ses  voi- 
sins, avecques  lesquelz  buvant  d'aultant,  comp- 
toient  des  vieulx  jusques  és  nouveaulx. 

Entre  aultres  avoit  pour  domestiques  les  sei- 
gneurs du  Fou,  deGourville,  de  Grignaultet  de 
Marigny.  Après  s(  "«er  venoient  en  place  les 
beaulx  évangiles  de  bois,  c'est-à-dire  force 
tabliers,  ou  le  beau  flux,  un,  deux,  trois,  ou  à 
toutes  restes  pour  abréger  ;  ou  bien  (*)  alloient 
voir  les  garses  d'entour  et  petits  banauets  parmi, 
collations  et  arrière-collations.  Puis  ûormoit  sans 
desbrider  jusques  au  lendemain  huict  heures. 
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CHAPITRE  XXIII 


Comment  Gargantua  fut  institué  par  Ponocrates  en  telle  disciplin» 
qu'il  ne  perdoit  heure  du  jour. 

uand  Ponocrates  cognut  la  vitieuse 
manière  de  vivre  de  Gargantua,  déli- 
béra aultrement  le  instituer  en  lettres, 
mais  pour  les  premiers  jours  le  to- 
léra ;  considérant  que  nature  ne  endure  mu- 
tations (86)  soubdaines  sans  grande  violence. 


(86)  On  ne  peut  brusquement  changer  la  manière  d'être 
du  corps  humain  :  l'homme  longtemps  privé  d'aliments  ne 
peut  pas,  sans  transition,  prendre  une  nourriture  substan- 
tielle ;  celui  qui  a  longuement  souffert  de  la  soif  ne  pour- 
rait impunément  se  mettre  à  boire  à  grands  traits;  la 
pratique  enseigne  qu'il  est  des  maladies  qu'il  ne  faut  pas 
guérir  tout  d'un  coup  ;  il  est  dangereux  de  passer  brus- 
quement d'un  climat  chaud  à  un  climat  froid  et  vice 
versa.  Rostan  disait  :  l'homme  qui  renonce  tout  d'un  coup 
à  quelque  habitude  invétérée  s"expose  à  une  multitude 
d'accidents,  ce  n'est  que  graduellement  qu'il  devra  pro- 
céder à  la  réforme  de  sa  conduite.  Rabelais  pense  amsi 
quand  il  s'agit  de  réformer  l'élève  de  Ponocrates,  car  il 
sait  que  le  médecin  de  Cos  a  dit  : 

«  Les  habitudes  anciennes,  bien  que  mauvaises,  trou- 
blent moins  que  les  choses  inaccoutumées.  » 

—  Ce  chapitre  xxiii,  admirable  à  plusieurs  points  de 
vue,  est  un  de  ceux  qui  ont  fait  dire  à  M.  Guizot  : 

«  On  ne  m'entendra  pas  sans  étonnement  nommer 
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Pour  doncques  inieulx  son  œuvre  commencer, 
supplia  un  sçavant  médicin  de  cellui  temps, 
nommé  (87)  maistre  Théodore,  à  ce  qu'il  consi- 
dérast  si  possible  estoit  remettre  Gargantua  en 
meilleure  voie.  Lequel  le  purgea  canonique- 
ment  (87  bis)  avec  ellébore  de  Anticyre,  et  par 
ce  médicament  lui  nettoya  toute  l'altération  et 
perverse  habitude  du  cerveau.  Par  ce  moyen 
aussi  Ponocrates  lui  feit  oublier  tout  ce  qu'il 


d'abord  Rabelais  comme  un  de  ceux  qui  ont  le  mieux 
pensé  et  le  mieux  parlé  en  fait  d'éducation,  avant  Locke 
et  Rousseau.  » 

(87)  Théodore  (d'autres  éditions  portent  «  Séraphin 
Colobarsy  »)  est  le  nom  du  médecin  chargé  d'adminis- 
trer à  Gargantua  le  remède  qui  doit  le  purger  selon  les 
canons.  Nous  ne  connaissons  pas  le  personnage  que  l'au- 
teur a  voulu  désigner  ici.  On  a  parlé  de  Fernel,  qui  s'oc- 
cupait de  réformer  la  médecine  au  temps  de  Rabelais, 
mais  le  nom  de  Théodore  pourrait  bien  être,  tout  simple- 
ment, le  mot  grec  signifiant  Présent  de  Dieu,  à  moins  qu'il 
ne  désignât  un  Théodor  Zwinger,  de  Bâie,  qui  publia,  en 
1579,  une  traduction  d'Hippocrate  en  latin. 

(87  tù)  Les  anciens  faisaient  grand  cas  de  l'ellébore. 
Nous  désignons  aujourd'hui,  en  matière  médicale,  par  le 
nom  d'ellébore,  la  racine  de  VHdlehorus  nvjcr,  de  la  fa- 
mille des  renonculacées.  L'ellébore  des  anciens  était  le 
veralrum  album,  de  la  famille  des  joncées;  sa  racine, 
comme  celle  de  ï' Helle'ûorus  niger,  jouit  de  propriétés 
drastiques  ;  elle  est,  de  plus,  corrosive.  On  ne  l'emploie 
que  très-rarement,  dans  certaines  maladies  pédiculaires. 
Autrefois,  sa  réputation  était  immense;  on  lui  attribuait 
des  vertus  de  toute  sorte:  les  poètes  et  les  historiens  la 
célébraient  comme  un  remède  infaillible  contre  l'aliéna- 
tion mentale.  Dans  les  Menechmes,  de  Plaute,  un  médecin 
dit  A  un  fou  :  «  Je  tè  ferai  boire  de  l'ellébore  pendant  une 
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avoit  apprins  soubs  ses  antiques  précepteurs, 
comme  faisoit  Timothée  à  ses  disciples,  qui 
avoient  esté  instruicts  soubs  aultres  musiciens. 
Pour  mieulx.  ce  faire,  l'introduisoit  és  compa- 
gnies des  gens  sçavants  qui  là  estoient,  à  l'ému- 
lation desquels  lui  creut  l'esperit  et  le  désir  d'es- 
tudier  aultrement  et  se  faire  valoir. 

Après,  en  tel  train  d'estude  le  mist  qu'il  ne 
perdoit  heures  quelconques  du  jour:  ainsi  tout 


vingtaine  de  jours  ».  A  la  vérité,  cette  plante  est,  tout 
simplement,  un  purgatif  violent  qui  a  pu  paraître  utile, 
dans  quelques  cas  de  manie,  en  faisant  naître  une  dériva- 
tion puissante  vers  les  organes  de  l'abdomen.  Hippocrate 
a  consacré  plusieurs  aphoris.mes  à  1  ellébore,  Celse  en  a 
parlé  longuement  au  liv.  II  de  son  Traité  de  mé- 
deciite. 

Anticyre  était  la  patrie  classique  de  l'ellébore,  comme 
on  peut  le  voir  dans  Horace;  ce  pays  s'appelle  de  nos 
jours  Aspro-Spitia.  Dans  la  Généalogie  de  Fripelippes,  pu- 
bliée en  1537,  pou"^  f^ire  entendre  d'un  homme  qu'il  a 
besoin  d'ellébore,  l'auteur  dit  : 

«  Et  il  sera  tout  besoing  au  bon  sire 
De  naviger  jusques  en  Anticyre 
Pour  nectoyer  et  purger  son  cerveau.» 

Dans  V Apologie  de  maistre  Nicole  Glolelet,  on  dit  à  Sa- 
gon,  l'ennemi  de  Marot  : 

.  .«  Bon  te  seroit  aller  en  Anticyre 
Veu  ta  grand  rage  et  impétueuse  ire 
Et  d'ellébore  user  entes  repas.  » 

Un  auteur  plus  rapproché  de  nous,  D'Assoucy,  sur- 
nommé l'empereur  du  burlesque,  ayant  A-parler  de  gens 
dont  l'esprit  est  très-sain,  a  dit  : 

«  Ils  n'ont  pas  besoin  d'aller  en  Anticyre.  » 
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son  temps  consommoit  en  lettres^  et  honeste 
sçavoir.  S'esveilloit  doucques  Gargantua  environ 
quatre  heures  du  matin.  Ce  pendent  qu'on  le 
frottoit  (88)  lui  estoit  leue  quelque  pagine  de  la 
divine  escripture  haultonient  et  clairement  avec- 
ques  pronunciation  compétente  à  la  matière,  et 
à  ce  estoit  commis  unjeunepagenatifdeBasché, 
nommé  Anagnostes.  Selon  le  propos  et  argu- 
ment de  ceste  leçon,  souventes  fois  se  adonnoit 
à  révérer,  adorer,  prier  et  supplier  le  bon  Dieu, 
duquel  la  lecture  montroit  la  majesté  et  juge- 
ments merveilleux.  Puisalloitéslicuxsecrets  (89) 
faire  excrétion  des  digestions  naturelles.  Là 
son  précepteur  répétoit  ce  qu'avoit  esté  leu,  lui 
exposant  les  poincts  plus  obscurs  et  difficiles. 
Eulx  retournants  considéroient  Testât  du  ciel,  si 
tel  estoit  comme  l'avoient  noté  au  soir  précé- 
dent, et  quels  signes  entroit  le  soleil,  aussi  la 
lune  pour  icelle  journée.  Ce  faict,  estoit  habillé, 
peigné,  testonné,  acoustré  et  parfumé,  durant 
lequel  temps  on  lui  répétoit  les  leçons  du  jour 


(88)  Les  frictions  font  partie  de  la  saine  gymnastique  ; 
elles  ont  une  influence  incontestable  sur  le  développement 
Je  la  force  physique. 

(89)  Ces  lieux  ont  beau  être  secrets,  il  faut  que  Rabe- 
lais y  conduise  son  lecteur.  Il  lui  fera  remarquer,  il  est 
vrai,  que  ce  qu'on  y  laisse  n'est  pas  le  produit  de  la  di- 
gestion, mais  son  résidu,  Wxcrètion.  Excrétion  vient  de 
îxcermre  séparer,  parce  que  l'intestin  rejette  au  dehors  les 
matériaux  séparés  des  aliments  qui  ne  peuvent  concourir 
i  la  nutrition.  Voir  note  82. 
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de  devant.  Lui  mesme  les  disoit  par  cœur,  et  y 
fondoit  quelques  cas  practiques  concernants  Tes- 
tât humain,  lesquels  ils  estendoient  aulcunes 
fois  jusques  deux  ou  trois  heures,  mais  ordinai- 
rement cessoient  lors  qu'il  estoit  du  tout  habillé. 
Puis  par  trois  bonnes  heures  lui  estoit  faite  lec- 
ture. Ce  faict,  issoient  hors,  tousjours  conférants 
des  propos  de  la  lecture  et  se  desportoient  en 
Bracque,  ou  és  près,  et  jouoieiit  à  la  balle,  à  la 
paulme,  à  la  pile  trigone,  galantement  s' exerçants 
le  corps  (*)  comme  ils  avoient  les  âmes  aupa- 
ravant exercé.  Tout  leur  jeu  n'estoit  qu'en  li- 
berté; car  ils  laissoient  la  partie  quand  leur  plai- 
soit,  et  cessoient  ordinairement  lors  que  (90) 
suoient  parmi  le  corps  ou  estoient  aultrement 
las.  Adonc  estoient  très  bien  essués  et  frottés, 
changeoient  de  chemise,  et  doulcement  se  pour- 
menants,  alloient  voir  si  le  disner  estoit  prest. 
Là  attendants  récitoient  clairement  et  éloquem- 
ment  quelques  sentences  retenues  de  la  leçon. 

Ce  pendent  monsieur  l'appétit  venoit;  et  par 
bonne  opportunité  s'asséoient  à  table.  Au  corn- 


(90)  Rien  ne  développe  l'appétit  comme  l'exercice.  Plus 
la  dépense  nerveuse  a  été  considérable,  plus  elle  réclame 
une  alimentation  substantielle;  il  faut  donc  une  mesure. 
C'est  pourquoi  les  élèves  dePonocrates  cessaient  de  s'exer- 
cer quand  la  sueur  venait,  conformément  à  ce  précepte  de 
Celse  :  «  la  fin  de  l'exercice  doit  être  la  sueur,  ou  du  moins 
une  lassitude  qui  n'aille  point  jusqu'à  la  fatigue  ».  (Traité 
de  inédeciiic,  liv.  I,  sect.  ii.)  Hippocrate  avait  dit  plus 
simplement  :  «  un  signe  qu'on  s'est  suffisamment  exercé 
au  gymnase,  c'est  la  sueur.  r>{Epid.,hv.  VI.) 
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mencementdu  repast  estoitleue  quelque  histoire 
plaisante  des  anciennes  prouesses,  jusques  à  ce 
qu'il  eust  prins  son  vin.  Lors,  si  bon  sembloit, 
on  continuoit  la  lecture,  ou  commençoicnt  ^de- 
viser joyeusement  ensemble,  parlants  pour  les 
premiers  mots  de  la  vertus,  propriété,  efficace 
et  nature  de  tout  ce  que  leur  estoit  servi  à  table: 
du  pain,  du  vin,  de  l'eau,  du  sel,  des  viandes, 
poissons,  fruicts,  herbes,  racines  et  de  l'apprest 
d'icelles  (91).  Ce  que  faisant,  apprinten  peu  de 


(91)  Q.uand  011  voit  combien  est  complet  le  programme 
des  connaissances  que  Rabelais  exige  de  son  élève,  — 
programme  qui  est  celui  de  ses  connaissances  propres,  — 
on  comprend  que  M.  Emile  Chevalier  ait  pu  appeler  l'au- 
teur de  Gargantua  «  le  savant  le  plus  complet  du  xvie 
siècle  »  et  que  M.  Gerusez  ait  écrit,  dans  le  Plutarque 
fiançais:  «  Rabelais  compterait  aujourd'hui  comme  le 
plus  érudit  d'un  siècle  de  savants,  s'il  n'était  le  plus  admi- 
rable des  .romanciers,  le  représentant  le  plus  original  de 
l'esprit  français.  »  —  Voir  note  97. 

Voici  une  notice,  en  quelques  lignes,  sur  les  auteurs  ci- 
tés en  ce  passage  : 

PUiie.  — Voir  notes  ^,18,  auteur  d'une  véritable ency« 
dopédie  scientifique  ;  vivait  au  i  "  siècle  de  notre  ère  ; 

Athénée.  —  Écrivain  grec  du  temps  de  Marc-Aurèle, 
iuteur  du  Banquet  des  savants; 

Dioscoiide.  —  Médecin  grec;  vivait  au  i"  siècle,  a  laissé 
an  ouvrage  sur  la  botanique  médicale  ; 

Jiiliiis  Polliix.  —  Précepteur  de  Commode,  auteur  d'un 
lexique  universel  ; 

Galien.  —  YoÏT  notes  6, 51,  55,  etc.,  vivaitau  ii^  siècle; 
c'est  le  premier  médecin  de  l'antiquité,  après  Hippo- 
crate  ; 

Porphyre.  —  A  écrit  un  traité  De  l'abstinence  dei 
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temps  tous  les  passagesà  ce  compétentsenPline, 
Athénée,  Dioscorides,  Julius  Pollux,  Galen, 
Porphyre,  Opian,  Polybe,  Heliodore^  Aristotcles, 
Elian  et  autres.  Iceux  propos  tenus,  faisoient 
souvent,  pour  plus  estre  asseurés,  apporter  les 
livres  susdicts  à  table.  Et  si  bien  et  entièrement 
retint  en  sa  mémoire  les  choses  dictes,  que  pour 
lors  n'estoit  médicin^  qui  en  sceust  à  la  moitié 
tant  comme  il  faisoit.  Après,  devisoient  des  le- 
çons lues  au  matin,  et  parachevants  leur  re'past 
par  quelque  confection  de  cotoniac  (92),  s'escu- 


viandes  ;  il  enseigna  la  philosophie  à  Rome  et  y  mourut 
vers  l'an  300; 

Opian. —  C'est  cet  Cppianus,  auteur  d'un  poême^wr  la 
chasse  et  sur  la  pêche  auquel  Caracalla  fit  donner  unécud"or 
pour  chaque  vers  de  son  livre; 

I/historien  Polybe  (ni"  siècle),  qui  parle  de  tant  de 
clioses,  a  dit  un  mot  des  aliments,  dans  son  Histoire  gé- 
nérale ; 

Hèliodore.  —  Evêque  du  iv^  siècle;  avait  composé  dans 
sa  jeunesse  les  Amours  de  Tbeagéfie  et  de  Chariclêe  où  se 
trouvent  quelques  particularités  sur  les  aliments  mi- 
néraux ; 

Aristote.— Voir  notes  13, 18. Le  prince  d»s  philosophes; 
né  l'an  384  avant  Jésus-Christ  ; 

Œlian,  Elian  ou  Elien.  —  Écrivain  du  temps  d'Hélio- 
gabale,  auteur  d'un  traité  De  natura  animaliuni . 

(92)  La  confeclion  de  cotoniac  est  tout  simplement  de  la 
confiture  de  coings.  En  pharmacie,  on  donne  le  nom  de 
confection  à  des  préparations  de  consistance  pulpeuse, 
composées  de  poudres  végétales  et  de  sirop  ou  de  miel. 
Ces  préparations  s'appellent  aussi  conserves.  On  lit  au 
livre  XXIII  de  Merlin  Coccaie  : 

«  C'est  là  lapotiquairerie.  Là  ils  font  des  onguents,  des 
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roit  les  dents  avec  un  trou  de  lentisce  (92  bis), 
se  lavoit  les  mains  et  les  yeulx  de  belle  eau  tVais- 
che,  et  rendoient  grâces  à  Dieu  par  quelques 
beaulx  cantiques  faicts  à  la  louange  de  la  muni- 
ficence et  bénignité  divine.  Ce  faict,  on  appor- 
toit  des  cartes,  non  pour  jouer,  mais  pour  y 
apprendre  mille  petites  gentillesses  et  inventions 
nouvelles:  lesquelles  toutes  issoient  de  arithmé- 
tique. En  ce  moyen,  entra  en  afl^ction  d'icelle 
science  numérale,  et  touts  les  jours  après  disner 
et  souper  y  passoit  temps  aussi  plaisantement 
qu'il  souloit  en  dez  ou  és  chartes.  A  tant  sceut 
d'icelle  et  théorique  et  practique,  si  bien  que 
Tunstal,  Anglois,  qui  en  avoit  amplement  escript, 
confessa  que  vraiment  en  comparaison  de  lui  il 
n'y  entendoit  que  le  hault  allemand. 

Et  non  seulement  d'icelle,  mais  des  aultres 
sciences  mathématiques,  comme  géométrie,  as- 
tronomie et  musique.  Car  attendents  la  concoc- 


ciroënes,  des  pastes,  des  confections,  des  emplastres,  des 
lininiens...,  etc. » 

(92  lus)  Le  trou  de  lentisce  est  un  tronc  de  lentisqm.  Le 
lentisque,  pistacia  hntiscus,  est  un  petit  arbre  assez  com- 
mun sur  les  côtes  de  la  Méditerranée.  II  produit  une  ré- 
sine employée  en  médecine  comme  tonique  et  antisepti- 
que. En  Afrique  on  en  fabrique  un  opiat  dentifrice.  Les 
anciens  faisaient  avec  ces  tiges  des  cure-dents  fort  estimés. 
Cette  réputation  trouvait  sa  source  dans  ce  passage  de 
Pline: 

«  On  mâche  les  feuilles  de  lentisque  pour  les  maux  de 
dents;  leur  décoction  rafiermit  les  dents  ébranlées.  )){Hist, 
ml.,  lib.XXIV.) 
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tîon  et  (93)  digestion  de  son  past,  ils  faisoient 
mille  joyeux  instruments  et  figures  géométriques 
et  de  mesme  pratiquoient  les  canons  astronomi- 
ques. Après  s'esbaudissoient  à  chanter  musicale- 
ment à  quatre  et  cinq  parties,  ou  sus  un  thème  à 
plaisir  de  gorge  (*).  Au  regard  des  instruments 
de  musique,  il  apprint  jouer  du  luth,  de  Tespi- 
nette,  de  la  harpe, delà  flûted'allemand  etàneuf 
trous,  de  la  viole  et  de  la  saqueboute. 

Geste  heure  ainsi  employée,  la  digestion  pa- 
rachevée, se  purgeoit  des  excréments  natu- 
rels (94}  ;  puis  se  rem  ettoit  à  son  estude  prin- 
cipale par  trois  heures  ou  d'advantage,  tant  à 
répéter  la  lecture  matutinale  que  à  poursuivre 
le  livre  entreprins,  que  aussi  à  escripre,  bien 
traire  et  former  les  antiques  et  romaines  lettres. 
Ce  faict,  issoient  hors  leur  hostel,  avec  eux  un 


(93)  Les  aliments  ne  sont  pas  digérés  immédiatement 
après  leur  arrivée  dans  l'estomac  :  ils  passent  par  une  sé- 
rie de  transformations  dont  la  durée  varie,  d'après  Rullier, 
entre  deux  et  cinq  heures.  Hippocrate  et  Galien  considé- 
raient ces  transformations  comme  une  coclion.  —  Voir 
note  322. 

(94)  Aller  librement  à  la  garde-robe  est  un  article  si 
important  en  chimie  humaine  que  le  chimiste  Rabelais, 
pour  qui  rien  ne  pue,  revient  souvent  sur  ce.  sujet;  Be- 
roalde  de  Verville,  cet  imitateur  grossier  de  Rabelais,  a 
écrit  : 

«  Tout  ce  qui  se  fait  au  monde  est  pour  exercer  mon- 
sieur du  cul.  » 

Et  le  gracieux  Brillât-Savarin  : 

«  La  digestion  est,  de  toutes  les  opérations  corporelles, 
celle  qui  influe  le  plus  sur  l'état  moral  de  l'individu.  » 
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jeune  gentilhomme  de  Touraine  nommé  l'es- 
cuyer  Gymnaste,  lequel  lui  montroit  l'art  de 
chevalerie.  Changeant  doncques  de  vestements, 
montoit  sus  un  coursier,  sus  un  roussin,  sus  un 
genêt,  sus  un  cheval  barne,  cheval  léger,  et  lui 
donnoit  cent  quarrières,  le  faisoit  voltiger  en 
l'aer,  franchir  le  fossé,  saulter  le  palis,  court- 
tourner  en  un  cercle,  tant  à  dextre  comme  à 
senestre.  Là  rompoit,  non  la  lance  :  car  c'est  la 
plus  grande  resverie  du  monde,  dire  :  «  J'ai 
rompu  dix  lances  en  tournoi  ou  en  bataille!  » 
Un  charpentier  le  feroit  bien;  mais  louable  gloire 
est  d'une  lance  avoir  rompu  dix  de  ses  enne- 
mis. De  sa  knce  donc  acérée,  verde  et  roide 
rompoit  un  huis,  enfonçoit  un  harnois,  aculoit 
un  arbre,  enclavoit  un  anneAu,  enlevoit  une 
selle  d'armes,  un  haubert,  un  gantelet.  Le  tout 
faisoit  armé  de  pied  en  cap.  Au  regard  de  fan- 
f;irer  et  faire  les  petits  popismes  sus  un  cheval, 
nul  ne  le  feit  mieulx  que  lui.  Le  voltigeur  de 
Ferrare  n'estoit  qu'un  singe  en  comparaison. 
Singulièrement  estoit  apprins  à  saulter  hastive- 
ment  d'un  çheval  sus  l'aultre  sans  prendre  terre 
(cl  nommoit-on  ces  chevaulx  désultoires);  et, 
de  chascun  costé,  la  lance  au  poing;  monter 
sans  estrivières  ;  et  sans  bride  guider  le  cheval  à 
son  plaisn-.  Car  telles  choses  servent  à  discipline 
militaire.  Un  aultre  jour  s'exerçoit  à  la  hasche, 
laquelle  tant  bien  coulloit,  tant  verdement  de 
tous  pics  resserroit,  tant  soupplement  avaloit  en 
taille  ronde,  qu'il  fut  passé  chevalier  d'armes  en 
campagne,  et  en  touts  essais. 
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Puis  branloit  la  pique,  saquoit  de  l'espée  à 
deux  mains,  de  l'espée  bastarde,  de  l'hespa- 
gnole,  de  la  dague  et  du  poignard  ;  armé,  non 
armé,  au  boucler,  à  la  cape,  à  la  rondelle. 

Couroit  le  cerf,  le  chevreuil.  Tours,  le  daim, 
le  sanglier,  le  lièvre,  la  perdrix,  le  faisan, 
Totarde.  Jouoit  à  la  grosse  balle,  et  la  faisoit 
bondir  en  l'aer  aultant  du  pied  que  du  poing. 

Luctoit,  couroit,  saultoit,  non  à  trois  pas  un 
sault,  non  à  clochepied,  non  au  sault  d'alleman. 
«  Car,  disoit  Gymnaste,  tels  saults  sont  inutiles 
et  de  nul  bien  en  guerre.  »  Mais  d'un  sault  per- 
soit  un  fossé,  voloit  sus  une  haie,  montoit  six 
pas  encontre  une  muraille,  et  rampoit  en  ceste 
façon  à  une  fenestre  de  la  haulteur  d'une 
lance. 

Nageoit  en  profunde  eau,  à  l'endroict,  à  l'en- 
vers, de  costé,  de  tout  le  corps,  des  seuls  pieds, 
une  main  en  l'aer,  en  laquelle  tenant  un  livre 
transpassoit  toute  la  rivière  de  Seine  sans  icellui 
mouiller,  et  tirant  par  .ses  dents  son  manteau, 
comme  faisoit  Jules  César.  Puis  d'une  main 
entroit  par  grande  force  en  un  basteau  :  d'icellui 
se  jectoit  derechef  en  l'eau,  la  teste  première; 
sondoit  le  parfond,  creusoit  les  rochers,  plon- 
geoit  èsabysmes  et  goulphres.  Puis  icellui  bas- 
teau tournoit,  gouvernoit,  menoit  hastivement, 
lentement,  à  fil  d'eau,  contre  cours,  le  retenoit 
en  pleine  excluse,  d'une  main  le  guidoit,  de 
l'aultre  s'escrimoit  avecun  grand  aviron,  tendoit 
la  voile,  montoit  aulx  mats  par  les  traicts,  cou- 
roit sus  les  branquars,  ajustoit  la  boussole,  con- 
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treventoit  les  boulines,  bandoit  le  gouvernail. 
Issant  de  l'eau  roidenient,  montoit  encontre  la 
montagne,  et  dévaloit  aussi  franchement  ;  gra- 
voit  ès  arbres  comme  un  chat,  saultoit  de  l'une 
en  l'aultre  comme  un  escurieux,  abattoit  les 
gros  rameaux  comme  un  aultre  Milon;  .avec 
deux  poignards  acérés  et  deux  poinsons  esprou- 
vés,  montoit  au  hault  d'une  maison  comme  un 
rat,  descendoit  puis  du  hault  en  bas,  en  telle 
composition  des  membres,  que  de  la  cheute 
n'estoit  aulcunement  grevé. 

Jectoit  le  dard,  la  barre,  la  pierre,  la  javeUne, 
l'espieu,  la  hallebarde,  enfonçoit  l'arc,  bandoit 
ès  reins  les  fortes  arbalestes  de  passe,  visoit  de 
l'arquebuse  à  l'œil,  aftustoit  le  canon,  tiroit  à  la 
butte,  au  papegai,  du  bas  en  mont,  d'amont  en 
val,  devant,  de  costé,  en  arrière,  comme  les 
Parthes. 

On  lui  attachoit  un  câble  en  quelque  haute 
tour  pendent  en  terre,  par  icellui  avecques  deux 
mains  montoit,  puis  dévalloit  si  roidement  et  si 
asseurément,  que  plus  né  pourriez  parmi  un  pré 
bien  égalé.  On  lui  mettoit  une  grosse  perche 
appuyée  à  deux  arbres,  à  icelle  se  pendoit  par 
les  mains,  et  d'icelle  alloit  et  venoit  sans  des 
pieds  à  rien  toucher,  qu'à  grande  course  on  -  ne 
î'eust  pu  aconcepvoir. 

Et  pour  s'exercer  le  thorax  et  (95)  pulmon, 


(9-))  Le  chiuit  fait  partie  de  la  saine  gymnastique. 
Les  sons  exigeant,  pour  être  produits  par  l'homme,  la 
mise  en  mouvement  du  thorax,  et  par  suite  du  poumon, 
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crioit  comme  tours  les  diables.  Je  l'ouï  une  fois 
appelant  Eudemon  depuis  la  porte  Sainct  Victor 
jusques  à  Montmartre.  Stentor  n'eut  onques 
telle  voix  à  la  bataille  de  Troie. 

Et  pour  galentir  (96)  les  nerfs,  on  lui  avoit 
faict  deux  grosses  saulmones  de  plomb,  chas- 
cune  du  poids  de  huict  mille  sept  cents  quintaulx, 
lesquelles  il  nommoit  altères.  Icelles  prenoit  de 
terre  en  chascune  main  et  les  eslevoit  en  l'aer 
au-dessus  de  la  teste,  les  lenoit  ainsi  sans  soi 
remuer  trois  quarts  d'heure  ou  d'advantage, 
qu'estoit  une  force  inimitable. 


il  est  certain  que  ces  organes  font  un  exercice  salutaire 
quand  on  crie.  Puisqu'il  s'agit  ici  de  quelqu'un  qui  crie 
«  comme  diables  »,  la  force  de  la  poussée  de  l'air  dans 
les  organes  respiratoires  et  vocaux  doit  être  très-grande, 
car  elle  est  en  raison  directe  de  l'intensité  du  son. 

(96)  «  La  gymnastique,  dit  le  docteur  de  Pietra  Santa, 
dans  son  livre  sur  la  phthisie,  a  été  chez  les  Grecs  et  les 
Romains,  un  élément  de  leur  puissance  et  de  leur  gran- 
deur. »  Sans  aller  aussi  loin  que  le  rédacteur  du  Journal 
d'hygiène,  notre  auteur  médecin  appréciait  les  bienfaits  de 
la  gymnastique  devant  fortifier  «  les  nerfs  »  de"  son  hé- 
ros. Les  altères,  ou  mieux  haltères  (du  latin  halter,  ba- 
lancier de  danseur  de  corde)  qu'il  donne  à  manier  à 
Gargantua  sont  des  appareils  de  gymnase  fort  employés 
aujourd'hui.  Ils  consistent  en  deux  sphères  de  fonte  réu- 
nies par  une  poignée  transversale.  Dans  le  tableau  pu- 
blié par  ordre  du  ministère  de  l'instruction  publique,  en 
1869,  des  agrès  et  instruments  adoptés  pour  les  exercices 
de  la  gymnastique  dans  les  lycées,  les  haltères  figurent, 
au  no  14,  avec  quatre  poids:  un,  deux,  trois  et  quatre  ki- 
logrammes la  paire.  Chez  les  anciens,  les  haltères  étaient 
simplement  des  objets  assez  lourds,  d'une  forme  quel- 
conque. 
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Jouoitaux  barres  avec  les  plus  forts.  Et  quand 
le  poinct  advenoit,  se  tenoit  sus  ses  pieds  tant 
roidement  qu'il  s'abandonnoit  ès  plus  adventu- 
reux  en  cas  qu'ils  le  feissent  mouvoir  de  S3 
place,  comme  jadis  faisoit  Milon.  A  l'imitation 
duquel  aussi  tenoit  une  pomme  de  grenade  en 
sa  main,  et  la  donnoit  à  qui  lui  pourroit  oster. 

Le  temps  ainsi  employé,  lui  trotté  (*),  net- 
toyé et  refraischi  d'habillements,  tout  doulce- 
ment  retournoit;  et  passant  par  quelques  prés 
ou  aultres  lieux  herbus,  visitoient  les  arbres  et 
plantes  (97),  les  conférants  avec  les  livres  des 
anciens  qui  en  ont  escript,  comme  Théophraste, 
Dioscorides,  Marinus,  Pline,  Nicander,  Macer 
et  Galen,  et  en  emportoient  leurs  pleines  mains 

(97)  Herboriser  souvent  est  le  seul  moyen  de  bien  ap- 
prendre la  botanique.  L'élève  de  Ponocrate  herborisera 
donc.  Il  sera  muni,  pour  cela,  de  pioches,  de  sarcloirs,  de 
bêches  plates,  de  bêches  tranchantes,  qui  seront  sous  la 
garde  du  page  Couperacine;  et,  quand  il  aura  recueilli 
les  écliantillons  de  la  saison,  il  relira  les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  les  végétaux  :  Thcophraslc  dans  l'histoire  duquel 
on  trouve  le  germe  du  système  sexuel  des  plantes  ;  Dios- 
corides, voir  noie  91;  Marinus ^  disciple  du  philosophe 
Proclus;  Pline,  voir  note  91  ;  Nicandrr,-M\Q\.\x  d'un  traité 
des  poisons;  Macer,  l  ami  d'Ovide,  qui  a  composé  un 
poëme  sur  les  vertus  des  simples  ;  Galion,  le  polypharma- 
que  qui,  empruntant  des  remèdes  à  la  création  tout  en- 
tière, a  largement  puisé  dans  le  règne  végétal. 

Dans  son  Elude  sur  le  xvi''  siècle,  Alfred  Mayrargues  a 
cons  acré  à  Rabelais  botaniste  quelques  lignes  pleines  de 
vérité.  Nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  les  mettre 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  : 

(  Pendant  son  long  séjour  à  la  campagne,  et  surtout  â 
Glatigny,  Rabelais  avait  étudié  la  médecine;  il  avait  fait 
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au  logis  :  desquels  avoir  la  charge  un  jeune  page 
nommé  Rbizotome,  ensemble  des  marrochons, 
des  pioches,  cerfouettes,  bêches,  tranches  et 
aultres  instruments  requis  à  bien  arboriser,  Eulx 
arrivés  au  logis,  ce  pendent  qu'on  apprestoit  le 
souper,  répétoient  quelques  passages  de  ce 
qu'avoit  esté  leu  et  s'asseoient  à  table.  Notez  ici 
que  son  disner  estoit  sobre  et  frugal  (98)  :  car 
tant  seulement  mangeoit  pour  refréner  les  abois 
de  l'estomach,  mais  le  souper  estoit  copieux  et 
large;  car  tant  en  prenoit  que  lui  estoit  de  be- 


d"Hippoci-ate  et  de  Galicn  sa  lecture  favorite,  en  même 
temps  qu'il  cherchait  à  connaître  les  propriétés  des  plan- 
tes. Loin  de  toutes  les  disputes  de  l'école,  il  lisait  dans 
le  grand  livre  de  la  nature,  aussi  bien  que  dans  les  textes 
des  savants  de  l'antiquité.  » 

Léon  Paye,  auteur  d'une  brochure  pubHée  à  Angers  en 
1854,  est  allé  plusloin  dans  son  appréciation  des  connais- 
sances botaniques  de  maître  François.  «  Le  premier  en 
France,  dit-il,  Rabelais  a  été  vraiment  digne  du  nom  de 
botaniste!  » 

(98)  L'usage  méthodique  des  aliments,  qui  constitue 
la  partie  la  plus  importante  du  régime  dans  l'état  desanté, 
était  prescrit  de  deux  façons  différentes  selon  les  méde- 
cins. Les  uns,  Rabelais  était  du  nombre,  voulaient  que 
l'homme,  n'écoutant  que  son  besoin,  mangeât  tant  qu'il 
avait  faim,  en  se  laissant  guider  par  la  nature,  qui  ne 
trompe  jamais,  pourvu  qu'on  ne  prenne  pas  pour  un  be- 
soin réel  le  désir  qui  naît  de  l'apprêt  de  certains  ahments. 
Les  autres,  parmi  lesquels  Avicenne,  l'Hippocrate  et  l'A- 
ristote  des  Arabes,  pensaient  qu'on  ne  doit  pas  se  rassa- 
sier complètement,  qu'il  faut  cesser  le  repas  avant  la  dis- 
parition complète  de  l'appétit.  Nous  sommes  pour  la 

Eremière  opinion  et  parce  que  c'est  celle  du  médecin  Ra- 
clais, et  parce  que  c'est  la  seule  naturelle. 
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soing  à  soi  entretenir  et  nourrir.  Ce  que  est  la 
vraie  diète  prescripte  par  l'art  de  bonne  et  seure 
médicine,  quoi  qu'un  tas  de  badaulx  médicins, 
herselés  en  l'officine  des  sophistes,  conseillent  le 
contraire.  Durant  icellui  repast  estoit  continuée 
la  leçon  du  disner,  tant  que  bon  sembloit  :  le 
reste  estoit  consommé  en  bons  propos  touts 
lettrés  et  utiles.  Après  grâces  rendues  s'addon- 
noient  à  chanter  musicalement,  à  jouer  d'instru- 
ments harmonieux^  ou  de  ces  petits  passe-temps 
qu'on  faict  ès  chartes,  ès  dez  et  goubelets  et  li 
demouroient  faisants  grand'chère,  s'esbaudis- 
sants  aulcunes  fois  jusques  à  l'heure  de  dormir; 
quelquefois  alloient  visiter  les  compagnies  des 
genis  lettrés,  ou  de  gcnts  qui  eussent  vu  pays 
estranges. 

En  pleine  nuict,  devant  que  soi  retirer, 
alloient  au  lieu  de  leur  logis  le  plus  descouvert 
voir  la  face  du  ciel  ;  et  là  notoient  les  comètes, 
si  aulcunes  estoient,  les  figures,  situations,  as- 
pects, oppositions  et  conjunctions  des  astres. 

Puis  avec  son  précepteur  récapituloit  briève- 
ment à  la  mode  des  pythagoriques  tout  ce 
qu'il  avoit  leu,  vu,  sceu,  faict  et  entendu  au 
aécours  de  toute  la  journée. 

Si  prioient  Dieu  le  créateur  en  l'adorant,  et 
ratifiant  leur  foi  envers  lui,  et  le  glorifiant  de  sa 
bonté  immense  ;  et  lui  rendant  grâce  de  tout  le 
temps  passé,  se  recommendoient  à  sa  divine 
clémence  pour  tout  l'advenir.  Ce  faict,  en- 
troient en  leur  repos. 
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CHAPITRE  XXIV 

Comment  Gargantua  employait  le  temps,  quand  l'aer  était  pluvieux, 

'il  advenoit  que  l'aer  fust  pluvieux 
et  intempéré,  tout  le  temps  devant 
disner  estoit  employé  comme  de  cous- 
tume,  excepté  qu'il  faisoit  allumer  un 
beau  et  clair  feu  (*),  pour  corriger  l'intem- 
périe de  l'aer.  Mais,  après  disner,  en  lieu  des 
exercitations,  ils  demouroient  en  la  maison, 
et  par  manière  d'apothérapie  (99)  s'esbatoient 
à  boteler  du  foin,  à  fendre  et  scier  du  bois.,  et  à 
battre  les  gerbes  en  la  grange.  Puis  estudioient 
en  l'art  de  peincture  et  sculpture  :  ou  esvo- 
quoient  en  usage  l'aniique  jeu  des  taies,  ainsi 
qu'en  ha  escript  Leonicus,  et  comme  y  joue 
nostrebon  ami  Lascaris.  En  y  jouant  recoloient 


^99)  Apothèrapie,  de  «ko,  à  l'écart ,  et  1^1^0.7.1^,  traite- 
ment, signifiait  chez  les  anciens  :  terminaison  d'une 
cure.  On  doit  l'entendre  ici  dans  le  sens  littéral.  Ce  sens 
nous  l'exprimerions  volontiers  par  ces  mots  «  hygiène 
à  domicile»,  ou  mieux  «gymnastique  de  chambre  », 
avec  d'autant  plus  de  raison  que  l'énumération  des  exer- 
;ices  divers  composant  «  l'esbatement  »  l'indique  fort 
;lairement. 
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les  passages  dés  auteurs  anciens,  csquels  est 
faicte  mention,  ou  prinse  quelque  métaphore 
sus  icellui  jeu.  Semblablement,  ou  alloient  voir 
comment  on  tiroitlesmétaulx  (*),  ou  comment 
on  fondoit  l'artillerie;  ou  alloient  voir  les  lapi- 
daires, orfebvres,  et  tailleurs  de  pierreries,  ou 
les  alchimistes  (99  bis),  et  monno3'eurs,  ou  les 
haultelissiers,  les  tissutiers,  les  veloutiers,  les 
horlogers,  mirâilliers,  imprimeurs,  organistes, 
tincturiers,  et  aultrcs  telles  sortes  d'ouvriers;  et 
par  tout  donnants  le  vin,  apprenoicnt  et  consi- 
déroient  l'industrie  et  invention  des  mestiers. 

Alloient  ouir  les  leçons  publiques,,  les  actes 
solennels,  les  répétitions,  les  déclamations,  les 
plaidoyers  des  gentils  advocats,  les  concions  des 
prescheurs  évangéliques. 

Passoit  par  les  salles  et  lieux  ordonnés  pour 
l'escrime,  et  là  contre  les  maistres  essayoit  de 
touts  bastons,  et  leur  montroit  par  évidence, 


(99  bis)  Les  alchimistes,  présentés  ici  comme  des  ou- 
vriers utiles,  ne  figurent  point  les  fous  célèbres  passant 
leur  vie  à  chercher  la  pierre  philosophale  et  ne  cherchant 
que  cela.  Par  ce  terme  d'alchimistes,  Rabelais  a  voulu, 
en  cet  endroit,  désigner  les  hommes  de  son  temps  qui 
étudiaient  la  science  de  la  composition  et  de  la  décom- 
position des  corps.  Si  nous  comparons  leurs  théories  à 
celles  de  nos  jours,  nous  voyons  qu'un  abîme  les  sépare,  ' 
mais,  que  nous  le  voulions  ou  non,  nous  sommes  obligés 
d'avouer  que  la  chimie  moderne  a  profité  de  leurs  tra- 
vaux. Il  a  existé  des  alchimistes  intelligents  et  instruits, 
ceux-là  Rabelais  les  visitait  :  quant  aux  imbéciles,  on 
verra  plus  loin  comme  il  en  a  dit  librement  son  avis. 
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qu'aultant,  voire  plus,  en  sçavoit  qu'iceulx.  Et 
au  lieu  d'arboriser  visitoient  les  boutiques 
des  (loo)  drogueurs,  herbiers,  et  apothecaires, 
et  soigneusement  considéroient  les  fruicts,  ra- 
cines, feuilles,  gommes,  semences,  axunges 
pérégrines,  ensemble  aussi  comment  on  les 
adultéroit.  AUoit  voir  les  basteleurs,  trajectaires 
et  thériacleurs(ioi),  et  considéroit  leurs  gestes. 


(loo)  Après  avoir  fait  herboriser  ses  élèves,  Rabelais 
les  envoie  chez  les  droguistes,  les  herboristes  et  les  phar- 
maciens pour  y  examiner  les  substances  médicamenteuses. 
Cette  visite,  wite  de  nos  jours  chez  certains  grands  in- 
dustriels sur  la  boutique  desquels  on  a  écrit  pharmacie, 
amènerait  la  découverte  de  choses  bien  curieuses,  telles 
que  :  l'onguent  mercuriel  sans  mercure,  l'huile  de  ricin 
sans  ricin,  les  dragées  de  copahu  sans  copahu,  les  folli- 
cules de  séné  sans  séné,  la  pâté  de  jujube  sans  jujube,  le 
sirop  sans  sucre,  le  cérat  sans  cire  et  autres  adultérations 
horrifiques  dés  drogueurs  modernes.  Henri  Estienne, 
dans  son  Apologie  pour  Hérodote,  a  consacré  de  longs  pas- 
sages aux  fraudes  des  apothicaires  de  son  temps. 

(ici)  Les  charlatans,  arracheurs  de  dents  et  marchands 
d'onguents  de  la  voie  publique  s'appelaient  tous  du  nom 
générique  de  thértaqueurs ,  parce  qu'ils  vendaient,  ou  pas- 
saient pour  vendre  de  la  thériaque.  La  thériaque,  pro- 
duit baroque  de  la  médecine  orientale,  était  regardée 
comme  un  spécifique  contre  toute  espèce  de  venins.  «Je 
suis,  dit  Mégère,  au  liv.  xxv  de  Merlin  Coccaie,  celle  qui 
enseigne  comme  il  faut  mesler  et  préparer  le  noir  venin, 
et  n'y  a  aucun  tériacle  qui  puisse  résister.  »  La  thériaque 
était  composée  de  12  séries  de  substances  parmi  les- 
quelles figuraient  :  l'aloès,  le  vin  d'Espagne ,  la  valé- 
riane, les  pétales  de  roses,  l'écorce  de  citron,  la  graine 
de  persil,  les  fruits  du  poivre  long,  la  chair  de  vipère, 
l'opium,  le  suc  de  réglisse,  etc.  On  la  préparait  en  grande 

10. 
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leurs  ruses,  leurs  sobresaults  et  beau  parler  : 
singulièrement  de  ceuk  de  Chaunys  en  Pi- 
cardie, car  ils  sont  de  nature  grands  jaseurs,  et 
beaulx  bailleurs  de  baillivernes  on  matière  de 
singes  verds.  Eulx  retournés  pour  souper,  man- 
geoient  plus  sobrement  qu'és  aultrcs  jours,  et 
viandes  plus  désiccatives  et  exténuantes,  affin 
que  l'intempérie  humide  (*)  de  l'aer  communi- 
quée au  corps  par  nécessaire  confinité,  fust  par 
ce  moyen  corrigée  et  ne  leur  fust  incommode 
par  ne  soi  estre  exercités,  comme  avoient  de 
coustume. 

Ainsi  fut  gouverné  Gargantua,  et  continuoit 
ce  procès  de  jour  en  jour,  profictant  comme 


pompe,  et,  s'il  faut  en  croire  ce  niagister  Albertus  qui  a 
donné  son  nom  à  la  place  Maubcrt,  une  période  d'au 
moins  douze  ans  était  nécessaire  pour  que  le  précieux 
antidote  atteignît  le  summum  de  ses  perfections. 

Nous  ne  dirons  pas  ce  que  nous  pensons  de  cette 
bouillabaisse  que  Bordeu  appelait  le  chef-d'œuvre  de 
l'empirisme.  Et  pourtant,  il  fut  une  époque  où,  si  Guer- 
sent  dit  vrai,  tous  les  malades  de  l'hôpital  de  Montpellier 
avalaient  le  soir  leur  bol  de  thériaque.  Ainsi  faisait  l'em- 
pereur Antonin.  Malgré  cet  auguste  patronage,  le  mot 
de  thériaqucur  ou  ihcriadeur  se  prenait  en  mauvaise  part, 
comme  1  atteste  le  sous-titre  d'un  ouvrage  publié  en  1 580, 
intitulé  :  La  police  de  Yart  et  science,  de  médecine,  pour  ré- 
futer tous  sectaires,  sorciers,  magiciens,  souffleurs,  em- 
poisonneurs et  toute  racaille  de  tUriacleurs  et  cabalistes. 

Dans  la  Satire  Mènippèe  l'épithète  de  trincleur,  appliquée 
au  cardinal  de  Plaisance,  présenté  comme  un  infâme 
charlatan,  montre,  une  fois  de  plus,  que  le  mot  avait 
}jne  signification  blessante. 
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entendez  que  peult  faire  un  jeune  homme  selon 
son  âge  de  bon  sens,  en  tel  exercice,  ainsi  con- 
tinué. Lequel  combien  qu'il  semblast  pour  le 
commencement  difficile,  en  la  continuation 
tant  doulx  fut,  léger  et  délectable,  que  mieulx 
ressembloit  un  passe-temps  de  roi  que  l'cstude 
d'un  escholier.  Toutesfois,  Ponocrates,  pour  le 
séjourner  de  ceste  véhémente  intention  des 
esperits  (*),  advisoit  une  fois  le  mois  quelque 
jour  bien  clair  et  serein,  auquel  bougeoient 
au  matin  de  la  ville^  et  alloient  à  Gentilly,  ou  à 
Bologne,  ou  à  Mont-rouge,  ou  au  pont-Charan- 
ton,  ou  à  Vanves,  ou  à  Sainct-Clou.  Et  là  pas- 
soient  toute  la  journée  à  faire  la  plus  grand- 
chère  dont  ils  se  pouvoient  adviser  :  raillants, 
gaudissants,  buvants  d'aukant,  jouants,  chan- 
tants, dansants,  se  veaultrants  en  quelque  beau 
pré,  dénichants  des  passereaulx,  prenants  des 
cailles,  peschants  aux  grenouilles  et  escrevisses. 

Mais  encore  qu'icelle  journée  fust  passée  sans 
livre  et  lectures,  poinct  elle  n'estoit  passée  sans 
profict.  Car  en  ce  beau  pré  ils  recoloient  par 
cœur  quelques  plaisants  vers  de  l'agriculture  de 
Virgile,  d'Hésiode,  du  Rustique  de  Politian; 
descripvoient  quelques  plaisants  épigrammes  en 
latin;  puis  les  mettoient  par  rondeaulx  et  bal- 
lades en  langue  françoise.  En  banquetant,  du 
vin  aigué  séparoient  l'eau  (102)  :  comme  l'en- 


(102)  «Voulez-vous  savoir  si  on  a  mêlé  ou  non  de 
l'eau  à  votre  vin?  orécarez  un  vase  en  bois  de  lierre,  et 
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seigne  Caton  de  %e  rust,  et  Pline,  avecques  un 
goubelet  de  lierre;  lavoient  le  vin  en  plein 
bassin  d'eau,  puis  le  retiroient  avec  un  embut, 
faisoient  aller  l'eau  d'un  verre  en  aultre,  bastis- 
soient  plusieurs  petits  engins  automates,  c'est- 
à-dire  soi  mouvants  eulx-mesmes. 


■  emplissez-le  avec  le  vin  que  vous  soupçonnez  avoir  été 
sophistiqué.  Quand  il  contient  de  l'eau,  le  vin  filtre  au 
travers  des  parois  du  vase  et  l'eau  reste,  car  le  bois  de 
lierre  laisse  passer  le  vin.  »  (M.  Porcius  Caton,  Economie- 
rurale,  CXI.  Trad.  Nisard  des  agronomes  latins.) 

Voilà  ce  que  nous  avons  trouvé  dans  Caton  au  sujet 
de  la  coupe  de  lierre. 

Nous  avons  vainement  cherché  dans  Pline,  ;\  l'endroit 
indiqué  par  Johanneau  et  les  autres  commentateurs,  le 
passage  devant  nous  faire  connaître  l'utilité  du  lierre  au 
point  de  vue  de  la  découverte  des  mélanges  vineux. 
Voici  tout  ce  que  Pline  dit  du  lierre,  au  livre  xvi,  cha- 
pitre 3  5  de  son  Histoire  naturelle  : 

«  Les  feuilles  conservent  leur  forme  en  chaque  espèce 
d'arbres,  excepté  dans  le  peuplier,  le  lierre. le  ricin 
les  feuilles  du  lierre  sont   d'abord    anguleuses,  puis 
rondes...  » 

Pour  éclaircir  un  peu  cette  question  du  lierre  employé 
comme  filtre,  question  qui  reste  obscure  pour  nous,  nous 
mettons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les  lignes  suivantes 
du  Dictionnaire  des  sciences  de  Douillet  : 

«  On  emploie  le  lierre,  surtout  les  racines,  ù  foire  des 
tasses,  et  comme  les  liqueurs  passent  à  travers,  on  forme, 
avec  la  partie  la  plus  tendre,  des  filtres  poui  hs  fontaines 
de  cuisine.  » 


GARGANTUA. 


CHAPITRE  XXV 


Comment  fut  meu,  entre  les  fouaciers  de  Lenié  et  ceulx  du  pays  de 
Gargantua,  le  grand  débat,  dont  furent  flùctes  grosses  guerres. 


n  cestui  temps,  qui  fut  la  saison  de 
vendanges  au  commencement  de  au- 
tomne, les  bergers  de  la  contrée  es- 
toient  à  garder  les  vignes,  et  empe- 
scher  que  lès  estourneaulx  ne  mangeassent  les 
raisins.  Auquel  temps  les  fouaciers  de  Lerné 
passoient  le  grand  quarroi,  menants  dix  ou 
douze  chargesde  fouaces  à  la  ville.  Lesdicts  ber- 
gers les  requirent  courtoisement  leur  en  bailler 
pour  leur  argent,  au  prix  du  marché.  Car  notez 
que  c'est  viande  céleste,  manger  à  desjeuner 
raisins  avec  fouace  fraische,  mesmement  des 
pineaulx,  des  fiers,  des  muscadoaulx,  de  la  bi- 
cane,  et  des  foirars  pour  ceulx  qui  sont  consti- 
pés du  ventre.  Car  (103)  ils  les  font  aller  long 


(103)  Le  raisin  est  laxatif  et  provoque  généralement 
des  évacuations  abondantes,  faciles  et  liquides.  Il  n'y  a 
donc  rien  d'étonnant  à  ce  que  ceux  qui  ont  mangé  de  ce 
fruit  en  grande  quantité  puissent,  au  moindre  effort,  avoir 
des  selles  involontaires. 

Au  livre  III  du  Régime,  d'Hippocrate,  il  est  dit  :  «  Les 
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comme  un  vouge  ;  et  souvent  Guidants  peter  ils 
se  conchient,  dont  sont  nommés  les  cuidcurs 
de  vendanges.  A  leur  requestc  ne  t'eurent  aulcu- 
nement  enclinés  les  fouaciers,  mais,  qui  pis  est, 
les  oultragearent  grandement,  les  appelant  trop- 
diteux,  breschedents  (*),  plaisants  rousseaulx, 
gain  ers  (*),  chie-en-licts,  averlans,  limes  sour- 
des, faictnéants,  friandeaulx,  bustarins(i03  bis), 
talvassiers,  rien-ne-vaulx,  rustres,  challants,  ha- 
pelopins,  trainegaines,  gentils  flocquets,  co- 
pieux, lendores,  malotrus,  dandins,  baugears, 
tesés,  gaubregeux,  goguelus,  claquedents  (*), 
boviers  d'estroncs,  bergers  de  merde  ;  et  aultres 
tels  epithètcs  diffamatoires,  ajoustants  que 
poinct  ^  eulx  n'appartenoit  manger  de  ces  belles 
fouaces  ;  mais  qu'ils  se  debvoient  contenter  de 
gros  pai'.i  ballé,  et  de  tourte.  Auquel  oultrage 
un  d'cntr'eulx  nommé  Forgier,  bien  honeste 
homme  de  sa  personne,  et  notable  bachelier, 
respondit  doulcement  :  «  Depuis  quand  avez- 


raisins  et  surtout  les  raisins  blancs  lâchent  le  ventre.  » 
Celse  dit  la  même  chose  au  chapitre  30  du  livre  II  de 
son  Traité  de  niihiecine. 

Que  la  diarrhée  arrive  plus  facilement  à  l'époque  de  la 
récolte  des  raisins  qu'à  un  autre  moment,  cela  a  été 
exprimé  d'une  façon  fort  curieuse  par  Henri  Estienne.  Il 
écrit  dans  l'Apologie  :  &  En  lisant  le  livre  intitulé  la  légende 
dorée  des  saincts  et  sainctes  il  faut  estre  bien  vaillant 
pour  se  pouvoir  garder  de  faire  en  ses  chausses  à  force 
de  rire,  ce  qu'on  y  faict  plus  souvent  au  temps  de  ven- 
dange qu'en  aultre  saison.  « 

(103  bis)  Buslaritis  signifie  ventrus;  lendores  veut  dire 
indolents. 
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vousprins  cornes,  qu'estes  tantrogues  devenus? 
(*)  Dea,  vous  nous  en  soûliez  voluntiers  bailler, 
et  maintenant  y  refusez?  Ce  n'est  faict  de  bons 
voisins,  et  ainsi  ne  vous  faisons  nous,  quand 
venez  ici  achepter  nostre  beau  froument  duquel 
vous  faictes  vos  gasteaulx  et  fouaces  :  encores, 
par  le  marché  vous  eussions-nous  donné  de  nos 
raisins,  mais  par  la  merde,  vous  en  pourrez  re- 
pentir, et  aurez  quelque  jour  affaire  de  nous, 
lors  nous  ferons  envers  vous  à  la  pareille,  et 
vous  en  soubvienne.  » 

Adonc  Marquet,  grand  bastonnier  de  la  con- 
frarie  des  fouaciers,  lui  dist  :  «  Vraiment  tu  es 
bien  acresté  (*)  à  ce  matin,  tu  mangeas  hersoir 
trop  de  mil.  Vien  ça,  vien  ça,  je  te  donnerai 
de  ma  fouace.  » 

Lors  Forgier  en  toute  simplesse  approcha, 
tirant  un  unzein  de  son  baudrier,  pensant  que 
Marquet  lui  deut  dépescher  de  ses  fouaces  ;  mais 
il  lui  bailla  de  son  fouet  à  (104)  travers  les 
jambes,  si  rudement  que  les  nods  y  apparais- 
soient;  puis  voulut  gagner  à  la  fuite.  Mais  For- 
gier s'escria  au  meurtre  et  à  la  force,  tant  qu'il 
pust;  ensemble  lui  jecta  un  gros  tribard  qu'il 
portoit  soubs  son  aisselle,  et  l'atteinct  par  la 


(104)^  A  la  suite  d'un  coup  de  fouet  vigoureusement 
appliqué  il  se  forme  des  taches  d'une  couleur  noirâtre 
donnant  sur  le  jaune,  qui  résultent  de  l'extravasation  du 
sang  dans  le  tissu  lamineux.  Naturellement  elles  sont 
plus  apparentes  si  le  fouet  est  fait  d'une  corde  à  nœuds. 
Ces  taches  portent  le  nom  à' ecchymoses. 
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joincture  (104  ^'îV)  coronale  de  la  teste,  sus  l'ar- 
tère crotaphique,  du  costé  dextre  :  en  telle  sorte 
que  Marquet  tombit  de  dessus  sa  jument,  mieulx 
semblant  homme  mort  que  vif. 

Ce  pendent,  les  métayers,  qui  là  auprès  chal- 
loient  les  noix,  accourrurent  avec  leurs  grandes 
gaules  et  frapparentsus  ces  fouacicrs  coir.me  sus 
sègle  verd.  Les  aultres  bergers  et  bergères 
ouyants  le  cri  de  Forgier,  y  vinrent  avec  leurs 
fondes  et  brassiers,  et  les  suivirent  ;\  grands 
coups  de  pierres,  tant  menus,  qu'il  semblait  que 
ce  fust  gresle.  Finablement  les  aconceurent,  et 
ostarent  de  leurs  fouaces  environ  quatre  ou  cinq 
douzeines,  toutesfois  ils  les  payarent  au  prix 
accoustumé,  et  leur  donnarent  un  cent  de  quc- 
caSj  et  trois  panerèes  de  francs  aubiers.  Puis  les 
fouaciers  aidarent  à  monter  à  Marquet,  qui 
estoit  villainement  blessé  (*),  et  retournarent  à 
Lerné  sans  poursuivre  le  chemin  de  Pareillé  : 
menaçants  fort  et  ferme  les  boviers,  bergers  et 
métayers  de  Sévillé  et  de  Sinais  Cefaict,  et  ber- 
gers et  bergères  feircnt  chère  lie  avecques  ces 
fouaces  et  beaux  raisins,  et  se  rigolarent  ensem- 
ble au  son  de  la  belle  bouzine,  se  moquants  de 
ces  beaulx  fouaciers  glorieux,  qui  avoient trouvé 
mal  encontre,  par  faulte  de  s'estre  signés  de  la 


(104  hi's)  La  jûindure  coronalc  est  la  jonction  de  l'os 
frontal  ou  coronal  A  l'os  pariétal. 

L'iirtèrc  crotaphique  est  l'arti;re  temporale,  «e"»?'?) 
tempe. 
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bonne  main  au  matin.  Et  avec  gros  raisins  ciic- 
nins  estuvarent  (105)  les  jambes  de  Forgier 
mignonnement,  si  bien  qu'il  fut  tantost  guéri. 


(105)  L'alcool,  le  vin,  le  jus  de  raisin  constituent  les 
meilleurs  topiques  connus.  Grâce  aux  publications  de 
Lestoquoy,  de  Lecœur,  de  Batailhé,  de  Sée  et  autres, 
l'alcool  est  en  train  de  détrôner  l'antique  cérat,  dont  on 
a  fait  jusqu'à  ces  derniers  temps  un  usage  vraiment 
abusif. 

D'après  Nélaton,  l'alcool  est  le  premier  des  résolutifs 
sur  tous  les  engorgements.  Le  jus  de  raisin,  ordonné  par 
Rabelais  à  Forgier,  était  donc  admirablement  indiqué. 

Hippocrate  avait  dit  :  «  Laver  les  plaies  avec  du  vin 
est  toujours  utile.  » 


>■  I 
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CHAPITRE  XVVI 


Comment  les  habitants  de  Lerné,  par  le  commandement  de  Picrochole, 
leur  roi,  assaillirent  m  despourvu  les  bergers  de  Grandgousier. 


es  fouaciers  retournés  à  Lern6,  soub- 
dain  devant  boire  ni  manger  (*),  se 
transportarent  au  Capitole,  et  là  de- 
vant leur  roi  nommé  Picrochole,  tiers 
de  ce  nom,  proposarent  leur  complaincte,  mons- 
trant  leurs  paniers  rompus,  leurs  bonnets  foupis, 
leurs  robes  dessirées,  leurs  fouaces  destrous- 
sées, et  singulièrement  Marquet  blessé  énormé- 
ment (*),  disants  le  tout  avoir  esté  faict  par 
les  bergers  et  métayers  de  Grandgousier,  près  le 
grand  quarroi  par  delà  Sévillé. 

Lequel  incontinent  entra  en  courroux  fu- 
rieux, et  sans  plus  oultre  se  interroguer  quoi  ne 
comment,  feit  crier  par  son  pays  ban  et  arrière- 
ban,  et  que  un  chascun,  sus  peine  de  la  hart, 
convinst  en  armes  en  la  grand'place  devant  le 
chasteau,  à  heure  de  midi.  Pour  mieulx  confir- 
mer son  entreprinse,  envoya  sonner  le  tabourin 
à  l'entour  de  la  ville;  lui-mesmc,  cependant 
qu'on  apprestoit  son  disner  (*),  alla  faire  afl'us- 
ter  son  artillerie,  desployer  son  enseigne  et 
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oriflant,  et  charger  force  munitions^  tant  de 
harnois  d'armes  que  de  gueule.  En  disnant, 
bailla  les  commissions,  et  fut  par  son  édict 
constitué  le  seigneur  Trepelu  sus  l'avant  garde, 
en  laquelle  furent  comptés  seze  mille  quatorze 
haquebutiers,  trente  mille  et  unze  adventuriers. 
A  l'artillerie  fut  commis  le  grand  escuyer  Touc- 
quedillon,  en  laquelle  feurent  comptées  neui 
cents  quatorze  grosses  pièces  de  bronze,  en 
canons,  doubles  canons,  basilics,  serpentines, 
coulevrines,  bombardes,  faulcons,  passevolants, 
spiroles  et  aultres  pièces.  L'arrière-garde  fut 
baillée  au  duc  Raquedenare  (105  bis).  En  la 
bataille  se  tint  le  roi  et  les  princes  de  son 
royaulme.  Ainsi  sommairement  acoustrés,  de- 
vant que  se  mettre  en  voie,  envoyarent  trois 
cents  chevaulx  légers  soubs  la  conduicte  du  ca- 
pitaine Engoulevent  (105  bis),  pour  découvrir 
pays,  et  sçavoir  si  embusche  aulcune  estoit  par 
la  contrée.  Mais  après  avoir  diligemment  re- 
cherché, trouvarent  tout  le  pays  à  l'environ  en 
paix  et  silence,  sans  assemblée  quelconque.  Ce 
que  entendant  Picrochole,  commanda  qu'un 
chascun  marchast  soubs  son  enseigne  hastive- 
ment.  Adoncques  sans  ordre  et  mesure  prin- 
drent  les  champs  les  uns  parmi  les  aultres,  gas- 


(105  ùis)  Raquedenare.  Vomir  se  dit  en  provençal  raqua. 
Raquedenare  signifie  donc  crache-denier. 

Encroulevent.  Avaler  se  dit  dans  le  raidi  de  la  France 
engoida  ou  engoura.  La  sign  T:j.tion  d'engoulevent  est 
donc  :  avale-vent. 
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tants  et  dissipants  tout  par  où  ils  passaient,  sans 
espargner  ni  pauvre  ni  riche,  ni  lieu  sacré  ni 
prophane  ;  enmenoient  bœufs,  vaches,  taureaulx, 
veaulx,  génisses,  brebis,  moutons,  chèvres  et 
boucs;  poulies,  chapons,  pouUets,  oisons,  jars, 
oies,  porcs,  truies,  gorrets;  abattants  les  noix, 
vendangeants  les  vignes,  emportants  les  seps, 
crOuUants  tous  lesfruicts  des  arbres.  C'estoitun 
désordre  incomparable  de  ce  qu'ils  faisoient.  Et 
ne  trouvarent  personne  qui  leur  resistast  :  mais 
un  chascun  se  mettoit  à  leur  merci,  les  suppliant 
estre  traictés  plus  humainement,  en  considéra- 
tion de  ce  qu'ils  avaient  de  tout  temps  esté  bons 
et  amiables  voisins,  et  que  jamais  envers  eulx  ne 
commirent  excès  ne  oultrage,  pour  ainsi  soub- 
dainement  estre  par  iceulx  mal  vexés,  et  que 
Dieu  les  en  puniroit  de  brief.  Esquelles  remon- 
strances,  rien  plus  ne  respondoient,  sinon  qu'ils 
leur  vouloient  apprendre  à  manger  de  la  fouace. 
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CHAPITRE  XXVII 


Comment  un  moine  de  SévlUè  sauva  le  clos  de  l'abbaye 
du  sac  des  ennemis. 


ant  feirent  et  tracassarent,  pillants  et 
larronnants,  qu'ils  arri^'arent  à  Sévillé, 
et  destroussarent  hommes  et  femmes, 
et  prindrent  ce  qu'ils  purent  :  rien 
ne  leur  fut  ne  trop  chauld  ne  trop  pesant. 
Combien  que  la  peste  y  fust  par  la  plus  grande 
part  des  maisons,  ils  entroient  partout,  et  ra- 
vissoient  tout  ce  qu'estoit  dedans,  et  jamais 
nul  n'en  print  danger  :  qui  est  cas  assez  mer- 
veilleux. Car  les  curés,  vicaires,  prescheurs, 
médicins,  chirurgiens  et  apothécaires,  qui  al- 
loient  visiter,  panser,  guérir,  prescher  et  admo- 
nester les  malades,  estoient  touts  morts  de  l'in- 
fection, et  ces  diables  pilleurs  et  meurtriers 
onques  n'y  prindrent  mal.  D'ond  vient  (106) 
cela,  messieurs?  pensez-y,  je  vous  prie. 


{106)  A  propos  de  la  peste  de  15 10,  l'auteur  aborde 
ici,  sans  le  résoudre,  un  des  problèmes  les  plus  difficiles 
de  la  science  pathologique. 

Pourquoi  certains  individus  sont-ils  réfractaires  à  la 
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Le  bourg  ainsi  pillé,  se  transportarent  en 
l'abbaye  avec  horrible  tumulte;  mais  la  trouva- 
rent  bien  resserrée  et  fermée.  D'ond  l'armée 
principale  marcha  oultre  vers  le  gué  de  Vede, 
exceptés  sept  enseignes  de  gents  de  pied,  et 
deux  cents  lances  qui  là  restarent,  et  rompirent 
les  murailles  du  clos,  affin  de  gaster  toute  la 
vendange.  Les  pauvres  diables  de  moines  ne 
sçavoient  auquel  de  leurs  saints  se  vouer.  A 
toutes  adventures  foirent  sonner  ad  capiiulum 
capitulantes.  Là  fut  décrété  qu'ils  feroient  une 
belle  procession  renforcée  de  beaulx  preschants 
contra  /;/.wVmj,  et  beaulx  respons  pro  pacc.  En 
rabba3-e  estoit  pour  lors  un  moine  claustrier, 
nommé  frère  Jean  des  Entommeures,  jeune, 
galantj  frisque,  dehait,  bien  à  dextre,  hardij 
adventureux,  délibéré,,  hault^  maigre,  bien  fendu 
de  gueule,  bien  advantagé  en  nez  (106  bis), 
beau  despescheur  d'heures,  beau  desbrideur  de 
messes,  beau  descroteur  de  vigiles  :  pour  tout 
dire  sommairement,  vrai  moine  si  oncques  en 


contagion  ?  —  Des  savants  ont  répondu  :  «  Parce  que 
telle  est  leur  idiosyncrasif,  !  »  Et  ces  doctes  gens,  qui 
parlent  si  admirablement  pour  ne  rien  dire,  se  fâcheraient 
si  vous  rapprochiez  leur  réponse  de  celle  de  Sganarelle 
au  cur  opium  facit  dormire. 

Comme  foits  curieux  d'immunité,  on  a  remarqué,  pen- 
dant la  peste  de  Marseille,  que  les  porteurs  d'huile  étaient 
généralement  garantis  de  la  maladie  régnante  ;  et,  de  nos 
jours,  on  a  constaté  que  les  filles  publiques  n'étaient  que 
très-rarement  atteintes  du  choléra. 

C106  bis)  Voir  note  142. 
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fut  depuis  que  le  monde  moinant  moina  de 
moinerie;  au  reste,  clerc  jusques  és  dents  en 
matière  de  bréviaire.  Icellui,  entendant  le  bruit 
que  faisoient  les  ennemis  par  le  clos  de  leur 
vigne,  sortit  hors  pour  veoir  ce  qu'ils  faisoient. 
Et  advisant  qu'ils  vendangeoient  leur  clos  au- 
quel estoit  leur  boire  de  tout  l'an  fondée,  re- 
tourne au  chœur  de  l'ecclise,  où  étoient  les 
aultres  moines  tous  estonnés  comme  fondeurs 
de  cloches,  lesquels  voyant  chanter,  Im,  im,  pe, 
e,  e,  e,  e,  e,  tim,  tim,  in,  i,  ni,  co,  0,  0,  0, 0,  0,  rum, 
iim.  «  C'est,  dit-il,  bien  chié  chanté.  Vertus 
Dieu,  que  ne  chantez-vous  :  Adieu  paniers, 
vendanges  sont  faictes?  Je  me  donne  au  diable, 
s'ils  ne  sont  en  nostre  clos,  et  tant  bien  coupent 
et  seps  et  raisins,  qu'il  n'y  aura  par  le  corps 
t)ieu  de  quatre  années  que  halleboter  dedans. 
Ventre  sainct  Jacques  !  que  boirons-nous  cepen- 
dant, nous  aultres  pauvres  diables?  Seigneur 
Dieu,  damihi  potum.  » 

Lors  dist  le  prieur  claustral  :  «  Que  fera  cest 
ivrogne  ici?  Qu'on  me  le  meine  en  prison  : 
troubler  ainsi  le  service  divin  ?  —  Mais,  dist  le 
moine,  le  service  du  vin  :  faisons  tant  qu'il  ne 
soit  troublé,  car  vous-mesme,  monsieur  le 
prieur,  aimez  boire  du  meilleur  :  si  faict  tout 
homme  de  bien.  Jamais  homme  noble  ne  hait  le 
bon  vin;  c'est  un  apophthegme  monachal.  Mais 
ces  respons  que  chantez  ici  ne  sont  par  Dieu 
poinct  de  saison.  Pourquoi  sont  nos  heures  en 
temps  de  moissons  et  vendanges  courtes,  et  en 
l'avent  et  tout  hyver  longues? 
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«  Feu  de  bonne  mémoire  frère  Macé  Pelosse, 
vrai  zélateur  {ou  je  me  donne  au  diable)  de 
nostre  religion,  me  dist,,  il  m'en  soubvient,  que 
la  raison  estoit  affin  qu'en  cette  saison  nous 
fasions  bien  serrer  et  faire  le  vin,  et  qu'en  hyver 
nous  le  humions.  Escoutez,  messieurs,  vous 
aultres,  qui  aimez  le  vin,  le  corps  Dieu  si  me 
suivez  :  car  hardiment,  que  sainct  Antoine 
m'arde  (roy),  si  ceulx  tastent  du  piot  qui  n'au- 
ront secouru  la  vigne.  Ventre  Dieu,  les  biens  de 
l'ecclise  ?  Ha  non,  non.  Diable,  sainct  Thomas 
l'anglois  voulut  bien  iceulx  mourir  :  si  j'y  mou- 
rois  ne  serois-je  sainct  de  inesme?  je  n'y 
mourrai  ja  pourtant  :  car  c'est  moi  qui  le  fai  és 
aultres.  » 


(107^  L'intervention  des  saints  dans  les  maladies,  et 
spécialement  de  saint  Antoine  dans  le  feu  sacié,  était 
admise  aussi  bien  par  les  gens  d'église  que  par  les  gens 
d'épée.  «  Le  brave  M.  de  Bayard,  dit  Brantôme  dans  ses 
Senneiis  espagnols,  estant  un  jour  persécuté  d'une  forte 
fiebvre  chaulde,  de  telle  façon  qu'il  en  brusloit,  il  implora 
M.  sainct  Anthoyne  en  lui  faisant  telle  oraison  :  «  Ah  1 
«  monsieur  Anthoyne,  mon  bon  sainct  et  seigneur,  je 
«  vous  supplie  avoir  souvenance  que  lorsque  nous  autres 
«  François  nous  allasmes  jetter  dans  Parme,  il  fust  arresté 
«  qu'on  bruslerait  toutes  les  églises.  Je  ne  voulus  jamais 
«  consentir  que  la  vostre  fust  abattue,  bien  qu'elle  fust  de 
«  grande  importance  ;  mais  je  m'y  allai  jetter  dedans 
«  avecques  ma  compaignie  ;  si  bien  que  je  la  garday  et 
«  demeura  entière.  »  Geste  oraison  faicte,  au  bout  de 
huict  jours,  M.  de  Bayard  iust  guery.  » 

Le  saint  brûleur  aurait  pu  le  guérir  plus  vite,  s'il  l'avait 
voulu.  —  Voir  notes  62,  68, 
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Ce  disant  mist  bas  son  grand  habit  :  et  se 
saisie  du  baston  de  la  croix,  qui  estoit  de  cœur 
de  cormier,  long  comme  une  lance,  rond  à  plein 
poing,  et  quelque  peu  semé  de  fleurs  de  lis 
toutes  presque  effacées.  Ainsi  sortit  en  beau 
sayoUj  mist  son  froc  en  écharpe  ;  et  de  son 
baston  de  la  croix  donna  brusquement  sus  les 
ennemis,  qui  sans  ordre  ne  enseigne,  ne  trom- 
pette, ne  tambourin,  parmi  le  clos  vendan- 
gcoicnt.  Car  les  porteguidons  et  port'enseignes 
avoicnt  mis  leurs  guidons  et  enseignes  l'orée 
des  murs;  les  tabourineurs  avoient  défoncé 
leurs  tabourins  d'un  costé,  pour  les  emplir  de 
raisins;  les  trompettes  estoient  chargées  de 
moussines  ;  chascun  estoit  dérayé.  Il  choqua 
doncques  si  roidement  sus  eux,  sans  dire  gare, 
qu'il  les  renversoit  comme  porcs,  frappant  à  tors 
et  à  travers  à  la  vieille  escrime.  Hz  uns  escar- 
bouilloit  la  cervelle  (108),  ez  aultres  rompoit 
bras  et  jambes,  ez  aultres  deslochoit  les  spon- 
dyles  du  col,  ez  aultres  démoloit  les  reins^  ava- 


(108)  Il  y  a  plusieurs  choses  à  expliquer  dans  les  dé- 
tails de  ce  combat;  pour  cela  faire,  nous  allons  écrire 
en  langage  moderne  la  première  partie  des  prouesses  de 
frère  Jean  : 

Aux  uns  il  écrasait  la  cervelle,  aux  autres  il  rompait 
bras  et  jambes,  à  ceux-ci  il  disloquait  les  vertèbres  du 
cou ,  à  ceux-là  il  cassait  les  reins  ;  il  faisait  descendre , 
tomber  le  nez;  il  pochait  les  yeux,  fendait  les  mâchoires, 
désarticulait  les  omoplates,  contusionnait  les  jambes  for- 
tement jusqu'à  produire  la  mortification  des  tissus  ou 
sphacèle;  il  désarticulait  les  hanches  (faisait  sortir  des 
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loit  le  nez,  poschoit  les  yeulx,  fendoit  les  man- 
dibules, entonçoit  les  d.ents  en  la  gueule,  des- 
crouilloir  les  omoplates,  sphacéloit  les  grèves, 
desgondoit  les  iscliies,  débécilloit  les  focilles. 

Si  quelqu'un  se  vouloir  cacher  entre  les  seps 
plus  épais,  à  icellui  froissoit  toute  l'areste  du 
dos,  et  l'esrenoit  comme  un  chien. 

Si  aulcun  saulver  se  vouloit  en  fuyant,  à  ice,- 
lui  faisoit  voler  l'a  teste  en  pièces  par  la  com- 
missure (loS  A)  lambdoïde.  Si  quelqu'un  gra- 
voit  en  un  arbre,  pensant  y  estre  en  seureté 
icellui  de  son  baston  empaloit  par  le  fonde- 
ment. 

Si  quelqu'un  de  sa  vieille  cognoissance  lui 
crioit  :  «  Ha  !  frère  Jean  mon  ami,  frère  Jean,  je 
me  rends.  —  Il  t'est,  disoit-il,  bien  force.  Mais 
ensemble  tu  rendras  l'ame  à  tous  les  diables.  » 

Et  soubdain  lui  donnoit  dronos.  Et  si  per- 


gonds  les  hanches  nmov);  il  déboitait  les  os  de  l'avant- 
bras  et  des  jambes;  il  cassait  l'épine  dorsale  et  éreintait... 

Focile.  —  Dans  les  auteurs  du  moyen  âge,  les  os  de  l'a- 
vant-bras  et  de  la  jambe  sont  toujours  appelés  faciles  ou 
fauciks.  Le  cubitus  et  le  tibia  étaient  dits  focilia  majora, 
le  radius  et  le  péroné  focilia  minora. 

Grèves.  —  Voir  note  49.  On  lit  dans  un  rondeau  de 
Jean  Marot  : 

«  Lasse  je  suys  

Et  je  n'ay  cuisse  jambe,  ne  grève 
Qui  sur  plain  champ  puisse  faire  teneur.  » 

(108  A)  La  suture  ou  commissure  lambdoïde,  dei  et  «lîo» 
est  la  suture  occipito-pariétale  du  crâne. 
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sonne  tant  fut  esprins  de  témérité  qu'il  lui  vou- 
lust  résister  en  face,  là  montroit-il  la  force  de  ses 
muscles.  Car  il  leur  transperçoit  la  poictrine  par 
le  médiastin  (108  B)  et  par  le  cœur;  à  d'aultres 
donnant  sus  la  faulte  des  costes,  leur  subvertis- 
soit  l'estomach,  et  mouroient  soubdainement; 
ez  aultres  tant  fièrement  frappoit  par  le  nombril, 
qu'il  leur  faisoit  sortir  les  tripes  ;  ez  aultres  parmi 
les  couillons  perçoit  le  (108  C)  boyau  cuUier. 
Croyez  que  c'estoit  le  plus  horrible  spectacle 
qu'on  vit  oncques. 

Les  uns  crioient,  sainte  Barbe;  les  aultres, 
saincte  N'y-touche  ;  les  autres,  notre  Dame  de 
Cunault,  de  Laurette,  de  bonnes  nouvelles,  de 
la  Lenou,  de  Rivière.  Les  uns  se  vouoient  à 
sainct  Jacques;  les  aultres  au  sainct  suaire  de 
Chambery  (mais  il  brusla  trois  mois  après,  si 
bien  qu'on  n'en  put  saulver  un  seul  brin);  les 
aultres  à  Cadouin,  les  aultres  à  sainct  Jean 
d'Angely  ;  les  aultres  à  sainct  Eutrope  deXaintes, 
à  sainct  Mesmes  de  Chinon,  à  sainct  Martin  de 
Candes,  à  sainct  Clouaud  de  Sinays,  és  reliques 
de  Jovrezay,  et  mille  aultres  petits  saincts.  Les 
uns  mouroient  sans  parler;  les  aultres  parloient 


(108  B)  Le  médiastin  dont  il  s'agit  ici  est  l'espace  que 
laissent  entre  elles  les  deux  plèvres  derrière  le  sternum. 
Nous  l'appelons  médiastin  antérieur. 

(108  C)  Ce  dernier  coup  se  trouve  dans  Th.  Folengo, 
au  livre  XIX  de  son  Histoire  macaronique ,  mais  Rabelais 
a  mieux  précisé  la  région,  dont  les  rapports  sont  ici  très- 
bien  indiqués  :  le  rectum  n'est,  en  effet,  séparé  des  testi- 
cules que  par  quelques  muscles  et  le  bas-fond  de  la  vessie. 
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sans  mourir.  Les  uns  se  mouroient  en  parlant; 
les  aultres  parloient  en  mourant.  Les  aultres 
crioient  à  haulte  voix  :  «  Confession,  Confes- 
sion, Confiteor,  Miserere,  In  maniis  !  »  Tant  fut 
grand  le  cri  des  navrés,  que  le  prieur  de  l'abbaye 
avec  tous  ses  moines  sortirent.  Lesquels,  quand 
apperçeurent  ces  pauvres  gents  ainsi  rués  parmi 
la  vigne  et  blessés  à  mort,  en  confessarent 
quelques-uns.  Mais  ce  pendent  que  les  prebstres 
s'amusoient  à  confesser^  les  petits  moinetons 
coururent  au  lieu  où  estoit  frère  Jean,  et  lui  de- 
mandarent  en  quoi  il  vouloit  qu'ils  lui  aidas- 
sent. 

A  quoi  respondit,  qu'ils  esgorgetassent  ceulx 
qui  estoient  portés  par  terre.  Adoncques  laissants 
leurs  grandes  capes  sus  une  treille,  au  plus  près, 
commencarent  esgorgeter  et  achever  ceulx 
qu'avoit  desja  meurtris.  Sçavez-vous  de  quels 
ferrements?  A  beaulx  gouets,  que  sont  petits 
demi-cousteaulx,  dont  les  petits  enfonts  de  nostre 
pa3's  cernent  les  noix.  Puis  à  tout  son  baston  de 
croix  gagna  la  bresche  qu'avoient  faicte  les  enne- 
mis. Aulcuns  des  moinetons  emportarent  les 
enseignes  et  guidons  en  leurs  chambres  pour  en 
faire  des  jarretières.  Mais  quand  ceulx  qui  s'es- 
toient  confessés  voulurent  sortir  par  icelle 
bresche,  le  moine  les  assommoit  de  coups, 
disant  :  «  Ceulx  ci  sont  confés  et  repentants,  et 
ont  gagné  les  pardons;  ils  s'en  vont  en  paradis 
aussi  droict  comme  une  faucille,  et  comme  est 
le  chemin  de  Fa5^e.  » 

Ainsi  par  sa  prouesse  furent  desconficts  tous 
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ceulx  de  l'armée  qui  estoient  entrés  dedans  le 
clos,  jusques  au  nombre  de  treze  mille  six  cents 
vingt  et  deux,  sans  les  femmes  et  petits  enfants  : 
cela  s'entend  tousjours.  Jamais  Maugis  ermite 
ne  se  porta  si  vaillamment  à  tout  son  bourbon 
contre  les  Sarrasins,  desquels  est  escript  lés 
gestes  des  quatre  fils  Aymon,  comme  feit  le 
moine  à  l'encontre  des  ennemis  avec  le  baston 
de  la  croix. 
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CHAPITRE  XXVIII 


Comment  Picrochole  print  d'assault  la  Roche-Clermauld,  et  le  regret 
et  difficulté  que  feit  Grandgousier  d'entreprendre  guerre. 


e  pendent  que  le  moine  s'escarmou- 
choit,  comme  avons  dict,  contre  ceulx 
qui  estoient  entrés  dans  le  clos,  Pi- 
crochole à  grande  hastiveté  passa  le 
gué  de  Vede  avec  ses  gents ,  et  assaillit  la 
Roche-Clermauld  :  auquel  lieu  ne  lui  fut  faicte 
résistance  quelconque;  et  parce  qu'il  étoit  ja 
nuit,  délibéra  en  icelle  ville  se  héberger  soi  et  ses 
gents,  et  refraischir  de  sa  colère  pungitive  (109). 
Au  matin  print  d'assault  les  boulevards  et  chas- 
teau,  et  le  rempara  très  bien;  et  le  pourvut  de 
munitions  requises,  pensant  là  faire  sa  retraicte, 
si  d'ailleurs  estoit  assailli.  Car  le  lieu  estoit  fort^ 
et  par  art  et  par  nature,  à  cause  de  la  situation 
et  assiète. 


(109)  Pungîtif  tsx.  un  adjectif  emprunté  au  vocabulaire 
médical.  On  dit  en  médecine  douleur  pungitive  (ou  pongi- 
tive)  pour  douleur  poignante.  Dans  les  ouvrages  classiques 
sur  la  pathologie  interne,  on  enseigne  que  la  douleur  de 
a  pleurésie  est  souvent  pongitive. 
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Or  laissons  les  là,  et  retournons  à  nostre  bon 
Gargantua,  qui  est  à  Paris,  bien  instant  à  l'estude 
des  bonnes  lettres^  et  exercitations  athlétiques  : 
et  le  vieil  bon  homme  Grandgousier  son  père, 
qui  après  souper  se  chauffe  les  couilles  (no)  à 
un  "beau  clair  et  grand  feu,  et  attendent  graislei 
des  chastaignes,  escript  au  foyer  avec  un  baston 
bruslé  d'un  bout,  dont  on  escharbotte  le  feu, 
faisant  à  sa  femme  et  famille  de  beaulx  comptes 
du  temps  jadis. 

Un  des  bergers  qui  gardoient  les  vignes, 
hommé  Pillot,  se  transporta  devers  lui  en  icelle 
heure,  et  racompta  entièrement  les  excès  et 
pillages  que  faisoit  Picrochole,  roi  de  Lerné,  en 
ses  terres  et  domaines;  et  comment  il  avait 
pillé,  gasté,  saccagé  tout  le  pays,  excepté  le  clos 
de  Sévillé  que  frère  Jean  des  Entommeuresavoit 
saulvé  à  son  honneur.  Et  de  présent  estoit  ledict 
roi  en  la  Roche-Clermauld;  et  là  en  grande 
instance  se  remparoit  lui  et  ses  gents. 

«  Holos^  holos!  dist  Grandgousier,  qu'est 


(i  10)  Ce  terme,  qui  nous  choque  aujourd'hui,  se  rcu- 
contre  dans  tous  les  auteurs  du  seizième  siècle. 

«  Les  apothicaires  se  servent  de  c  de  chien  au  lieu 

de  satyrion.  »  {Comment,  de  Matthiole  sur  Dioscoride,  trad. 
du  Pinet  :  Lyon  1572). 

«  Mon  compagnon  se  disait  avoir  la  fiebvre  d'un  c  

enflé.  »  (Agrippa  d'Aubigné,  h  baron  de  Fœnesle.) 

Un  capitaine  allemand  se  trouva  qui  avoit  une  chaisne, 

et  la  portoit  enfilée  de  soixante-dix  c         de  prebstres.  » 

(Brantôme,  Vie  des  Grands  Capitaines'). 

Voir  note  60. 
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ceci,  bonnes  gcnts?  Songé-je,  ou  si  vrai  est  ce 
qu'on  me  dict  ?  Picrochole,,  mon  ancien  ami  de 
tout  tempSj  de  toute  race  et  alliance,  me  vient- 
il  assaillir?  Qjlù  le  meut?  qui  le  poinct?  qui  le 
conduict?  qui  rha  ainsi  conseillé  ?  Ho,  ho,  ho, 
ho!  mon  Dieu,  mon  saulveur,  aide-moi,  in- 
spire-moij  conseille-moi  à  ce  qu'est  de  faire.  Je 
proteste,  je  jure  devant  toi  :  ainsi  me  sois-tu 
favorable,  si  jamais  à  lui  desplaisir,  ne  à  ses 
gents  dommage,  ne  en  ses  terres  je  feis  pillerie  : 
mais  bien  au  contraire,  je  l'ai  secouru  de  gents, 
d'argent,  de  faveur  et  de  conseil  en  touts  cas 
qu'ai  pu  cognoistre  son  advantage.  Qu'il  m'ait 
donc  en  ce  poinct  oultragé,  ce  ne  peult  estre  que 
par  l'esprit  maling.  Bon  Dieu,  tu  cognois  mon 
courage,  car  à  toi  rien  ne  peult  estre  celé.  Si 
par  cas  il  estoit  devenu  furieux,  et  que  pour  lui 
réhabiliter  son  cerveau  (m)  tu  me  l'eusses  ici 
envoyé  :  donne- moi  et  pouvoir,  et  sçavoir  le 
rendre  au  joug  de  ton  sainct  vouloir  par  bonne 
discipline.  Ho,  ho,  ho  !  mes  bonnes  gents,  mes 
amis,  et  mes  féaulx  serviteurs,  faudra-t-il  que 
je  vous  empesche  à  y  aider  ?  Las  !  ma  vieillesse 
ne  requérerait  doresenavant  que  repos,  et  toute 
ma  vie  n'ai  rien  tant  procuré  que  paix  :  mais  il 
fault,  je  le  voi  bien,  que  maintenant  de  harnois 
je  charge  mes  pauvres  espaules  lasses  et  fai- 
bles (*),  et  en  ma  main  tremblante  {*)  je  prenne 


(m)  Rendre  quelqu'un  à  la  raison,  c'était  pour  Ra- 
belais comme  pour  les  aliénistes  d'aujourd'hui,  guérir  un 
cerveau  malade. 
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la  lance  et  la  masse  pour  secourir  et  garantir 
mes  pauvres  subjects.  La  raison  le  veulc  ainsi  : 
car  de  leur  labeur  je  suis  entretenu,  et  de  leur 
sueur  je  suis  nourri,  moi,  mes  enfants  et  ma 
famille.  Ce  nonobstant,  je  n'entreprendrai 
guerre,  que  je  n'aye  essayé  tous  les  arts  et 
moyens  de  paix  :  là  je  me  resouls.  » 

Adoncques  feit  convoquer  son  conseil  et 
proposa  l'affaire  tel  comme  il  estoit.  Et  fut  con- 
venu qu'on  envoyeroit  quelque  homme  pru- 
dent devers  Picrochole,  sçavoir  pourquoi  ainsi 
soubdainement  estoit  parti  de  son  repos,  et  en- 
vahi les  terres,  esquelles  n'avoit  droict  quel- 
conque. D'advantage  qu'on  envoyast  quérir 
Gargantua  et  ses  gents,  alEn  de  maintenir  le 
pays,  et  deffendre  à  ce  besoing.  Le  tout  plut  à 
Grandgousier,  ei  commanda  qu'ainsi  fut  faict. 
Dont  sus  l'heure  envoya  le  Basque  son  laquais 
quérir  à  toute  diligence  Gargantua.  Et  lui  es- 
cripvit  comme  s'ensuit. 
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CHAPITRE  XXIX 


Le  teneur  des  lettres  que  Gnindgcusier  escripvoit  &  Gargantuo, 


a  ferveur  de  tes  estudes  requéroit 
que  de  long  temps  ne  te  révocasse 
de  cestui  philosophique  repos,  si  la 
confiance  de  nos  amis  et  anciens  con- 
fédérés n'eust  de  présent  frustré  la  seureté  de 
ma  vieillesse.  Mais  puisque  telle  est  ceste  fatale 
destinée,  que  par  iceulx  soye  inquiété ,  es- 
quels  plus  je  me  reposois,  force  m'est  te  rap- 
peler au  subside  des  gents  et  biens  qui  te  sont 
par  droict  naturel  affiés.  Car  ainsi  comme  dé- 
biles sont  les  armes  en  dehors,  si  le  conseil 
n'est  en  la  maison  :  aussi  vaine  est  l'estude,  et 
le  conseil  inutile,  qui  en  temps  opportun  par 
vertus  n'en  exécuté,  et  à  son  eftect  réduict.  Ma 
délibération  n'est  de  provoquer,  ainsd'appaiser  ; 
d'assaillir^  mais  de  défendre;  de  conquester, 
mais  de  garder  mes  féaulx  subjets  et  terres  hé- 
réditaires. Esquelles  est  hostilement  entré  Pi- 
crochole,  sans  cause  ni  occasion,  et  de  jour  en 
jour  poursuit  sa  furieuse  entreprinse,  avecques 
excès  non  tolérables  à  personnes  Ubères. 
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«  Je  me  suis  en  debvoir  mis  pour  modérer 
sa  cholère  tyrannique,  lui  offrant  tout  ce  que  je 
pensois  lui  pouvoir  estre  en  contentement  :  et 
par  plusieurs  fois  ai  envoyé  amiablement  devers 
lui,  pour  entendre,  en  quoi,  par  qui,  et  com- 
ment il  se  sentoit  oultragé  :  mais  de  lui  n'ai  eu 
response  que  de  voluntaire  deffiance,  et  qu'en 
mes  terres  prétendoit  seulement  droict  de  bien- 
séance. D'ond  j'ai  cognu  que  Dieu  éternel  l'ha 
laissé  au  gouvernail  de  son  franc  arbitre  et  pro- 
pre sens,  qui  ne  peut  estre  que  meschant,  si  par 
grâce  divine  n'est  continuellement  guidé  :  et 
pour  le  contenir  en  office,  et  réduire  à  cognois- 
sance,  me  l'ha  ici  envoyé  à  molestes  enseignes. 
Pourtant,  mon  fils  bien-aimé,  le  plus  tost  que 
faire  pourras,  ces  lettres  vues,  retourne  à  dili- 
gence secourir,  non  tant  moi  (ce  que  toutesfois 
par  piété  naturellement  tu  doibs)  que  les  tiens^ 
lesquels  par  raison  tu  peulx  saulver  et  garder. 
L'exploit  sera  faict  à  moindre  effusion  de  sang 
qu'il  sera  possible  ;  et,  si  possible  est,  par  engins 
plus  expédients,  cautèles  et  ruses  de  guerres, 
nous  saulverons  toutes  les  âmes,  et  les  envoye- 
rons  joyeux  à  leurs  domiciles. 

«  Très  cher  fils,  la  paix  de  Christ  nostre  ré- 
dempteur soit  avecques  toi.  Salue  Ponocrates, 
Gymnaste  et  Eudemon  de  par  moi.  Du  ving- 
tiesme  de  septembre.  Ton  père  Grandgousier.  » 
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CHAPITRE  XXX 


Comment  Ulrich  Gallct  fut  envoyé  devers  Picrochole. 

es  lettres  dictées  et  signées,  Grand- 
gousier  ordonna  que  Ulrich  Gallet, 
maistre  de  ses  requestres,  homme  sage 
et  discret  duquel  en  divers  et  con- 
tentieux affaires  il  avait  esprouvé  la  vertus  et 
bon  advis,  allast  devers  Picrochole  pour  lui 
remonster  ce  que  par  eulx  avoit  esté  décrété. 
En  celle  heure  partit  le  bon  homme  Gallet^ 
et,  passé  le  gué ,  demanda  au  meusnier  de 
l'estat  de  Picrochole:  lequel  lui  feit  response, 
que  ses  gents  ne  lui  avoient  laissé  ni  coq,  ni 
geline,  et  qu'ils  s'estoient  enserrés  en  la  Roche- 
Clermauld,  et  qu'il  ne  lui  conseilloit  poinct  de 
procéder  oultre,  de  paour  du  guet  :  car  leur 
fureur  estoit  énorme.  Ce  que  facilement  il  creut, 
et  pour  celle  nuict  hébergea  avecques  le  meus- 
nier. 

Au  lendemain  matin,  se  transporta  avec  la 
trompette  à  la  porte  du  chasteau,  et  requist  ès 
gardes,  qui  le  leissent  parler  au  roi  pour  son 
profict. 

Les  paroles  annoncées  au  roi,  ne  consentit 
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aulcuiiement  qu'on  lui  ouvrist.  la  porte,  mais  se 
transporta  sus  le  boulevard,  et  dist  à  l'ambassa- 
deur :  qu'y  a  t-il  ce  nouveau  ?  que  voulez-dire  ? 
Adoncques  l'embassadeur  proposa  comme  s'en- 
suit. 
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CHAPITRE  XXXI 


La  harangue  faicte  par  Gallct  à  Picrochole. 


lus  juste  cause  de  douleur  naistre  ne 
peult  entre  les  humains,  que  si,  du 
lieu  d'ond  par  droicture  espéroient 
grâce  et  bénévolence,  il  reçoivent  en- 
nui et  dommage.  Et  non  sans  cause  (combien 
que  sans  raison),  plusieurs  venus  en  tel  accident 
ont  cette  indignité  moins  estimé  tolérable  que 
leur  vie  propre;  et  en  cas  que  par  force  ni  aultre 
engin,  ne  l'ont  pu  corriger,  se  sont  eulx-mêmes 
privés  de  cette  lumière  (*). 

«  Doncques  merveille  n'est  si  le  roi  Grand- 
gousier  mon  maistre  est  à  ta  furieuse  et  hostile 
venue  saisi  de  grand  déplaisir  et  perturbé  en  son 
entendement  (^).  Merveille  seroit  si  ne  l'avoient 
esmeu  les  excès  incomparables,  qui  en  ses  terres 
et  subjects  ont  esté  par  toi  et  tes  gents  commis  : 
esquels  n'ha  esté  obmis  exemple  aulcun  d'in- 
humanité. Ce  que  lui  est  tant  grief  de  soi,  par 
la  cordiale  affection  de  laquelle  toujours  ha 
chéri  ses  subjects,  que  à  mortel  homme  plus 
estre  ne  sçauroit.  Toutesfois,  sus  l'estimation 
humaine  plus  grief  lui  est,  en  tant  que  par  toi 
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et  les  tiens  ont  esté  ces  griefs  et  torts  faicts  :  qui 
de  toute  mémoire  et  ancienneté,  aviez  toi  et  tes 
pères  une  amitié  avecques  lui  et  tous  ses  ances- 
tres  conceue,  laquelle  jusques  à  présent,  comme 
sacrée^  ensemble  aviez  inviolablement  mainte- 
nue, gardée  et  entretenue,  si  bien  que  non  lui 
seulement  ni  les  siens,  mais  les  nations  barbares., 
Poictevins,  Bretons,  Manseaux,  et  ceulx  qui 
habitent  oultre  les  isles  de  Canare  et  Isabella, 
ont  estimé  aussi  facile  de  molir  le  firmament,  et 
les  abysmes  ériger  au  dessus  des  nues,  que 
désemparer  vostre  alliance  ;  et  tant  l'ont 
redoubtée  en  leurs  entreprises,  que  n'ont  jamais 
ausé  provoquer,  irriter,  ni  endommager  l'un 
par  crainte  de  l'aultre. 

«  Plus  y  ha.  Geste  sacrée  amitié  tant  ha 
empli  le  ciel,  que  peu  de  gents  sont  aujourd'hui 
habitants  par  tout  le  continent  et  isles  de  l'océan, 
qui  n'ayent  ambitieusement  aspiré  estre  receus 
en  icelle,  à  pactes  pour  vous-mesmes  condition- 
nés :  aultant  estimants  vostre  confédération  que 
leurs  propres  terres  et  domaines.  En  sorte  que 
de  toute  mémoire  n'ha  esté  prince  ni  ligue  tant 
efférée  ou  superbe,  qui  ait  ausé  courir  sus,  je  ne 
di  poinct  point  vos  terres,  mais  celles  de  vos 
confédérés.  Et  si,  par  conseil  précipité,  ont 
enconstre  eulx  attem.pté  quelque  cas  de  nou- 
velleté,  le  nom  et  tiltre  de  vostre  aUiance  en- 
tendu, ont  soubdain  désisté  deleursentreprinses. 
Quelle  furie  doncques  t'esmeut  maintenant, 
toute  aUiance  brisée,  toute  amitié  conculquée^ 
tout  droict  trespassé,  envahir  hostilement  ses 
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terres,  sans  en  rien  avoir  esté  par  lui  ni  les  siens 
endommagé,  irrité,  ni  provoqué?  Où  est  foi? 
où  est  loi?  où  est  raison  ?  où  est  humanité  ?  où 
est  crainte  de  Dieu  ? 

«  Cuides-tu  ces  oultrages  estre  recelés  ez 
esperits  éternels,  et  au  Dieu  souverain,  qui 
est  juste  rétributeur  de  nos  cntreprinscs?  Si  le 
cuides,  tu  te  trompes  :  car  toutes  viendront 
à  jugement.  Sont-cc  fatales  destinées  ou  in- 
fluence des  astres  (m  bis),  qui  veulent  mettre 
fin  à  tes  aises  et  repos?  Ainsi  ont  toutes  choses 
leur  fin  et  période.  Et  quand  elles  sont  venues 
à  leur  poinct  suppellatif,  elles  sont  en  bas  rui- 
nées :  car  elles  ne  peuvent  long  temps  en  tel 
estât  demeurer.  C'est  la  fin  de  ceux  qui  leurs 
fortunes  et  prospérités  ne  peuvent  par  raison  et 
tempérance  modérer. 

«  Mais  si  ainsi  estoit  phéé,  et  deust  ores  ton 
heur  et  repos  prendre  fin,  fiilloit-il  que  ce  fust 
en  incommodant  à  mon  roi,  ccllui  par  lequel  tu 
estois  establi?  Si  ta  maison  debvoit  ruiner,  fal- 
loit-il  qu'en  sa  ruine  elle  tombast  sus  les  atres 
de  cellui  qui  l'avoit  aornée?  La  chose  est  tant 
hors  les  mètes  de  raison,  tant  ahhorrente  de 


(m  bis)  L'influence  des  astres  sur  les  destinées  hu- 
maines est  une  croyance  que  les  générations  se  sont  trans- 
mises de  siècle  en  siècle  jusqu'à  Louis  XIV,  dont  on  tira 
l'horoscope. 

Au  point  de  vue  médical,  nous  devons  dire  que  Para- 
cclse,  qui  divisait  les  maladies  en  cinq  classes,  avait  mis 
dans  la  première  celles  qui  viennent  de  Dieu  et  dans  la 
deuxième  celles  qui  viennent  des  astre§. 
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sens  commun,  que  à  peine  peult-elle  estre  par 
humain  entendement  conceue,  et  jusques  à  ce 
demeurera  non  croyable  entre  les  estrangers, 
que  l'effect  asseuré  et  tesmoigné  leur  donne  à 
entendre  que  rien  n'est  ni  sainct  ni  sacré  à  ceulx 
qui  se  sont  émancipés  de  Dieu  et  raison,  pour 
suivre  leurs  affections  perverses. 

«  Si  quelque  tort  eust  esté  par  nous  faict  en 
tes  subjects  et  domaines,  si  par  nous  eust  esté 
porté  faveur  à  tes  mal  voulus,  si  en  tes  affaires 
ne  t'eussions  secouru,  si  par  nous  ton  nom  et 
honeur  eust  esté  blessé;  ou  pour  mieulx  dire, 
si  l'esperit  calumniateur,  tendant  à  mal  te  tirer, 
eust,  parfallaces  espèces  et  phantasmes  ludifi- 
catoires,  mis  en  ton  entendement  que  envers 
toi  eussions  faict  chose  non  digne  de  nostre 
ancienne  amitié  :  tu  debvois  premier  enquérir 
de  la  vérité,  puis  nous  en  admonester.  Et  nous 
eussions  tant  à  ton  gré  satisfaict,  que  eusses  eu 
occasion  de  toi  contenter.  Mais,  ô  Dieu  éternel, 
quelle  est  ton  entreprinse  ?  Vouldrois-tu, 
comme  tyran  perfide,  piller  ainsi,  et  dissiper  le 
royaulme  de  mon  maistre?  L'as-tu  esprouvé 
tant  ignave  et  stupide,  qu'il  ne  voulust  :  ou  tant 
destitué  de  gents,  d'argent,  de  conseil,  et  d'art 
militaire,  qu'il  ne  pust  résister  à  tes  iniques 
assaults  ? 

«  Départs  d'ici  présentement,  et  demain  pour 
tout  le  jour  sois  retiré  en  tes  terres,  sans  par  le 
chemin  faire  aulcun  tumulte  ne  force.  Et  paye 
mille  besants  d'or  pour  les  dommages  qu'as  faict 
en  ses  terres.  La  moitié  bailleras  demain,  l'autre 

12 
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moitié  payeras  és  ides  de  mai  prochainement 
venant  :  nous  délaissant  ce  pendent  pour  ostage 
les  ducs  de  Tournemoule,  de  Bas  de  fesses  et 
de  Menuail,  ensemble  le  prince  de  Gratelles  et 
le  vicomte  de  Morpiaille  (112).  » 


(112)  Mcmc  quand  Rabelais  se  fait  grave,  comme 
dans  ces  sublimes  cliapitixs  xxix,  xxx  et  xxxi,  il  ùmt 
qu'il  retombe  dans  un  de  ces  propos  qui  l'ont  fait  appeler 
«  le  charme  de  la  canaille  ».  Ainsi,  voilà  qu'après  la  plus 
belle  harangue  du  monde,  dans  laquelle  on  ne  peut  trou- 
ver un  mot  déplacé,  nous  voyons,  à  propos  d'une  liste  d'o- 
tages, arriver  des  noms  scientifiques  orduriers,  que  nous 
n'analyserons  pas. 

Il  connaissait  bien  l'humanité,  Destouches,  quand  il 
disait  dans  sa  comédie  du  Glorieux  : 

c  Chassez  le  naturel, il  revient  au  galop,  n 
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CHAPITRE  XXXII 

Comment  Grandgousicr,  pour  achepter  paix,  feit  rendre  les  fouaces. 


(^°^  tant  se  teut  le  bon  homme  Gallet  : 
^  mais  Picrochole  à  tous  ses  propos  ne 
'lAlé]^  répond  aukre  chose,  sinon  :  «  Venez 
les  quérir,  venez  les  quérir.  Ils  (113) 
ont  belle  couille  et  moule.  Ils  ^vous  braj'eront 
de  la  fouace.  » 

Adoncques  retourne  vers  Grandgousier,  lequel 
trouva  à  genoulx,  teste  nuë,  encliné  en  un  petit 
coin  de  son  cabinet,  priant  Dieu,  qu'il  voulsist 
amollir  la  cholère  de  Picrochole,  et  le  mettre  au 
poinct  de  raison  sans  y  procéder  par  force 
Quand  il  vit  le  bon  homme  de  retour,  il  lui  de- 
manda :  «Ha!  mon  ami,  mon  ami,  quelles  nou- 
velles m'apportez  vous?  —  Il  n'y  ha,  dit  Gallef 
ordre  :  cest  homme  est  du  tout  hors  du  sens  e^ 
délaissé  de  Dieu.  —  Voire  mais,  dist  Grand-t 


(113)  «  Ils  ont...  »,  nous  ne  voyons  pas  dans  cette 
pièce  tout  ce  qu'y  ont  trouvé  Burgaud  des  Marets  et 
Rathery.  Cela  nous  paraît  être  tout  simplement  une 
exclamation  triviale  dans  le  genre  de  celles-ci  :  Vous  me 
faites  une  belle  jambe,  —  cela  me  rend  le  mollet  bien 
fait. 

_  Nous  avons  indiqué  au  n°  6$  de  nos  notes  une  expres- 
sion que  nous  considérons  de  la  même  façoti. 
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gousier,  mon  ami,  quelle  cause  prétend-il  de 
cest  excès?  —  Il  ne  m'ha,  dist  Gallet,  cause 
quelconque  exposé  :  sinon  qu'il  dict  en  choléra 
quelques  mots  de  fouaces.  Je  ne  sçai  si  l'on 
n'auroit  poinct  faict  oultrage  à  ses  fouaciers.  — 
Je  le  veulx,  dist  Grandgousier,  bien  entendre 
devant  qu'aultre  chose  délibérer  sus  ce  que 
seroit  de  faire.  » 

Alors  manda  sçavoir  de  cest  affaire  :  et  trouva 
pour  vrai  qu'on  avoit  prins  par  force  quelques 
fouaces  de  ses  gcnts,  et  que  Marquet  avoit  reçeu 
un  coup  (*)  de  tribard  sus  la  teste.  Toutesfois 
que  le  tout  avoit  esté  bien  payé,  et  que  le  dict 
Marquet  avoit  premier  blessé  Forgier  de  son 
fouet  par  les  jambes.  Et  sembla  à  tout  son  con- 
seil qu'en  toute  force  il  se  debvoit  deffendre. 
«  Ce  non  obstant,  dist  Grandgousier,  puis  qu'il 
n'est  question  que  de  quelques  fouaces,  j'essaye- 
rai le  contenter  :  car  il  me  desplaist  par  trop  de 
lever  guerre.  » 

Adoncques  s'enquesta  combien  on  avoit  prins 
de  touaces,  et  entendent  quatre  ou  cinq  dou- 
zaines, commanda  qu'on  en  feist  cinq  charretées 
en  icelle  nuict,  et  que  l'une  fust  de  fouaces 
faictes  à  beau  beurre,  beaulx  moyeux  d'œufs, 
beau  zaffran  et  belles  espices,  pour  estre  distri- 
buées à  Marquet  ;  et  que  pour  ses  intérêts  il  lui 
donnoit  sept  cents  mille  et  trois  philippus  pour 
payer  les  barbiers  qui  l'auroient  pansé  (113  bis)  ; 


(113  bis)  Longtemps  les  barbiers  ont  pratiqué  les  opé- 
rations de  la  petite  chirurgie.  Fn  1505,  la  Faculté  de  mé- 
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et  d'abundant  lui  donnoit  la  métairie  de  la  Po- 
mardicre  à  perpétuité  franche  pour  lui  et  les 
siens. 

Pour  le  tout  conduire  et  passer  fut  envoyé 
Gnllet.  Lequel  par  le  chemin,  feit  cueiUir  près 
de  la  saulsaye  force  grands  rameaulx  de  cannes 
et  roseaulx,  et  en  feit  armer  autour  leurs  char- 
rettes et  chascun  des  chartiers.  Lui-mesme  en 
tint  un  en  sa  main  :  par  ce  voulant  donner  à 
cognoistre  qu'ils  ne  demandoient  que  paix  et 
qu'ils  venoient  pour  l'achepter. 

Eulx,  venus  à  la  porte^,  requirent  parler  à  Pi- 
crochole  de  par  Grandgousier.  Picrochole  ne 
voulut  oncques  les  laisser  entrer,  ni  aller  à  eulx 
parler  et  leur  manda  qu'il  estoit  cmpesché, 
mais  qu'ils  dissent  ce  qu'ils  vouldroient  au  capi- 
taine Toucquedillon,  lequel  nffustoit  quelque 
pièce  sus  les  murailles.  Adonc  lui  dist  le  bon 
homme  :  «  Seigneur,  pour  vous  retirer  de  tout 
ce  débat  et  oster  toute  excuse  que  ne  retournez 
en  nostre  première  alliance,  nous  vous  rendons 
présentement  les  fouaces,  dont  est  la  contro- 
verse. Cinq  douzaines  en  prindrent  nos  gens; 
elles  feurent  très  bien  payées  :  nous  aimons  tant 
la  paix  que  nous  en  rendons  cinq  charrettées  : 
desquelles  ceste  ici  sera  pour  Marquet  qui  plus 


decine  décerna  à  leur  corporation  le  titre  de  «  corps  des 
barbiers-chirurgiens  »  ;  la  Révolution,  dit  Littré,  élimina 
«  cette  chirurgie  de  bas  étage  » . 

—  La  Pomardière,  d'après  Sardou,  rappellerait  la  pom- 
vutde,  l'onguent  dont  Marquet  avait  été  oint. 
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se  plainct.  D'advantagc,  pour  le  contenter  en- 
tièrement, voilà  sept  cents  mille  et  trois  philippus 
que  je  lui  livre;  et,  pour  l'intérest  qu'il  pourroit 
prétendre,  je  lui  cède  la  métairie  de  la  Pomar- 
dière  à  perpétuité,  pour  lui  et  les  siens  possé- 
dable  en  franc  alloi  :  voyez  ci  le  contract  de  la 
transaction.  Et  pour  Dieu  vivons  doresnavant 
en  paix,  et  vous  retirez  en  vos  terres  joyeuse- 
ment :  cédants  ceste  place  ici,  en  laquelle 
n'avez  droict  quelconque,  comme  bien  la  con- 
fessez. Et  amis  comme  paravant.  » 

Toucquedillon  racompta  letoutàPicrochole, 
et  de  plus  en  plus  envenima  son  courage,  lui  di- 
sant :  «  Ces  rustres  ont  belle  paour  :  par  Dieu, 
Grandgousier  se  concilie  (114),  le  pauvre  bu- 
veur :  ce  n'est  son  art  aller  en  guerre,  mais  oui 
bien  vider  les  flacons.  Je  suis  d'opinion  que  re- 
tenons ces  fouaces  et  l'argent,  et  au  reste  nous 
hastons  de  remparer  ici  et  poursuivre  nostre  for- 
tune. Mais  pensent-ils  bien  avoir  affaire  à  une 


(114)  Toutes  les  émotions  vives  peuvent  donner  la 
diarrhée  :  la  frayeur  est  du  nombre.  Les  vieux  conteurs  se 
sont  plu  à  constater  cet  effet  pathologique  de  la  peur  : 

«  Il  se  conchioit  tout  de  maie  peur.  »  (Merlin  Coccaic, 
liv.  XXIV.) 

«  Sa  renommée  estoit  si  grande  qu'il  n'y  avoit  sem- 
blables à  Renaud  qui  n'embrenassent  leurs  chausses  de 
peur,  oyants  seulement  parler  de  Balde.  »  (id.  liv.  IV.) 

«  La  peur  extrême  et  l'extrême  ardeur  de  courage  trou- 
blent également  le  ventre  et  le  laschent.  »  (Montaigne, 
I,  540 

Dans  les  Aveniures  du  baron  de  Faiieste,  le  Gascon  van- 
ard  s'écrie  :  «  Les  diables  cliient  de  peur  de  me  voir.  » 
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duppe,  devons  paistre  ces  fouaces?  Voilà  que 
c'est  :  le  bon  traictement  et  la  grande  familiarité 
que  leur  avez  par  ci  devant  tenue  vous  ont 
rendu  envers  eulx  contemptible.  Oignez  villain, 
il  vous  poindra.  Poignez  villain,  il  vous  oindra. 
—  Ça,  ça,  ça,  dit  Picrochole,  sainct  Jacques,  ils 
en  auront;  faictes  ainsi  qu'avez  dit.  —  D'une 
chose,  dit  Toucquedillon,  vous  veulx-je  adver- 
tir.  Nous  sommes  ici  assez  mal  avitaillés  et 
pourvus  maigrement  des  harnois  de  gueule  (i  1 5). 
Si  Grandgousier  nous  mettoit  siège,  dès  à  pré- 
sent m'en  irois  faire  arracher  les  dents  toutes, 
seulement  que  trois  restassent,  aultant  à  vos 
gents  comme  à  moi  (*)  avec  icelles  nous  n'a- 
vancerons que  trop  à  manger  nos  munitions. — 
Nous,  dist  Picrochole,  n'aurons  que  trop  man- 
geailles.  Sommes-nous  ici  pour  manger  ou  pour 
batailler?  —  Pour  batailler  vraiement,  dist 
Toucquedillon;  mais  de  la  panse  vient  la  danse 
(116),  et  où  faim  règne,  force  exule.  —  Tant 
jaser!  dist  Picrochole.  Saisissez  ce  qu'ils  ont 
amené.  » 

Adoncques  prindrent  argent,  et  fouaces,  et 


(115)  Façon  technique  fort  originale  de  dire:  «  les 
vivres  n'abondent  pas.  » 

(116)  C'est  le  ventre  plein  qu'il  faut  danser,  batailler. 
Quand  on  soufire  de  la  faim  on  perd  ses  forces  :  voilà  la 
signification  exacte  de  l'adage  cité.  Il  est  facile  de  s'en 
convaincre  en  lisant  la  comédie  médico-morale  composée 
au  quinzième  siècle  par  Nicole  de  la  Chesnaye  sous  ce 
titre  :  la  Condamnation  de  Bancquet.  Mais  ce  proverbe  a 
aussi  un  autre  sens,  comme  on  peut  le  voir  par  ce  passage 
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bœufs,  et  charrettes;  et  les  renvoyarent  sans 
niot  dire,  sinon  que  plus  n'approchassent  de  si 
près  pour  la  cause  qu'on  leur  diroit  demain. 
Ainsi  sans  rien  iaire,  retournarcnt  devers  Grand- 
gousier,  et  lui  comptarent  le  tout  :  adjoustants 
qu'il  n'estoit  aulcun  espoir  de  les  tirer  à  paix, 
sinon  à  vive  et  forte  guerre. 


de  Mûliiiet,  auteur  des  Freux  de  Gourmandise  :  (c'est  Loth 
qui  parle) 

«  Tant  horriblement  je  souppay 
Que  tous  mes  cinq  sens  me  faillirent, 
Mes  deux  filles  si  m'assaillirent 
Que  j  engrossay  par  ignorance  : 
De  la  pance  vient  la  dnnce.  » 

Il  y  avait  h\  une  occasion  d'équivoque  qùe  Rabelais  ie 
serait  bien  gardé  de  laisser  échapper. 


GARGANTUA. 


191 


CHAPITRE  XXXIII 


Comment  certains  gouverneurs  de  Picrocliole,  par  conseil  précipité, 
le  mirent  au  dernier  péril. 


es  fouaces  destroussées,  comparurent 
devant  Picrochole  ,  le  duc  de  Me- 
M  nuail  (*),  comte  Spadassin,  et  capi- 
taine  Merdaille  (*)  et  lui  dirent  : 
«  Cyre,  aujourd'hui  nous  vous  rendons  le  plus 
heureux,  plus  chevalereux  prince  qui  oncques 
fut  depuis  la  mort  d'Alexandre  Macedo.  —  Cou- 
vrez, couvrez  vous,  dist  Picrochole.  —  Grand 
merci,  dirent-ils.  Cyre,  nous  sommes  à  nostre 
debvoir.  Le  moyen  est  tel.  Vous  laisserez  ici 
quelque  capitaine  en  garnison  avec  une  petite 
bande  de  gents,  pour  garder  la  place,  laquelle 
nous  semble  assez  forte,  tant  par  nature,  que 
par  les  remparts  faicts  à  vostre  invention.  Vostre 
armée  partira  en  deux,  comme  trop  mieulx 
l'entendez.  L'une  partie  ira  ruer  sur  ce  Grand- 
gousier  et  ses  gents.  Par  icelle  sera  de  prime 
abordée  facilement  desconfict.  Là  recouvrerez 
argent  à  tas.  Car  le  villain  en  ha  du  content. 
Villain,  disons-nous,  par  ce  qu'un  noble  prince 
n'h.i  jamais  un  sol.  Thésaurizer  est  faict  de  vil- 
lain, ■  • 
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«  L'aultre  partie  ce  pendent  tirera  vers  Onis, 
Sainctongc,  Angomois  etGasgbgne  :  ensemble 
Perigord,  Medoc,  et  és  Lanes.  Sans  résistance 
prendront  villes,  chasteaulx  et  forteresses.  A 
Rayonne,  à  Sainct  Jean  de  Lus  et  Fontarabie, 
saisirez  tous  les  naufs,  et  costoyant  vers  Galice 
et  Portugal,  pillerez  tous  les  lieux  maritimes, 
jusques  à  Ulisbonne,  où  aurez  renfort  de  tout 
équippage  requis  à  un  conquérant.  Par  le  cor- 
bieu,  Hespagne  se  rendra,  car  ce  ne  sont  que 
madourrés.  Vous  passerez  par  l'estroict  de  Si- 
bylle, et  là  érigerez  deux  colonnes  plus  magni- 
fiques que  celles  d'Hercules,  à  perpétuelle  mé- 
moire de  vostre  nom.  Et  sera  nommé  cellui 
destroict  la  mer  Picrocholine. 

«  Passée  la  mer  Picrocholine,  voici  Barbe- 
rousse  qui  se  rend  vostre  esclave.  —  Je,  dis- 
Picrochole,  le  prendrai  à  merci.  —  Voire,  dit 
rent-ils,  pourvu  qu'il  se  face  baptiser.  Et  oppu- 
gnerez  les  royaulmes  de  Tunis,  de  Hippes,  Ar- 
gière,  Bone,  Corone,  hardiment  toute  Barbarie. 
Passant  oultre,  retiendrez  en  vostre  main  Ma- 
jorque, Minorque,  Sardaigne,  Corsique  etaultres 
isles  de  la  mer  Ligustique  etBaleare.  Costoyant 
à  gauche,  dominerez  toute  la  Gaule  Narbonique, 
Provence,  et  AUobroges,  Gênes,  Florence,  Luc- 
ques,  et  à  Dieu  seas  Rome.  Le  pauvre  monsieur 
du  pape  meurt  desja  de  paour.  —  Par  ma  foi, 
dist  Picrochole,  je  ne  lui  baiserai  ja  sa  pan- 
touphe. 

— Prinse  Italie,  voilà  Naples,  Calabre,  Apoule 
et  Sicile  toutes  à  sac,  et  Malthe  avec,  je  vou- 
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drois  bien  que  les  plaisants  chevaliers  jadij 
Rhodiens  vous  résistassent,  pour  veoir  de  leur 
urine  (117).  —  Je  irois,  dist  Picrochole,  volun 
tiers  à  Lorette.  — Rien,  rien,  dirent-ils;  ce  sera 
au  retour.  De  là  prendrons  Candie,  Cypre, 
Rhodes  et  les  isles  Cyclades,  et  donnerons  sus 
la  Morée.  Nous  la  tenons.  Sainct  Treignan. 
Dieu  gard  Hierusaleni,  car  le  SouMan  n'est  pas 
comparable  à  vostre  puissance.  —  Je,  dist-il, 
ferai  doncques  bastir  le  temple  de  Salomon.  — 
Non,  dirent-ils,  encores  :  attendez  un  peu.  Ne 
soyez  jamais  tant  soubdain  à  vos  entreprinses. 


(117)  Cette  phrase  signifie:  «si  les  clievaliers  de 
Rhodes  vous  résistent,  ils  seront  bien  malades  et  devront, 
comme  tels,  montrer  leurs  urines.  » 

L'examen  des  urines  jouait  autrefois  un  grand  rôle 
dans  le  pronostic  des  maladies.  On  avait  même  voulu  en 
faire  une  méthode  de  diagnostic,  connue  sous  le  nom 
à'uroscopie,  mais  elle  est  tombée  entre  les  mains  de  quel- 
ques charlatans,  parce  que,  en  réalité,  l'urine  est  loin  de 
fournir  les  nombreux  renseignements  qu'on  a  prétendu 
en  tirer.  Hippocrate  a  pourtant  dit  :  «  les  urines  font 
présager  les  crises  faciles  ou  difficiles,  les  maladies  courtes 
ou  longues.  » 

Cicéron,  dans  son  livre  de  Falo,  fait  allusion  à  un 
ouvrage  de  son  temps  sur  l'art  de  deviner  les  maladies 
par  l'inspection  des  urines. 

Quand  on  parcourt  les  ouvrages  des  auteurs  qui  ont 
écrit  aux  quatorzième,  quinzième  et  seizième  siècles  on 
rencontre,  à  chaque  instant,  des  passages  montrant  com- 
bien les  médecins  de  nos  pères  étaient  uromanes.  Le 
médecin  grec  Actuarius,  qui  vivait  en  13 10,  a  composé 
un  livre  qui  fut  imprimé  du  temps  de  Rabelais  sous  le 
tilie  De  urinis  ;  sous  le  même  litre,  Moutagnana  écrivit  un 
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«  Savez-vous  que  disoit  Octavian  Auguste? 
Festhia  hnl}...  Il  vous  convient  premièrement 
avoir  l'Asi:  minor,  Carie,  Lycie,  Pamphile, 
Cilicie,  Lydie,  Phrygie,  Mysie,  Bethune^  Cha- 
razie,  Seialie,  Saraagerie,  Castamena,  Luga, 
Savasta,  jusquesà  Euphratcs.  —  Voirrons-nous, 
dist  Picrochole,  Babylone  et  le  mont  Sinaï?  — 
Il  n'est,  dirent-ils,  ja  besoin  pour  ceste  heure. 
N'est-ce  pas  assez  tracassé,  de  avoir  transfrèté  la 
mer  Hyrcane,  chevaulché  les  deux  Arménics  et 
les  trois  Arables?  —  Par  ma  foi,  dist-il,  nous 
sommes  aftblés.  Ha,  pauvres  gents!  —  Q.uoi  ? 
dirent-ils.  —  Q.ue  boirons-nous  (*)  par  ces  dé- 


traité fort  long  en  1450;  parmi  les  ouvrages  de  Rondelet 
il  se  trouve  un  Tractatus  de  uriiiis. 

Les  simples  conteurs  constatent  la  vogue  de  l'uro- 
scopie  :  Merlin  Coccaie  dit  : 

«  Le  médecin  trottant  par  la  ville  va  contempler  les 
urines.  »  (Liv.  IL) 

Jean  Bouchet : 

«  Elle  fust  contraincte  de  demeurer  au  lict  malade... 
son  espoux  y  fist  venir  plusieurs  médecins,  mais  ils  n'eus- 
sent peu  congnoistre  son  mal  au  poux  ne  à  l'urine.  » 
(jLe  Pancgyric  de  Loys  de  la  Trimoille,  chap.  vu.) 

Marguerite  de  Navarre  : 

«  Quand  elles  parceurent  qu'elle  ne  se  disposoit  à  gari- 
son,  elles  ordonnèrent  que  l'une  d'elles  yroit  à  Rouen 
porter  son  urine  à  ung  médecin  de  grande  renommée.  » 
(Cent  Nouvelles  nouvelles,  XXL) 

On  se  fera  une  idée  exacte  de  ce  que  devait  être  l'exa- 
men des  urines  entre  les  mains  des  empiriques,  du  temps 
de  Rabelais,  en  relisant  la  nouvelle  LIX  de  Bonaventure 
des  Periers,  intitulée  de  l'Escolier  légiste  et  de  l'Apolbicaire 
qui  luy  appriiit  la  médecine.  —  Voir  note  646. 
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serts  ?  Car  Julian  Auguste  et  tout  son  ost  y  mou- 
rurent de  soif,  comme  l'on  dict.  —  Nous, 
dirent-ils,  avons  ja  donné  ordre  à  tout.  Par  la 
mer  Syriace  vous  avez  neuf  mille  quatorze 
grandes  naufs  chargées  des  meilleurs  vins  du 
monde  :  elles  arrivarent  à  Japhes.  Là  se  sont 
trouvés  vingt  et  deux  cents  mille  chameaulx  et 
seze  cents  éléphants,  lesquels  avez  prins  à  une 
chasse  environ  Sigeilmes,  lorsqu'entrastes  en 
Libye  :  et  d'abundants  eustes  toute  la  caravane 
de  la  Mecha.  Ne  vous  fournirent-ils  de  vin  à 
suffisance?  —  Voire  :  mais,  dist-il,  nous  ne 
busmes  poinct  irais  (118).  —  Par  la  vertus, 
dirent-ils,  non  pas  d'un  petit  poisson,  un  preux, 
un  conquérant,  un  prétendant,  et  aspirant  à 
l'empire  univers,  ne  peult  tousjours  avoir  ses 
aises.  Dieu  soit  loué  qu'estes  venu,  vous  et  vos 
gents,  saufs  et  entiers  jusques  au  fleuve  du 

—  Mais, 'dist-il,  que  faict  ce  pendent  la  part  de 
nostre  armée  qui  desconfit  ce  villain(*)  humeux 
Grandgousier  ?  —  Ils  ne  chôment  pas,  dirent- 
ils,  nous  les  rencontrerons  tantost.  Ils  vous  ont 
prins  Bretagne,  Normandie,  Flandres,  Hainault, 
Brabant,  Artois,  Hollande,  Sélande  :  ils  ont 
passé  le  Rhein  par  sus  le  ventre  des  Souisses  et 


(118)  La  Fontaine  s'est  servi  de  ce  trait  dans  la  Torhie 
et  les  Canards.  Il  n'y  a  rien  de  médical,  si  l'on  veut,  dans 
ce  '(  boire  frais  »,  mais  c'est  si  heureusement  trouvé  que 
nous  devons  nous  arrêter  un  instant,  rien  que  pour 
admirer. 
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Lansquenets,  et  part  d'entre  eulx  ont  dompté 
Luxembourg,  la  Lorraine"  la  Champagne,  Sa- 
voie jusques  à  Lyon  :  auquel  lieu  ont  trouvé 
vos  garnisons  retournants  des  conquestes  na- 
vales de  la  mer  Méditerranée.  Et  se  sont  réas- 
semblés en  Bohême,  après  avoir  mis  à  sac 
Souève,  Wirtemberg,  Bavière,  Austriche,  Mo- 
ravie et  Styrie.  Puis  ont  donné  fièrement  en- 
semble sus  Lubeck,  Norwege,  Swcden,  Rich, 
Dace,  Gothie,  Groeneland,  les  Estrelins,  jusques 
à  la  mer  Glaciale.  Ce  faict  conquestarent  les 
isles  Orcaldes  et  subjuguarcnt  Escosse,  Angle- 
terre, et  Irlande.  De  là  navigants  par  la  mer 
sabulcuse  et  par  les  Sarmates,  ont  vaincu  et 
dompté  Prussie,  Polonie,  Lituanie,  Russie, 
Valachic,  la  Transsylvanc,  Hongrie,  Bulgarie, 
Turquie,  et  sont  à  Constantinople. 

— Allons  nous,  dist  Picrochole,  rendre  à  eulx 
le  plustost,  car  je  veulx  estre  aussi  empereur  de 
Trébizonde.  Ne  tuerons-nous  pas  tous  ces 
chiens  Turcs  et  Mahumétistes  ?  —  Que  diable, 
dirent-ils,  ferons  doncques?  Et  donnerez  leurs 
biens  et  terres  à  ceux  qui  vous  auront  servi  ho- 
nestement. . —  La  raison,  dist-il,  le  veult,  c'est 
équité.  Je  vous  donne  la  Carmaigne,  Surie  et 
toute  la  Palestine.  — Ha!  dirent-ils,  Cyre,  c'est 
du  bien  de  vous  :  grand  merci,  Dieu  vous  face 
bien  tousjours  prospérer.  » 

Là  présent  estoit  un  vieulx  gentilhomme 
esprouvé  en  divers  hasards,  et  vrai  routier  de 
guerre,  nommé  Echephron,  lequel,  ouyant  ces 
propos,  dist  ;  «  J'ai  grand  paour  que  toute  cestu 
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entrepiinse  sera  semblable  à  la  farce  du  pot  au 
laictj  duquel  un  cordouannier  se  faisait  riche 
par  resverie;  puis  le  pot  cassé,  n'eut  de  quoi 
disner.  Que  prétendez  vous  par  ces  belles  con- 
questes  ?  Quelle  sera  la  fin  de  tant  de  travaulx  et 
traverses  ?  —  Sera,  dist  Picrochole,  que  nous, 
retournés,  reposerons  à  nos  aises.  —  D'ond, 
dist  Ecliephron,  et  si  par  cas  jamais  n'en  retour- 
nez? Car  le  voyage  est  long  et  périlleux.  N'est- 
ce  mieulx  que  dès  maintenant  nous  reposions, 
sans  nous  mettre  en  ces  hasards  ?  —  O  !  dist  Spa- 
dassin, par  Dieu,  voici  un  bon  resveux;  mais 
allons  nous  cacher  au  coin  de  la  cheminée  :  et 
là  passons  avec  les  dames  nostre  vie  et  nostre 
temps  à  enfiler  des  perles,  ou  à  filer  comme 
Sardanapalus.  Qui  ne  s'adventure,  n'ha  cheval, 
ni  mule,  ce  dict  Salomon.  —  Qui  trop,  dist 
Echephron,  s'adventure,  perd  cheval  et  mule, 
respondit  Malcon.  —  Baste,  dist  Picrochole, 
passons  oultre.  Je  ne  crains  que  ces  diables  de 
légions  de  Grandgousier  :  ce  pendent  que  nous 
sommes  en  Mésopotamie,  s'ils  nous  donnoient 
sus  la  queue,  quel  remède  (*)?  —  Très  bon, 
dist  Merdaille,  une  belle  petite  commission, 
laquelle  vous  envoyerez  aux  Moscovites,  vous 
mettra  en  camp  pour  un  moment  quatre  cents 
cinquante  mille  combattants  d'eslite.  O  si  vous 
m'y  faictes  vostre  lieutenant,  je  tueroye  un 
peigne  pour  un  mercier!  Je  mors,  je  rue,  je 
frappe,  j'attrape,  je  tue,  je  renie.  —  Sus,  sus, 
dist  Picrochole,  qu'on  dépesche  tout,  et  qui 
m'aime  si  me  suive.  » 
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CHAPITRE  XXXIV 

Comment  Gargantua  laissa  la  ville  de  Paris  pour  secourir  son  pays  ; 
et  comment  Gymnaste  rencontra  les  ennemis. 


n  ceste  mesme  heure,  Gargantua,  qui 
estoit  issu  de  Paris,  soubdain  les  let- 
tres de  son  père,  leues,  sus  sa  grande 
jument  venant,  avoit  ja  passé  le  pont 
de  la  Nonnain  :  lui,  Ponocrates,  Gymnaste  et 
Eudemon ,  qui  pour  le  suivre  avoient  prins 
chevaulx  de  poste.  Le  reste  de  son  train  venoit 
à  justes  journées,  amenant  tous  ses  livres  et 
instrument  philosophique.  Lui,  arrivé  à  Parillé 
fut  adverti  par  le  métayer  de  Gouguet,  com- 
ment Picrochole  s'estoit  remparé  à  la  Roche- 
Clermaud,  et  avoit  envoyé  le  capitaine  Tri- 
pet,  avec  grosse  armée,  assaillir  le  bois  de  Vede 
et  Vaugaudry;  et  qu'ils  avoient  couru  la  poulie, 
jusques  au  pressoir  Billard,  et  que  c'estoit  chose 
estrange  et  difficile  à  croire  des  excès  qu'ils  fai- 
soient  par  le  pays,  tant  qu'il  lui  feit  paour,  et  ne 
sçavoit  bien  que  dire  ni  que  faire.  Mais  Pono- 
crates lui  conseilla  qu'ils  se  transportassent  vers 
le  seigneur  de  la  Vauguyon,  qui  de  touts  temps 
avoit  esté  leur  ami  et  confédéré,  et  par  lui  se- 
foient  mieux  advisés  de  touts  affaires.  Ce  qu'ils 
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feirent  incontinent,  et  le  trouvarent  en  bonne 
délibération  de  leur  secourir  :  et  fut  de  opinion 
que  il  envoyeroit  quelqu'un  de  ses  gents  pour 
descouvrir  le  pays  et  sçavoir  en  quel  estât 
estoient  les  ennemis,  affin  de  y  procéder  par 
conseil  prins  selon  la  forme  de  l'heure  présente. 
Gymnaste  s'offrit  d'y  aller  :  mais  il  fut  conclus 
que  pour  le  meilleur  il  menast  avecques  soi  quel- 
qu'un qui  cognust  les  voies  et  destorses,  et  les 
rivières  de  là  entour.  Adoncques  partirent,  lui 
et  Prelinguand,  escuyer  de  Vauguyon,  et  sans 
effroi  espiarent  de  tous  costés.  Ce  pendent  Gar- 
gantua se  rafraischit  (118  bis)  et  reput  quelque 
peu  avecques  ses  gents,  et  feit  donner  à  sa  ju- 
ment un  picotin  d'avoine,  c'estoient  soixante  et 
quatorze  muids,  trois  boisseaulx. 

Gymnaste  et  son  compagnon  tant  chevaul- 
charent  qu'ils  rencontrarent  les  ennemis  touts 
espars  et  mal  en  ordre,  pillants  et  desrobants 
tout  ce  qu'ils  povoient  :  et  de  tant  loin  qu'ils 
l'apperceurent,  accourrurent  sus  lui  à  la  fouUe 
pour  le  destrousser.  Adoncaues  il  leur  cria  : 
«  Messieurs,  je  suis  pauvre  diable,  je  vous  re- 
quiers qu'ayez  de  moi  merci.  J'ai  encore  quelque 
escu,  nous  le  boirons  :  car  c'est  aurum  pota- 
bile  (119);  et  ce  cheval-ici  sera  vendu  pour 


(118  bis)  Il  faut  manger  pour  vivre.  Les  héros  de 
Rabelais  ne  l'oublient  jamais. 

(119)  Jeu  de  mots  sur  aurum  potabile. 

On  donnait  le  nom  d'or  polablc  à  une  préparation  trop 
estimée.  C'était  un  liquide  huileux  obtenu  en  versant 
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payer  ma  bien -venue.  Cela  faictj  retenez-moi 
des  vostres,  car  jamais  homme  ne  sceut  miculx 
prendre,  larder,  rostir,  et  apprestcr,  voire  par 
Dieu  démembrer,  et  gourmander  poulie  que 
moi  qui  suis  ici,  et  pour  mon  -proficial,  je  boisa 
tous  Bons  compagnons.  » 

Lors  descouvrit  sa  ferrière,  et  sans  mettre  le 
nez  dedans,  buvoit  assez  honestement.  Les 
marroufles  le  regardoient,  ouvrants  la  gueule 
d'un  grand  pied,  et  tirants  les  langues  comme 
lévriers,  en  attente  de  boire  après  (*)  :  mais  Tri- 
pet  le  capitaine  sus  ce  point  accourrut  voir  que 


une  essence  volatile  dans  une  dissolution  de  chlorure 
d'or.  On  lui  attribuait  mille  propriétés  toutes  fort  dou- 
teuses. Au  huitième  siècle,  l'arabe  Geber  avait  soutenu 
que  l'or  pouvait  guérir  la  lèpre;  au  quinzième  siècle, 
Marsille  Ficin  de  Florence  regardait  les  préparations  d'or 
comme  des  breuv.iges  propres  A  prolonger  la  vie;  peu  de 
temps  après,  le  fameux  médecin  Arnaud  de  Villeneuve, 
à  qui  on  attribue  l'invention  de  l'alambic  qu'il  n'avait  fait 
qu'introduire  en  France,  passait  pour  avoir  guéri  de  la 
peste  le  pape  Innocent  V  au  moyen  de  l'or  potable. 
Brantôme  parlant  de  la  beauté  de  la  duchesse  de  Valcn- 
tinois  qui,  i\  l'âge  de  plus  de  soixante-dix  ans,  ressem- 
blait à  une  jeune  femme,  dit,  pour  expliquer  ce  printemps 
éternel  : 

«  Tous  les  matins  elle  usoit  de  quelques  bouillons 
composés  d'or  potable.  » 

De  nos  jours,  l'or  est  employé  quelquefois  dans  le  trai- 
tement de  la  syphilic  constitutionnelle  sous  la  forme  de 
sesquichlorure  d'or  et  de  sodium.  Cullerier  et  Bard  ont 
pensé  que  l'or  pouvait,  dans  quelque?  cas  rares,  détruire 
à  lui  seul  le  virus  vénérien.  Récaniier  s'est  servi  locale- 
ment du  chlorure  d'or  dans  le  traitement  des  affections 
cancéreuses. 
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c'estoit.  A  lui  Gymnaste  offrit  la  bouteille,  di- 
sant :  «  Tenez,  capitaine,  buvez-en  hardiment  : 
j'en  ai  faict  l'essai  ;  c'est  vin  de  la  Faye  Moniau. 
—  Quoi,  dit  Tripet,  ce  gaultier  ici  se  gabèle  de 
nous.  Qiii  es-tu  ?  —  Je  suis,  dist  Gymnaste, 
pauvre  diable.  —  Ha,  dist  Tripet,  puisque  tu  es 
pauvre  diable,  c'est  raison  que  passes  oultre, 
car  tout  pauvre  diable  passe  par  tout  sans  péage 
ni  gabelle,  mais  ce  n'est  de  coustume  que  pau- 
vres diables  soient  si  bien  montés;  pourtant, 
monsieur  le  diable,  descendez,  que  j'aye  le  rous- 
sin,  et  si  bien  il  ne  me  porte,  vous,  maistre 
diable,  me  porterez,  car  j'aime  fort  qu'un  diable 
tel  m'emporte.  » 
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CHAPITRE  XXXV 


Comment  Gymnaste  soupplement  tua  le  capitaine  Tripet  et  auUres  geiit» 
de  Picrochole. 


es  mots  entendus,  aulcuns  d'entre 
eulx  commenccarent  avoir  frayeur,  et 
se  signoient  de  toutes  mains,  pen- 
sants que  ce  fust  un  diable  déguisé  : 
et  quelqu'un  d'eux,  nommé  Bon  Jean,  capi- 
taine des  francs-taupins,  tira  ses  heures  de  sa 
braguette,  et  cria  assez  hault  :  «  Agios  no  theos. 
Si  tu  es  de  Dieu,  si  parle  :  si  tu  es  de  l'aultre,  si 
t'en  va.  »  Et  pas  ne  s'en  alloit  :  ce  qu'entendi- 
rent plusieurs  de  la  bande,  et  départoient  de  la 
compagnie  :  le  tout  notant  et  considérant  Gym- 
naste. Pourtant  feit  semblant  de  descendre  de 
cheval,  et  quand  fut  pendent  du  costé  du  nion- 
toir,  feit  soupplement  le  tour  de  l'estrivière,  son 
espée  bastarde  au  costé,  et  par  dessoubs  passé, 
se  lança  en  l'aer,  et  se  tint  des  deux  pieds  sus  la 
selle,  le  cul  tourné  vers  la  teste  du  cheval.  Puis 
dist  :  «  Mon  cas  va  au  rebours.  »  Adonc  en  tel 
•poinct  qu'il  estoit,  feit  la  gambade  sus  un  pied, 
et  tournant  à  senestre,  ne  faillit  onc  de  rencon- 
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trer  sa  propre  assiette  sans  en  rien  varier  (120). 
Dont  dist  Tripet  :  «  Ha,  ne  ferai  pas  cestui-Ià 
pour  ceste  heure,  et  pour  cause.  —  Bren,  dist 
Gymnaste,  j'ai  failli,  je  vais  defFaire  cestui  sault.  » 

Lors,  par  grande  force  et  agilité,  feit  en  tour- 
nant à  dextre  la  gambade,  comme  devant.  Ce 
faict,  mist  le  poulce  de  la  dextre  sus  l'arçon  de 
la  selle,  et  leva  tout  le  corps  en  l'aer,  se  souste- 
nant  tout  le  corps  sus  le  muscle  et  nerf  dudict 
poulce,  et  ainsi  se  tourna  trois  fois  :  à  la  qua- 
trième, se  renversant  tout  le  corps  sans 'à  rien 
toucher,  se  guinda  entre  les  deux  aureilles  du 
cheval,  souldant  tout  le  corps  en  l'aer  sus  le 
poulce  de  la  senestre  :  et  en  cet  estât  feit  le  tour 
du  moulinet,  puis  frappant  du  plat  de  la  main 
dextre  sus  le  milieu  de  la  selle,  se  donna  tel 
branle  qu'il  s'assit  sus  la  croppe,  comme  font  les 
damoiselles. 

Ce  faict  tout  à  l'aise  passa  la  jambe  droicte 
par  sus  la  teste,  et  se  mist  en  estât  de  chevaul- 
cheur,  sus  la  croppe.  «  Mais,  dist-il,  mieulx 
vault  que  je  me  mette  entre-  les  arçons.  »  Adonc 
s'appuyant  sus  les  poulces  des  deux  mains  à  la 
crouppe,  devant  soi,  se  renversa  cul  sus  teste  en 
l'aer,  et  se  trouva  entre  les  arçons  en  bon  main- 
tien, puis  d'un  sobresault  leva  tout  le  corps  en 
l'aer,  et  ainsi  se  tint  pieds  joincts  entre  les  ar- 


(120)  Tous  les  exercices  gymnastiques  exposés  dans  ce 
chapitre  sont  compris  sans  qu'il  soit  besoin  d'explications. 
Nous  les  avons  notés  à  cause  de  quelques  termes  tech- 
niques. 

13. 
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çons,  et  là  tournoya  plus  de  cent  tours,  les  bras 
estendus  en  croix,  et  crioit  ce  faisant  à  haulfc 
voix  :  «  J'enrage,  diables,  j'enrage,  j'en- 
rage (120  bis)  :  tenez  moi,,  diables,  tenez  moi, 
tenez  !  » 

Tandis  qu'ainsi  voltigeoit,  les  marroufles  en 
grand  esbahissement  disoient  l'un  à  l'autre  : 
«  Par  la  merdé,  c'est  un  lutin,  ou  un  diable 
ainsi  déguisé,  boste  maUgno  libéra  nos.  Do- 
mine. »  Et  fuyoient  à  la  roupte,  regardants  der- 
rière soi,  comme  un  chien  qui  emporte  un  plu 
mail. 

Lors  Gymnaste,  voyant  son  advantage,  des- 
cend de  cheval,  desgaine  son  espée,  et  à  grands 
coups  chargea  sus  les  plus  huppés,  et  les  ruoit  à 
grands  monceaulx,  blessés,  navrés  et  meurtris, 
sans  que  nul  lui  résistast,  pensants  que  ce  fust 
un  diable  affamé,  tant  par  les  merveilleux  volti- 
gements  qu'il  avoit  faicts,  que  par  les  propos 
que  lui  avait  tenus  Tripet,  en  l'appelant  pauvre 
diable.  Sinon  que  Tripet  en  trahison  lui  voulut 
fendre  la  cervelle  (120  ter)  de  son  espée  lansque- 
nette  :  mais  il  estoit  bien  armé,  et  de  cestui 


(120  Us)  Les  possédés  du  démon,  dont  le  moyen  âge 
fourmillait,  étaient  des  malades,  des  niais  ou  des  fripons. 
Rabelais  nous  montre  ici  un  habile. 

(120  ter)  Rabelais  vient  de  faire  de  l'anatomie. 

Peut-on,  d'un  coup,  toucher  les  trois  organes  cités,  et 
dans  l'ordre  indiqué  ?  —  Parfaitement,  pourvu  qu'on 
dirige  l'arme  un  peu  de  bas  en  haut,  direction  qui  est 
indiquée  par  l'auteur  ainsi  :  «  iceluy  se  couvroit  en  hault.  » 

Le  rolon  est  la  deuxième  partie  du  gros  intestin.  Il 
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coup  ne  sentit  que  le  chargement  ;  et  soubdain 
se  tournant,  lança  un  estoc  volant  audict  Tri- 
pat,  et  ce  pendent  qu'icellui  se  couvroit  en 
hault,  lui  tailla  d'un  coup  l'estomach,  le  colon 
et  la  moitié  du  foie  (120  ter"),  dont  tomba  par 
terre,  et  tombant  rendit  plus  de  quatre  potées 
de  soupes,  et  l'âme  nieslée  parmi  les  soupes. 

Ce  faict,  Gymnaste  se  retire,  considérant  que 
les  cas  de  hasard  jamais  ne  fault  poursuivre  jus- 
ques  à  leur  période  :  et  qu'il  convient  à  tous 
chevahers  révérentement  traicter  leur  bonne  for- 
tune, sans  la  molester  ni  gehenner.  Et  montant 
sus  son  cheval,  lui  donne  des  espérons,  tirant 
droict  son  chemin  vers  la  Vauguyon  et  Prelin- 
guand  avecques  lui. 


était  connu  de  Pline  qui  a  dit,  au  liv.  XI  de  son  Histoire 
■naturelle,  chiap.  79  : 

«  La  partie  moyenne  de  l'intestin,  inférieurement  con- 
formée dans  l'homme  comme  cliez  le  porc  est  appelée, 
par  les  Grecs,  colon.  intestin  est  le  siège  de  grandes 
douleurs.  » 

Celse,  au  liv.  I,  sect.  7  de  son  Traité  de  Médecins, 
écrit  : 

«  La  colique  est  un  mal  dont  le  siège  se  trouve  dans 
l'intestin  que  les  Grecs  appellent  colon.  » 
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CHAPITRE  XXXVI 

Comment  Gargjntua  démollit  le  chasteau  de  Vede,  et  comment 
ils  passèrent  le  gué. 

enu  que  fut,  racompta  Testât  onquel 
avoit  trouvé  les  ennemis,  et  du  stra- 
tagème qu'il  avoit  faict,  lui  seul,  contre 
toute  leur  caterve ,  affermant  qu'ils 
n'estoient  que  maraulx,  pilleurs  et  brigands, 
ignorants  de  toute  discipline  militaire,  et  que 
hardiment  ils  se  missent  en  voie,  car  il  leur 
serait  très-facile  de  les  assommer  comme  bestes. 
Adoncques  monta  Gargantua  sus  sa  grande 
jument ,  accompagné  comme  devant  avons 
dict.  Et  trouvant  en  son  chemin  un  hault  et 
grand  arbre  (lequel  communément  on  nom- 
moit  l'arbre  de  Sainct-Martin,  pource  qu'ainsi 
estoit  creu  un  bourdon  que  jadis  sainct  Martin 
y  planta),  dist  :  «  Voici  ce  qu'il  me  falloit.  Cet 
arbre  me  servira  de  bourdon  et  de  lance.  »  Et 
l'arrachit  facilement  de  terre  et  en  osta  les  ra- 
meaulx  et  le  para  pour  son  plaisir.  Ce  pen- 
dent sa  jument  pissa  pour  se  lâcher  le  ven- 
tre (i2i);  mais  ce  fut  en  telle  abundance, 


(i2i)  Quand  la  vessie  se  remplit  elle  semble  remonter 
du  bassin  dans  le  ventre  et  le  tendre.  L'effet  inverse  se 
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qu'elle  en  feit  sept  lieues  de  déluge  ;  et  dériva 
tout  le  pissat  au  gué  de  Vede,  et  tant  l'enfla  de- 
vers le  fil  de  l'eau,  que  toute  ceste  bande  des 
ennemis  furent  en  grande  horreur  noyés,  excepté 
aulcuns  qui  avoientprins  le  chemin  vers  les  cos- 
teaulx,  à  gauche.  Gargantua,  venu  à  l'endroict 
du  bois  de  Vede,  fut  advisé  par  Eudemon  que 
dedans  le  chasteau  estoit  quelque  reste  des  en- 
nemis, pour  laquelle  chose  sçavoir,  Gargantua 
s'escria  tant  qu'il  pust  :  «  Estes  vous  là,  ou  n'y 
estes  pas  ?  Si  vous  y  estes,  n'y  soyez  plus  :  si 
n'y  estes,  je  n'ai  que  dire.  »  Mais  un  ribault  ca- 
nonier,  qui  estoit  au  machicouhs,  lui  tira  un 
coup  de  canon,  et  l'attainct  parla  temple  (121  bis) 
dextre  furieusement  :  toutesfois  ne  lui  feit  pour 
ce  mal  en  plus  que  s'il  lui  eust  jecté  une  prune. 
«  Qu'est  cela  ?  dist  Gargantua,  nous  jectez  vous 
ici  des  grains  de  raisins?  La  vendange  vous 
coustera  cher  !  »  pensant  de  vrai  que  le  boulet 
fust  un  grain  de  raisin.  Ceux  qui  estoient  de- 
dans le  chasteau  amusés  à  la  pille,  entendant  le 
bruit,  coururent  aux  tours  et  forteresses,  et  lui 
tirarent  plus  de  neuf  mille  vingt  et  cinq  coups 
de  faulconneaux  et  arquebuses,  visants  touts  à 
la  (*)  teste,  et  si  menu  tiroient  contre  lui,  qu'il 
s'escria  :  «  Ponocrates,  mon  ami^  ces  mousches 


produit  quand  elle  se  vide,  d'où  l'expression  de  lâcher  h 
ventre. 

(121  Us)  Les  coups  à  la  tetnpe  pouvant  facilement  être 
mortels,  Rabelais  choisit  cette  région  pour  bien  montrer 
combien  son  héros  diffère  des  hommes  ordinaires. 
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ici  m'aveuglent  :  baillez  moi  quelque  rameau  de 
ces  saules  pour  les  chasser  !  »  pensant  des 
plombées  et  pierres  d'artillerie  que  fussent 
mousches  bovines.  Ponocratcs  l'advisa  que 
n'estoient  aultres  mousches  que  les  coups  d'ar- 
tillerie que  l'on  tiroit  du  chasteau.  Alors 
ehoqua  de  son  grand  arbre  contre  le  chasteau, 
et  à  grands  coups  abbatit  et  tours  et  forteresses, 
et  ruina  tout  par  terre.  Par  ce  moyent  furent 
touts  rompus  et  mis  en  pièces  ceulx  qui  estoient 
en  icellui. 

De  là  partants  arrivarent  au  pont  du  moulin, 
et  trouvarent  tout  le  gué  couvert  de  corps  morts, 
en  telle  foule  qu'ils  avoient  engorgé  le  cours  du 
moulin  :  et  c'estoient  ceulx  qui  estoient  péris  au 
déluge  urinai  (*)  de  la  jument.  Là  furent  en 
pensement  comment  ils  pourroient  passer,  vu 
l'empeschement  de  ces  cadavres.  Mais  Gymnaste 
dist  :  «  Si  les  diables  y  ont  passé,  j'y  passerai 
fort  bien.  —  Les  diables,  dist  Eudemon,  y  ont 
passé  pour  en  emporter  les  âmes  damnées.  — 
Sainct  Treignan,  dit  Ponocrates,  par  doncques 
conséquence  nécessaire,  il  y  passera.  —  Voire, 
voire,  dist  Gymnaste,  ou  je  demourerai  en  che- 
min. »  Et  donnant  des  espérons  à  son  cheval, 
passa  franchement  oultre,  sans  que  jamais  son 
cheval  eust  frayeur  des  corps  jnorts.  Car  il 
l'avoit  accoustumé,  selon  la  doctrine  de  JEWan, 
à  ne  craindre  les  ames  ny  corps  morts,  non  en 
tuant  les  gents,  comme  Diomedes  tuoit  les  Thra- 
ces,  et  Ulysses  mettoit  les  corps  de  ses  ennemis 
és  pieds  de  ses  chevaulx,  ainsi  que  racompte 
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Homère,  mais  en  lui  mettant  un  phantosme 
parmi  son  foin,  et  le  faisant  ordinairement  pas- 
ser sus  icellui  quand  il  lui  bailloit  son  avoine. 
Les  trois  aultres  le  suivirent  sans  faillir,  excepté 
Eudemon,  duquel  le  cheval  enfonça  le  pied 
droict  jusques  au  genouil  dedans  la  panse  d'un 
gros  et  gras  villain  qui  estoit  là  noyé  à  l'en- 
vers (122),  et  ne  le  povoit  tirer  hors  :  ainsi  de- 
mourqitempestré,  jusquesàcequeGargantua,  du 
bout  de  son  baston,  enfondra  le  reste  des  tripes 
du  villain  en  l'eau,  ce  pendent  que  le  cheval  le- 
voit  le  pied.  Et,  qui  est  chose  merveilleuse  en 
hippiatrie,  fut  ledict  cheval  guéri  d'un  surot 
qu'il  avoit  en  cellui  pied,  par  l'attouchement 
des  boyaulx  de  ce  gros  marouffle. 


(122)  Le  surot  est  une  maladie  du  canon  du  cheval,  de 
la  nature  des  exostoses  ;  elle  siège  latéralement.  Rabelais, 
en  faisant  ainsi  guérir  le  cheval  d'Endemon,  a  songé 
sans  doute  aux  bains  de  tripes,  très-employés  de  son 
temps.  On  s'en  sert  encore  aujourd'hui,  quoique  rare- 
ment. On  les  prépare  avec  l'eau  dans  laquelle  on  a  fait 
cuire  des  issues  (tête,  pieds,  tripes,  etc.)  de  bêtes  à  cornes. 
On  peut  considérer  le  liquide  obtenu  comme  une  disso- 
lution de  gélatine  mêlée  de  quelques  matières  grasses.  Il 
aurait  la  propriété  de  hâter  la  consolidation  des  fractures 
en  donnant  plus  de  force  aux  tissus  osseux. 

Le  bain  de  tripes  a  trouvé, ,  il  y  a  quelques  annés,  un 
défenseur  convaincu  dans  le  chimiste  populaire  Raspail. 
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CHAPITRE  XXXVII 


Comment  Gargamua  soi  peignant  faisoit  tomber  de  ses  dieveulx 
dce  boullets  d'aitillerie. 


ssus  la  rive  de  Vede,  peu  de  temps 
après  abordarent  au  chasteau  de  Grand- 
gousier,  qui  les  attendoit  en  grand 
désir.  A  leur  venue  ils  se  testoya- 
rent  à  tour  de  bras ,  jamais  on  ne  vit  gents 
plus  joyeulx  :  car  Supplementuni  supplcmenti 
chmiicorum  dict  que  Gargamelle  y  mourut  de 
joie  (123)  :  je  n'en  sçai  rien  de  ma  part,  et 
bien  peu  me  soucie  ni  d'elle  ni  d'aultre.  La  vé- 
rité fut  que,  Gargantua,  se  refraischissant  d'ha- 
billements, et  se  testonnant  de  son  peigne  (qui 


(123)  Mort  de  joie  !  Sous  ce  titre,  les  journaux  de 
Paris  ont  raconté  un  fait  à  ajouter  à  ceux  qu'on  peut  lire 
à  la  note  56.  Il  s'agit  d'un  incident  qui  attrista,  le 
20  octobre  1874,  la  séance  littéraire  de  la  Société  philo- 
technique à  la  salle  Herz. 

Un  des  doyens  de  la  Société,  M.  Clovis  Michaux,  qui 
avait  consacré  au  culte  des  muses  une  longue  carrière, 
figurait  sur  le  programme  de  la  réunion  pour  une  pièce 
de  vers.  Cette  poésie,  très-goûtée  par  l'assistance,  fut 
accueillie  par  des  bravos  unanimes.  Le  poëte  fut  rappelé, 
applaudi,  acclamé  à  plusieurs  reprises.  Ses  collègues, 
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estoit  grand  de  cent  cannes,  appoincté  de  gran- 
des dents  d'éléphants  toutes  entières),  faisoittom- 
ber  à  chascun  coup  plus  de  sept  balles  de  boul- 
lets  qui  lui  estoient  demourés  entre  ses  cheveulx 
à  la  démolition  du  bois  de  Vede.  Ce  que  voyant 
Grandgousier,  son  père,  pensoit  que  fussent 
poulx,  et  lui  dist  :  «Dea,  mon  bon  fils,  nous  as-tu 
apporté  jusques  ici  des  esparviers  de  (123  bis) 
Montagu  ?  Je  n'entendois  que  là  tu  feisses 
résidence.  »  Adonc  Ponocrates  respondit  : 
«  Seigneur,  ne  pensez  que  je  l'aye  mis  au  col- 
lège de  pouillerie,  qu'on  nomme  Montagu  : 
mieux  l'eusse  voulu  mettre  entre  les  guenaulx 
de  Sainct  Innocent,  pour  l'énorme  cruaulté  et 
villenie  que  j'y  ai  cognue  :  car  trop  mieulx  sont 
traictés  les  forcés  entre  les  Maures  et  Tartares, 
les  meurtriers  en  la  prison  criminelle,  voire 
certes  les  chiens  en  vostre  maison,  que  ne  sont 
ces  malautrus  audict  coUégé.  Et  si  j'estois  roi  de 
Paris,  le  diable  m'emporte  si  je  ne  mettois  le 
feu  dedans,  et  ferois  brusler  et  principal  et  ré- 


heureux de  son  succès,  l'entourèrent,  le  félicitèrent  cha- 
leureusement; ce  fut  une  véritable  ovation. 

Hélas  1  c'était  la  dernière.  En  rentrant  dans  le  salon 
qui  sert  de  foyer,  M.  Michaux  s'affaissa  tout  à  coup 
entre  les  bras  de  ses  amis,  balbutia  quelques  mots  sans 
suite  et  tomba  inanimé  dans  un  fauteuil.  Un  médecin  fut 
appelé...  tout  était  fini  :  le  vieux  poète  était  mort  au  sein 
de  son  triomphe  ! 

(123  bis)  «  Les  écoliers  du  collège  de  Montaigu  étaient 
pauvres  et  ne  brillaient  pas  par  la  propreté.  »  {Des  Murets 
cl  Kalhery.) 
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gents,  qui  endurent  ceste  inhumanité  devant 
leurs  yeulx  estre  exercée.  » 

Lors  levant  un  de  ces  bouUets,  dist  :  «  Ce  sont 
coups  de  canon,  que  ha  receu  vostre  fils  Gargan- 
tua passant  devant  le  bois  de  Vede,  par  la  trahi- 
son de  vos  ennemis.  Mais  ils  en  eurent  telle  ré- 
compense qu'ils  sont  tous  péris  en  la  ruine  du 
chasteau  :  comme  les  Philistins  par  l'engin  de 
Samson,  et  ceulx  qu'opprima  la  tour  de  Siloë; 
desquels  est  escript,  Luc,  13.  Iceulx  je  suis 
d'advis  que  nous  poursuivons,  ce  pendent  que 
l'heur  est  pour  nous;  car  l'occasion  ha  tous  ses 
cheveulx  au  front  (*),  quand  elle  est  oultrepas- 
sée,  vous  ne  la  pouvez  plus  révoquer  :  elle  est 
chaulve  par  le  derrière  de  la  teste,  et  jamais  plus 
ne  retourne.  —  Vraiement,  dist  Grandgousier, 
ce  ne  sera  pas  à  ceste  heure,  car  je  veulxvous 
festoyer  pour  ce  soir,  et  soyez  les  très  bien 
venus.  » 

Ce  dict,  on  appresta  le  sonper  (*);  et  de  sur- 
croist  feurent  rostis  seze  boeufs,  trois  génisses, 
trente  et  deux  veaulx,  soixante  et  trois  che- 
vreaulx  moissonniers,  quatre-vingts  quinze 
moutons,  trois  cents  gorrets  de  laict  à  beau 
moust,  unze  vingts  perdrix,  sept  cents  bécasses, 
quatre  cents  chapons  de  Loudunois  et  Cor- 
nouaille,  six  mille  pouUets  et  aultant  de  pigeons, 
six  cents  galinottes,  quatorze  cents  levraulx,  trois 
cents  et  trois  oustardes,  et  mille  sept  cents  hu- 
taudaulx  :  de  venaison,  l'on  ne  put  tant  soubdain 
recouvrer,  force  unze  sangliers  qu'envoya  l'abbé 
de  Turpenay,  et  dix  et  huict  bestes  faulves  que 
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donna  le  seigneur  de  Grandmont;  ensemble  sept 
vingts  faisans  qu'envoya  le  seigneur  des  Essars, 
et  quelques  douzaines  de  ramiers,  d'oiseaulx  de 
rivière,  de  cercelles,  butors,  courtes,  pluviers, 
francolins,  cravants,  tyransons,  vannereaulx,  ta- 
dornes, pocheculiières,  pouacres,  héronneaulx, 
foulques,  aigrettes,  cigognes,  cannes  petières, 
oranges,  flammants  (124)  (qui  sont  phénicop- 
tères),  terricoles,  poulies  de  Inde,  force  coscos- 
sons  (124  bis),  et  renfort  de  potages.  Sans  poinct 
de  faulte  y  estoit  de  vivres  abundance  :  et  turent 
apprestés  honestement  par  Frippesaulce,  Hos- 
chepot  et  Pilleverjus,  cuisiniers  de  Grandgou- 
sier.  Janot,  Micquel  et  Verrenet  apprestarent 
fort  bien  à  boire. 


(124)  Le  Flaiiimant ,  oiseau  voyageur  de  l'ordre  des 
échassiers,  est  appelé  phœnicoptére  à  cause  de  la  couleur 
rouge  de  ses  ailes.  Apicius,  le  plus  raffiné  de  tous  les 
gourmands,  nous  a  appris  que  la  langue  du  phœnicoptére 
est  un  mets  exquis.  La  chair  du  Flammant  est  encore 
très-estimée  et  fort  recherchée  en  Egypte. 

(124  lis)  Couscoussou  ou  couscous,  sorte  de  pudding 
africain. 
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CHAPITRE  XXXVIII 


Comment  Gargantua  mangea  en  salade  six  pèlerins. 


e  propos  requiert  que  racomptons  ce 

3u'advint  à  six  pèlerins  qui  venoien't 
e  Saiiict  Sebastien  (124 /er)  près  de 
Nantes,  et  pour  soi  iiéberger  celle 
nuict,  de  paour  des  ennemis,  s'ttoient  mussès 
au  jardin  dessus  les  poisards,  entre  les  choulx 
et  laictues.  Gargantua  se  trouva  quelque  peu 
altéré,  et  demanda  si  l'on  pourrait  trouver  des 
laictues  (125)  pour  faire  salade. 

Et  entendent  qu'il  y  en  avoit  des  plus  belles 
et  grandes  du  pays,  car  elles  estoient  grandes 
comme  pruniers  ou  noyers,  y  voulut  aller  lui- 


(124  ier)  Saint  Sébastien  guérissait  de  la  peste.  (Voir 
note  150.) 

(125)  Si  Gargantua  altéré  veut  de  la  laitue  c'est  qu'il 
connaît  les  propriétés  de  cette  plante.  Elle  rafraîchit, 
tempère  la  soif  et  facilite  l'écoulement  des  urines.  Les 
Romains  avaient  l'habitude  de  terminer  le  repas  par  une 
salade  de  laitue,  comme  le  témoigne  ce  passage  d'Horace  : 
«  cJaudere  canas  Jactuca  solebat.  »  Nous  faisons  souvent  de 
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mesme,  et  emporta  en  sa  main  ce  que  bon  lui 
sembla,  ensemble  emporta  les  six  pèlerins,  les- 
quels avoient  si  grand  paour,  qu'ils  n'ausoient 
ni  parler,  ni  (*)  tousser. 

Les  lavant  donc  premièrement  en  la  fontaine, 
les  pèlerins  disoient  en  voix  basse  l'un  à  l'aul- 
tre  :  «  Qu'est-il  de  faire  ?  nous  noyons  ici  entre 
ces  laictues  :  parlerons-nous  ?  mais  si  nous  par- 
lons, il  nous  tuera  comme  espies.  »  Et  comme 
ils  délibèroient  ainsi,  Gargantua  les  mist  avec- 
ques  ses  laictues  dedans  un  plat  de  la  maison, 
grand  comme  la  tonne  de  Cisteaulx,  et  avecques 
huile,  et  vinaigre,  et  sel,  les  mangeoit  pour  soi 
refraischir  (125  his)  devant  souper,  et  avoit  ja 
engoulé  (125  his)  cinq  des  pèlerins  :  lesixiesme 
estoit  dedans  le  plat  caché  soubs  une  laictue. 
excepté  son  bourdon  qui  apparoissoit  au-dessus, 


même.  Gargantua  procède  en  sens  inverse,  selon  l'usage 
de  son  temps,  indiqué  par  le  quatrain  suivant  d'un  con- 
temporain de  Rabelais  : 

«  Au  dessert  l'on  mettoit  sur  table 
La  laictue  aux  bons  anciens  : 
Di  moy  pourquoy  de  nostre  temps 
C'est  le  premier  mets  agréable  ?  » 

Aujourd'hui  les  pharmaciens  tirent  de  la  laitue  un  suc 
excellent  pour  calmer  la  toux.  On  l'appelle  laducarium. 

(125  bis)  «  La  laitue  est  froide  et  humide,  elle  est 
bonne  aux  petites  inflammations  et  désaltère.  (Galien 
liv.  VI,  simp.)  ' 

—  Engoulé,  pour  mettre  dans  la  bouche,  de  in  et  gula. 
Ce  mot  est  encore  usité  en  Provence. 
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Lequel  voyant  Grandgousier  dist  à  Gargantua  : 
«Je  croi  que  c'est  là  une  corne  de  limaçon,  ne 
le  mangez  poinct.  —  Pourquoi  ?  dist  Gargan- 
tua, ils  sont  bons  tout  ce  mois  (126). 

Et,  tirant  le  bourdon,  ensemble  enleva  le  pè- 
lerin et  le  mangeoit  très  bien.  Puis  but  un  hor- 
rible traict  de  vin  pineau,  en  attendent  que  l'on 
apprestast  le  souper. 

Les  pèlerins,  ainsi  dévorés,  se  tirarent  hors 
les  meules  de  ses  dents  (*)  le  mieulx  que  faire 
purent,  et  pensoient  qu'on  les  eust  mis  en 
quelque  basse  fosse  des  prisons.  Et  lors  que 
Gargantua  but  le  grand  traict,  cuidarent  noyer 
en  sa  bouche,  et  le  torrent  du  vin  presque  les 
emporta  au  goulphre  de  son  estomach  :  toute? 
fois  saultant  avec  leurs  bourdons,  comme  font 
les  miquelots,  se  mirent  en  franchise  l'orée  des 


(126)  Us  sont  bons  tout  ce  mois,  locution  populaire. 

Quand  les  moissonneurs  du  Var  sont  réunis  à  l'ombre 
pour  le  repas  de  midi,  s'il  arrive  qu'une  mouche,  un 
papillon,  une  chenille  ou  tout  autre  bestiole,  venant  à 
tomber  dans  la  grande  bassine  qui  sert  de  soupière,  pro- 
voque des  réflexions  de  nature  <à  neutraliser  l'appétit  des 
délicats  :  «  faites  pas  attention,  dit  un  ancien,  sont  bons 
tout  ce  mois.  »  Il  n'y  a  donc  dans  le  passage  qu'un  sou- 
venir méridional  et  non  une  allusion  scientifique. 

Disons  cependant  que  le  limaçon  passe  pour  béchique  : 
on  fabrique  aux  environs  de  Montpellier  une  pâte  pecto- 
rale à  base  de  limaces  ou  d'escargots  qui  est  très-estimée. 

Cicéron,  dans  son  traité  De  divinatione,  a  fait  mention 
de  l'emploi  des  escargots  en  thérapeutique.  Galien  s'est 
étendu  longuement  sur  leurs  propriétés. 
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dents.  Mais  par  malheur  l'un  d'eulx,  tastant 
avecques  son  bourdon  le  pays,  à  sçavoir  s'ils 
estoient  en  seureté,  frappa  rudement  en  la  faulte 
d'une  dent  creuse,  et  ferut  le  nerf  de  la  mandi- 
bule, dont  feit  très  forte  douleur  à  Gargan- 
tua (127)  et  commença  crier  de  rage  qu'il  en- 
durcit. Pour  doncques  se  soulager  du  mal,  feit 
apporter  son  curedent,  et  sortaj.it  vers  le  noyer 
grollier,  vous  dénigea  messieurs  les  pèlerins. 

Car  il  attrapoit  l'un  par  les  jambes,  l'aultre  par 
les  espaules,  l'aultre  par  la  besace,  l'aultre  par  la 
fouillouse,  l'aultre  par  l'escharpe  :  et  le  pauvre 
hère  qui  l'avoit  feru  du  bourdon,  l'accrocha  par 
la  braguette  (127  bis),  toutesfois  ce  lui  fut  un 
grand  heur,  car  il  lui  perça  une  bosse  chan- 
creuse  (128)  qui  le  martyrisoit  depuis  le  temps 


(127)  Le  mal  de  dent  est  un  mal  terrible  surtout  lors- 
qu'il est  produit,  comme  chez  Gargantua,  par  le  choc 
brusque  d'un  corps  étranger  à  la  surface  de  la  pulpe  mise 
à  découvert  au  fond  d'une  carie.  Un  cri  de  rage  est  donc 
permis. 

(127  his)  Voir  note  49  his. 

(128)  Rabelais  entend  sans  doute  par  hossa  chancreuse 
les  bubons  inguinaux  dont  Fracastor  avait  parlé  pour  la 

Sremière  fois  en  1530  et  qui  furent  réellement  décrits  par 
icolas  Massa  en  1532. 

Le  bienfaisant  coup  de  curedent  de  Gargantua  rappelle 
ce  passage  de  Cicéron  : 

_«  Souvent  on  a  été  utile  en  voulant  nuire,  témoin  celui 
qui  d'un  coup  d'épée  ouvrit  l'abcès  de  Jason  de  Phérée, 
qu'aucun  médecin  n'avait  pu  guérir.  »  (De  nattir.  Deorum, 
lib.  m.)  f  &  V 
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u'ils  eurent  passé  Ancenis.  Ainsi  les  pèlerins 
énigés  s'enfuirent  à  travers  la  plante  à  beau 
trot,  et  appaisa  la  douleur.  En  laquelle  heure  fut 
appelle  par  Eudemon  pour  souper,  car  tout 
estoit  prest.  «  Je  m'en  vai  doncques,  dist-il,  pis- 
ser mon  malheur  (128  bis).  »  Lors  pissa  si  co- 
pieusement, que  l'urine  trancha  le  chemin  aux 
pèlerins  et  furent  contraincts  parser  la  grande 
boire.  Passants  de  là,  par  l'orèe  de  la  touche  en 
plain  chemin,  tombarent  tous,  excepté  Fournil- 
lier,  en  une  trape  qu'on  avoit  faicte  pour 
les  loups  à  la  trannèe.  D'ond  escaparentmo3'en- 
nant  l'industrie  dudict  Fournilher ,  qui  rom- 
pit tous  les  lacs  et  cordages.  De  là  issus, 
pour  le  reste  de  cette  nuict  coucharent  en 
une  loge  près  le  Couldrai.  Et  là  furent  reconfor- 
tés de  leur  malheur  par  les  bonnes  paroles  d'un 
de  leur  compagnie,  nommé  Las-d'aller,  lequel 
leur  remonstra  que  cette  adventure  avoit  esté 
prédicte  par  David,  Psal.  Cùm  exsurgerent  homines 
in  1105^  forlè  vivos  déglutissent  nos,  quand  nous 
fusmes  mangés  en  salade  au  grain  du  sel.  Cùm 
irasceretur  ftiror  eoruni  in  nos,  forsitan  aqua  absor- 
bîiisset  nos,  quand  il  but  le  grand  traict.  Torrentem 
pertransivit  anima  nostra,  quand  nous  passasmes 
la  grande  boire.  Forsitan  pertransissct  anima  nos- 


(128  bis)  Gargantua,  qui  souffre  du  mal  de  dent,  et  non 
d'ailleurs,  dit  cependant  qu'il  va  «  pisser  son  malheur  » 
par  allusion  aux  souffrances  qu'endurent  certains  mala- 
des, clients  de  Rabelais,  quand  ils  expulsent  leur  urine. 
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ira,  aquam  întolerabilein,  de  son  urine,  dont  il 
nous  tailla  le  chemin.  Benedictus  dominus  qui  non 
dédit  nos  in  captionem  dmtibus  eorum.  Anima  nos- 
ira,  siciit  passer,  erepta  est  de  laqueo  venantium, 
quand  nous  tombasmes  en  la  trape.  Laqueus  con- 
tritus,  est,  par.  Fournillier,  et  nos  liberati  sumus. 
Adjuiorium  nostrum,  etc. 
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i  CHAPITRE  XXXIX 

Comment  le  moine  fut  festoyé  par  Gargantua,  et  des  beaulx  propos 
qu'il  tint  en  soupaiit. 

uand  Gargantua  fut  à  table,  et  la  pre- 
mière poincte  des  morceaulx  fut  bauf- 
frée  ,  Grandgousier  commencea  ra- 
compter  la  source  et  la  cause  de  la 
guerre  mue  entre  lui  etPicrochole  :  et  vinct  au 
poinct  de  narrer  comment  frère  Jean  des  En- 
tommeuresavoittriumphc  à  la  deffense  du  clos  de 
l'Abbaye,  et  le  loua  au-dessus  des  prouesses  de 
Camille,  Scipion,  Pompée,  César,  et  Themis- 
toclcs.  Adonc  requist  Gargantua  que  sus  l'heure 
fust  envoyé  quérir,  affin  qu'avec  lui  on  consul- 
tast  de  ce  qu'estoit  à  faire.  Par  leur  vouloir  l'alla 
quérir  son  maistre  d'hostcl,  et  l'amena  joyeuse- 
ment avec  son  baston  de  croix,  sus  la  mule  de 
Grandgousier. 

Quand  il  fut  venu,  mille  caresses,  mille  em- 
brassements,  mille  bons  jours  furent  donnés. 
«  Hé  !  frère  Jean  mon  ami,  frère  Jean  mon  grand 
cousin,  frère  Jean  de  par  le  diable  :  l'accolée, 
mon  ami.  A  moi  la  brassée.  —  Ça  (129),  couil- 
lon,  que  je  t'esrene  à  force  de  t'accoller.  » 


(129)  Le  nom  de  cet  organe  que  Malgaigiie  n'aimait 
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Et  frère  Jean  de  rigoller  :  jamais  homme  ne 
fut  tant  courtois  ni  gracieux.  «  Ça,  ça,  dist  Gar- 
gantua, une  escabelle  ici  auprès  de  moi,  à  ce 
bout.  —  Je  le  veuk  bien,  dist  le  moine,  puis 
qu'ainsi  vous  plaist,  Page,  de  l'eau;  boute  mon 
enfant,  boute  ;  elle  me  refraischira  le  foie  (*). 
Baille  ici,  que  je  gargarise. — Deposita  cappa,  dist 
Gymnaste,  ostons  ce  froc.  —  Ho,  par  Dieu  dist 
le  moine,  mon  gentilhomme,  il  y  a  un  chapitre 
in  statiitis  Ordonis,  auquel  ne  plairoit  le  cas.  — 
Bren,  dist  Gymnaste,  bren  pour  vostre  chapitre. 
Ce  froc  vous  rompt  les  espaules  (*)  :  mettez  bas. 
—  Mon  ami,  dist  le  moine,  laisse-le  moi  :  car  par 
Dieu  je  n'en  boi  que  niieulx.  Il  me  fait  le  corps 
tout  joyeux.  Si  je  le  laisse,  messieurs  les  pages  en 
feront  des  jarretières,  comme  il  me  fut  faict  une 
fois  à  Coulaines.  D'advantage  je  n'aurai  nul  ap- 
pétit (*)  Mais  si  en  cest  habit  je  m'assis  à  table, 


pas  à  appeler  «  testicule  »  (voir  note  60)  est  malheureu- 
sement encore,  en  plusieurs  provinces,  un  terme  d'ami- 
tié, étrange  comme  celui  de  iiiea  menlnla  dont  usaient  les 
Romains.  Plusieurs  auteurs  du  seizième  siècle  l'ont  em- 
ployé, dans  le  sens  que  lui  donne  Rabelais  en  ce  passage 
qu'il  faut  lire  ainsi  :  «  Ami,  que  je  te  brise  les  reins,  à 
force  de  te  presser  sur  mon  cœur.  » 

Clément  Marot  a  dit  dans  le  Dialogue  de  deux  Amon- 
Vi'iix  : 

«           Que  je  t'eschine 

De  fine  force  d'accolades.  » 

Esmangart  et  Johanneau  ont  écrit  dans  leurs  notes  que 
ce  mot  de  caresse  lait  ici  une  équivoque  de  cokiis  à 
cvcullio,  onis,  moine  à  cucullç. 
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je  boirai  par  Dieu  et  à  toi,  et  à  ton  cheval.  Et  de- 
hait  Dieu  gard  de  mal  la  compagnie  !  J'avois 
soupé  :  mais  pour  ce  ne  mangerai-je  poinct 
moins  :  car  j'ai  un  estomach  pavé  (*),  creux 
comme  la  botte  sainct  Benoist  :  tousjours  ouvert 
comme  la  gibbessière  d'un  advocat.  De  tous  pois- 
sons, fors  que  la  tenche  (129  bis),  prenez  l'aile 
de  la  perdrix,  ou  la  cuisse  d'une  nonnain  :  n'est 
ce  falotement  mourir  quand  on  meurt  le  caiche 
roide  (130).  Nostre  prieur  aime  fort  le  blanc  de 


(129  his)     «  De  touts  poissons,  fors  que  la  tenche, 
Prenez  le  dos,  laissez  la  penche.  » 

Ce  proverbe  picard,  cité  par  H.  Estienne,  pourrait  trou- 
ver sou  origine  dans  la  structure  de  la  tanche,  {tenche, 
tinca)  poisson  d'eau  douce,  semblable  au  goujon,  renfer- 
mant beaucoup  d'arêtes. 

0  On  dict  :  ciiysse  de  nonains  ;  d'autres  disent  que  c'est 
la  perdrix  des  femmes,  pour  en  estre  la  viande  plus 
friande  et  savoureuse  que  des  .lutres  ;  ce  que  je  ne 
croy.  »  (Brantôme,  Vies  des  Grands  Capitaines.) 

(130)  Ce  serait  «  falotement»  mourir,  en  effet,  car  les 
pendus  seuls  passent  de  vie  à  trépas  en  état  d'érection. 
On  croyait,  du  temps  de  Rabelais,  que  ceux  qui  avaient 
joui  d  une  religieuse  mouraient  comme  les  pendus. 

A  propos  d'une  autre  classe  d'individus  qui  mouraient 
dans  l'état  indiqué  par  Rabelais,  Cabanis  a  écrit  : 

«  C'est  en  vain  qu'on  allègue,  en  preuve  des  vertus 
aphrodisiaques  de  l'opium,  l'état  d'érection  dans  lequel 
on  trouve  souvent  les  Turcs  restés  morts  sur  le  champ  de 
bataille.  Cet  état  dépend  sans  doute  du  spasme  violent  et 
général  ou  des  mouvements  convulsifs  dont  le  corps  s'est 
trouvé  saisi  dans  l'instant  de  la  mort  ;  mais  voilà  tout  ce 
(^u'on  peut  conclure  de  cette  observation,  car  on  l'a  faite 
aussi  parmi  nous  sur  les  cadavres  de  plusieurs  pendus.  » 
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chapon.  — En  cela,  dist  Gymnaste,  il  ne  semble 
poinct  aux  regnards;  car  des  chapons,  poulies, 
poullets  qu'ils  prennent,  jamais  ne  mangent  le 
blanc.  —  Pourquoi?  dist  le  moine.  —  Parce, 
respondit  Gymnaste,  qu'ils  n'onct  pas  de  cuisi- 
niers à  les  cuire  (131).  Et  s'ils  ne  sont  compé- 
tentement  cuits,  ils  demourent  rouges  et  non 
blancs.  La  rougeur  des  viandes  est  indice  qu'elles 
ne  sont  assez  cuictes.  Exceptés  les  gammares  et 
escrevices  que  l'on  cardinalise  à  la  cuicte. — Feste 
Dieu  Bayard,  dist  le  moine,  l'enfermier  de 
nostre  abbaye  n'ha  doncques  la  teste  bien  cuicte, 
car  il  a  les  yeulx  rouges  (132)  comme  un  jadeau 
de  vergne.  Cette  cuisse  de  levrault  est  bonne 
pour  les  goutteux  (i  3  3). 


(131)  Observateur  attentif,  Rabelais  note  ici,  en  pas- 
sant, Iz  couleur  des  viandes.  Le  regretté  Jules  Janin  a  fort 
donné  à  rire  en  appelant,  un  jour,  le  homard  le  cardinal 
des  mers.  Il  n'y  avait  point  là  de  quoi  «  s'esclaffer  »  si  fort. 
Le  philosophe  de  Passy,  qui  lisait  souvent  Gargantua, 
avait  encore,  quand  il  lança  cette  définition,  présente  à 
l'esprit  la  phrase  originale  dont  s'étau  servi  le  cure  de 
Meudon  pour  dire  :  les  homards  (gammares,  de  xaupapoç) 
et  les  écrevisses  deviennent  rouges  en  cuisant. 

(132)  Cet  infirmier  était  un  ivrogne. 

(133)  Au  livre  XXVIII,  chap.  62  de  son  Histoire 
naturelle,  Pline  a  dit  : 

«  On  allège  les  douleurs  de  la  goutte  en  portant  tou-. 
jours  sur  soi  un  pied  de  lièvre  coupé  à  l'animal  vivant.  » 

.  Rabelais  veut  se  moquer  de  cette  propriété  du  pied  de 
hevre  cru  quand  il  conseille  d'en  manger  une  cuisse 
cuite. 

La  chair  de  lièvre  passait  pour  avoir,  une  foule  de 
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«  A  propos  truelle,  pourquoi  est-ce  que  les 
cuisses  d'une  damoiselle  sont  toujours  fraisches? 
—  Ce  problème  (*),  dist  Gargantua,  n'est  ni  en 
Aristoteles,  ni  en  Alexandre  Aphrodisée,  ni  en 
Plutarche.  —  C'est,  dist  le  moine,  pour  trois 
causes  :  par  lesquelles  un  lieu  est  naturellement 
refraischi.  Trinio,  pource  que  l'eau  decourt  tout 
du  long.  Secundo,  pource  que  c'est  un  lieu  um- 
brageux,  obscur,  et  ténébreux,  auquel  jamais  le 
soleil  ne  luist.  Et  tiercement,  pource  qu'il  est 
continuellement  esventé  des  vents  du  trou  de 
bise,  de  chemise,  et  d'abundant  delà  braguette. 
Et  dehait.  Page  à  la  humcrie.  Crac,  crac,  crac  ! 
Que  Dieu  est  bon,  qui  nous  donne  ce  bon  piot. 
J'advoue  Dieu,  si  j'eusse  esté  au  temps  de  Jesus- 
Christ,  j'eusse  bien  engardé  que  les  juifs  ne 
l'eussent  prins  au  jardin  d'olivet.  Ensemble  le 
diable  me  faille,  si  j'eusse  failli  de  couper  les 
jarrets  (*)  à  messieurs  les  apostres,  qui  fuirent 
tant  laschement  après  qu'ils  eurent  bien  soupé, 
et  laissarent  leur  bon  maistre  au  besoing.  Je  hai 
plus  que  poison  un  homme  qui  fuit  quand  il  fault 
jouer  descousteaulx.  —  Hon,  que  je  ne  suis  roi 


vertus.  Entre  autres  plus  ou  moins  singulières,  on  lui 
attribuait  celle  de  rendre  le  teint  vermeil  et  de  donner  la 
beauté,  conmie  on  peut  le  voir  par  l'épigramme  de  Mar- 
tial :  siqttando  leporein... 

Même  du  temps  de  Rabelais  on  enseignait  gravement 
des  aphorismes  sur  le  lièvre  tels  que  ceux-ci  : 

Ses  rognons  crus,  mangés  chauds,  aident  les  graveleux  ; 
—  ses  testicules  guérissent  les  douleurs  de  la  vessie  ;  — 
son  sang  guérit  la  dysenterie ,  etc. 
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de  France  pour  quatre-vingts  ou  cent  ans  !  Par 
Dieu  je  vous  mettrois  en  chien  courtault  les 
fuyars  de  Pavie.  Leur  fièvre  quartaine  (134). 
Pourquoi  ne  mouroient-ils  là  plustost  que  laisser 
leur  bon  prince  en  ceste  nécessité  ?  N'est-il  meil- 
leur et  plus  honorable  mourir  vertueusement 
bataillant,  que  vivre  fuyant  villainement  ?  Nous 
ne  mangerons  gaires  d'oisons  cette  année. — 
Ha,  mon  ami,  baille  de  ce  cochon.  Diavol  !  il 
n'y  ha  plus  de  '  moust.  Germhicivit  radix 
Jesse  (135).  Je  renie  ma  vie,  je  meurs  de  soif. 
Ce  vin  n'est  des  pires.  Qiiel  vin  buviez-vous  à 
Paris  ?  Je  me  donne  au  diable,  si  je  n'y  tiens  plus 
de  six  mois  pour  un  temps  maison  ouverte  à  tous 
venants.  Cognoissez-vous  frère  Claude  des 
haults  Barrois  ?  —  O  le  bon  compagnon  que 


(134)  Leur  fiebvre- quartaine  !  imprécation  fort  en  usage- 
pendant  longtemps  et  d'origine  essentiellement  médicale. 

La  fièvre  quartaine  ou  quarte,  est  celle  dont  les  accès 
reviennent  tous  les  quatre  jours.  Elle  est,  en  général,  de 
longue  durée  et  de  guérison  difficile. 

L'auteur  du  'Nouveau  PalheUn,  imprimé  en  1512,  met 
en  scène  un  pelletier  appelant  la  fiebvre  quartaine  sur  un 
prêtre  qui  lui  refuse  son  argent. 

Marotdit  à  un  ennemi  dans  son  épitre  LVi  : 

&  Va,  va,  ta  fiebvre  quartaine  I  »  ; 

Alain  Chartier  : 

«  Que  la  fiebvre  quartaine  t'espouse  !  »  ; 

L'auteur  des  Cent  Nouvelles  nouvelles  : 

a  Vos  fiebvres  qitartaines,  paillarde  que  vous  êtes.  » 

(135)  Nous  renvoyons  aux  notes  de  Burgaud  des 
Marets,  ou  aux  traités  d'anatomie,  chapitre  des  corps 
caverneux,  ceux  qui  voudraient  qu'on  leur  expliquât  cet 
équivoque  sur  moust  et  germinavit. 
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c'est  !  Mais  quelle  mouche  l'ha  piqué  (136)  ?  Il 
ne  h'ici  rien  qu'estudier  depuis  je  ne  sçai  quand. 
—  Je  n'estudie  poinct  de  ma  part.  En  nostre  ab- 
baye nous  n'estudions  jamais,  de  paour  des  au- 
ripcaulx  (137).  Nostre  feu  abbé  disoit  que  c'est 
chose  monstrueuse  voir  un  moine  sçavant.  — 
Par  Dieu,  monsieur  mon  ami,  magis  magnos 
clericos  non  sinil  magis  iiiagiws  sapkntes.  —  Vous 
ne  vistes  oncques  tant  de  lièvres  comme  il  y  en 
ha  ceste  année.  Je  n'ai  pu  recouvrer  ni  autour, 
ni  tiercelet  de  lieu  du  monde.  Monsieur  de  la 
Bellonnière  m'avoit  promis  un  lanicr,  mais  il 
m'escripvit  naguaires  qu'il  estoit  devenu  pan- 
tois (137  bis). 

—  «  Les  perdrix  nous  mangeront  les  aureilles 
mesouan.  Je  ne  prends  poinct  de  plaisir  à  la 
tonnelle,  car  je  m'y  morfonds.  Si  je  ne  cours. 


(136)  Quelle  mouche  l'a  piqué?  —  Certes  cette  locu- 
tion est  du  domaine  public,  et,  cependant  il  n'en  est  point 
qui  ait  une  origine  plus  médicale.  La  piqûre  des  mouches 
peut  produire  des  désordres  graves  et  même  la  mort. 
Parmi  ces  animaux  il  en  est  qui  possèdent  un  venin  spécial, 
mais  la  plus  grande  quantité  est  dangereuse  parce  que  la 
trompe  de  l'insecte  sert  de  véhicule  à  diverses  matières 
putrides. 

(137)  Auiipeaulx,  mal  d'oreille.  —  Est-ce  l'oraV/ow, 
comme  le  disent  plusieurs  commentateurs  ?  —  Nous 
l'ignorons  ;  toujours  est-il  que  l'étude  ne  figure  pas  parmi 
les  causes  de  cette  maladie,  qui  est  une  parotidite,  —  à 
moins  qu'on  ne  puisse  croire  la  trouver  indiquée  dans 
des  passages  d'Hippocrate,  assez  obscurs  pour  égarer  les 
commentateurs,  qui  se  trouvent  au  livre  1  des  Prédictious. 

(137  his)  En  langage  de  fauconnerie,  pantois  signifie 
asthmatique. 
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si  je  ne  tracasse,  je  ne  suis  poinct  à  mon  aise. 
Vrai  est  que  saultant  les  hayes  et  buissons, 
mon  froc  y  laisse  du  poil.  J'ai  recouvert  un 
gentil  lévrier.  Je  donne  au  diable  si  lui  escape 
lièvre.  Un  laquais  le  menoit  à  monsieur  de 
Maulevrier  :  je  le  destroussai  :  feis-je  mal  ? 
—  Nenni,  frère  Jean ,  dit  Gymnaste ,  nenni 
de  par  tous  les  diables,  nenni.  — Ainsi,  dist  le 
moine,  à  ces  diables,  ce  pendent  qu'ils  durent. 
Vertus  Dieu,  qu'en  eust  faict  ce  boiteux  ?  Le  cor 
Dieu,  il  prend  plus  de  plaisir  quand  ou  lui  faict 
présent  d'un  bon  couple  de  boeufs. — Comment, 
dist  Ponocrates,  vous  jurez,  frère  Jean  ?  —  Ce 
n'est,  dist  le  moine,  que  pour  orner  mon  lan- 
gage. Ce  sont  couleurs  de  rhétorique  cicéro- 
niane.  » 
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CHAPITRE  XL 

Pouiquoi  les  moines  sont  refuis  du  monde,  et  pourquoi  les  uns 
ont  le  nez  plus  grand  que  les  aultrcs. 

oi  de  Christian,  dist  Eudemon,  j'entre 
en  grande  resverie,  considérant  l'ho- 
nesteté  de  ce  moine.  Car  il  nous  es- 
baudit  ici  touts.  Et  comment  donc- 
ques  est-ce  qu'on  rechasse  les  moines  de  toutes 
bonnes  compagnies ,  les  appellant  Trouble- 
festes  ,  comme  aveilles  chassent  les  freslons 
d'entour  leurs  rusches?  îgnavam  fiicos  pcciis, 
dict  Maro,  a  prascpibiis  arccnt.  —  A  quoi  res- 
pondit  Gargantua  :  Il  n'y  ha  rien  si  vrai,  que 
le  froc  et  la  cagoule  tire  à  soi  les  opprobres,  in- 
jures et  malédictions  du  monde,  tout  ainsi 
comme  le  vent  dict  Cécias  (i  38)  attire  les  nues. 
La  raison  pèremptoire  est,  parce  qu'ils  mangent 
la  merde  du  monde  (*),  c'est-à-dire  les  péchés, 
et  comme  maschemerdes  l'on  les  rejecte  en 
leurs  retraiçts  :  ce  sont  leurs  convents  et  ab- 


(i  38)  «  Est  vfentus  noniine  cecias,  quem  Aristotelcs  ita 
flare  dicit,  ut  nubes  non  procul  propeilai  sed  ut  sese 
Y9cet»  . 

(Aulu-Gelle.) 
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bayes,  séparées  de  conversation  politique 
comme  sont  les  retraicts  d'une  maison.  Mais  si 
entendez  pourquoi  un  singe  en  une  famille  est 
tousjours  moqué  et  hercelé,  vous  entendrez 
pourquoi  les  moines  sont  de  touts  refuis,  et  des 
vieuk  et  des  jeunes.  Le  singe  ne  garde  poinct 
la  maison,  comme  un  chien  ;  il  ne  tire  pas  l'aroi, 
comme  le  bœuf;  il  ne  produict  nilaict,  ni  laine, 
com.me  la  brebis  ;  il  ne  porte  pas  le  faix,  comme 
le  cheval.  Ce  (139)  qu'il  faict  est  tout  conchier 
et  dégaster,  qui  est  la  cause  pourquoi  de  tous 
reçoit  moqueries  et  bastonnades. 

«  Semblablement  un  moine  (j'entend  de  ces 
otieux  moines)  ne  laboure,  comme  le  paysan  ; 
ne  garde  le  pays,  comme  l'homme  de  guerre  ; 
ne  guérit  les  malades,  comme  le  médicin  (*)  ; 
ne  presche  ni  endoctrine  le  monde,  comme  le 
bon  docteur  évangéUque  et  pédagogue  ;  ne 
porte  les  commodités  et  choses  nécessaires  à  la 
république,  comme  le  marchand.  C'est  la  cause 
pourquoi  de  tous  sont  hués  etabhorris.  —  Voire 
mais,  dist  Grandgousier,  ils  prient  Dieu  pour 
nous.  —  Rien  moins,  respondit  Gargantua. 
Vrai  est  qu'ils  niolestent  tout  leur  voisinage  à 
force  de  trinqueballer  leurs  cloches.  —  Voire, 
dist  le  moine,  une  messe,  unes  matines,  unes 
vespres  bien  sonnées  sont  à  demi  dictes.  —  Ils 
marmonnent  grand  renfort  de  légendes  et 
psaulmes  nullement   par  eulx  entendus.  Ils 


(139)  Très-exact  :  le  singe,  animal  intelligent  et  plein 
de  malice,  se  plaît  à  la  rapine  et  au  gaspillage. 
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comptent  force  patenostres  entrelardées  (*)  de 
longs  ^ve  Maria,  sans  y  penser  ni  entendre.  Et 
ce  je  appelle  moque-Dieu,  non  oraison.  Mais 
ainsi  leur  aide  Dieu  s'ils  prient  pour  nous,  et 
non  par  paour  de  perdre  leurs  miches  et  soupes 
■grasses.  Touts  vrais  christians,  de  touts  estats, 
en  touts  lieux,  en  touts  temps  prient  Dieu,  et 
l'esperit  prie  et  interpelle  pour  iceulx  :  et  Dieu 
les  prenû  en  grâce.  Maintenant  tel  est  nostre 
bon  frère  Jean.  Pourtant  chascun  le  soubhaite 
en  sa  compagnie.  Il  n'est  poinct  bigot,  il  n'est 
poinct  dessiré;  il  est  honeste,  joyeux,  délibéré, 
bon  compagnon.  Il  travaille,  il  labeure,  il  def- 
fend  les  opprimés,  il  conforte  les  affligés,  il 
subvient  aux  souffreteux,  il  garde  le  clos  de 
l'abbaye.  Je  fai,  dist  le  moine,  bien  d'advantage. 
Car  en  dépeschant  nos  matines  et  anniversaires 
au  choeur,  ensemble  je  fai  des  chordes  d'arba- 
leste,  je  polis  des  matras  et  garots,  je  fai  des 
rets  et  des  poches  à  prendre  les  connins.  Jamais 
je  ne  suis  oisif.  Mais  or  ça  à  boire,  à  boire,  ça. 
Apporte  le  fruict.  Ce  sont  chastaignes  du  bois 
d'Estrocs,  avecques  bon  vin  nouveau,  voi  vous 
là  (140).  composeur  de  peds.  Vous  n'estes  en- 


C140)  Les  gaz  intestinaux,  que  Rabelais  appelle  carré- 
ment du  nom  qu'ils  ont  A  leur  sortie  du  rectum,  sont 
formes  par  la  décomposition  des  diverses  substances  in- 
troduites dans  le  tube  digestif,  aliments  et  boissons. 
Parmi  les  substances  ingérées  il  en  est  qui  se  prêtent  plus 
particulièrement  au  développement  des  gaz  :  les  farineux 
sont  des  -àWmtius  venteux,  «la  châtaigne  est  flatulente» 
(Dioscoride,  liv.  I).  Si  on  y  ajoute  du  vin  nouveau,  dont 
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cores  céans  amoustillés.  Par  Dieu  je  bois  à  tous 
gués,  comme  un  cheval  de  promoteur.  —  Gym- 
naste, lui  dist  Frère  Jean,  estez  ceste  roupie  qui 
vous  pend  au  nez  (*).  —  Ha,  ha!  dist  le  moine, 
serois-je  en  danger  de  noyer?  vu  que  suis  en 
l'eau  jusques  au  nez.  Non,  non.  Qimre?  quia  : 
elle  en  sort  bien,  mais  poinct  n'y  entre  ;  car  il 
est  bien  antidoté  de  pampre. 

«  O  mon  ami,  qui  auroit  bottes  d'hyver  de 
tel  cuir,  hardiment  pourroit-il  pescher  auxhuis- 
tres  :  car  jamais  ne  prendroient  eau.  —  Pour- 
quoi, dist  Gargantua,  est-ce  que  frère  Jean  a  si 
beau  nez?  —  Parce,  respondist  Grandgousier, 
qu'ainsi  Dieu  l'ha  voulu,  lequel  nous  faict  en 
telle  forme  et  telle  fin  selon  son  divin  arbitre, 
que  faict  un  potier  ses  vaisseaulx.  — Parce,  dist 
Ponocrates,  qu'il  fut  des  premiers  à  la  foire  des 
nez.  Il  print  des  plus  beaulx  et  plus  grands.  — 
Trut  avant  (141),  dist  le  moine,  selon  vraie 

la  fermentation  est  incomplète,  il  se  développera  certai- 
nement une  grande  quantité  d'acide  carbonique,  indépen- 
damment de  l'air  et  des  autres  gaz'  qui  se  trouvaient 
normalement  dans  l'intestin. 

Hippocratt:,  dans  son  Traité  du  régime,  a  constaté  l'effet 
du  vin  doux  et  des  châtaignes. 

Celse  (iiv.  II,  26)  a  classé  les  raisins  frais  parmi  les 
aliments  venteux. 

Plaute  connaissait  les  propriétés  carminatives  de  cer- 
tains aliments.  Il  parle,  dans  sa  comédie  intitulée  Cm- 
culio,  d'un  «crepitum  polentarium  ».  • 

(141)  Cette  explication,  qui  se  retrouve  dans  la  nou- 
velle XLVIII  de  des  Periers,  est  certainement  risible  et 
Rabelais  n'a  pas  voulu  la  donner  comme  sérieuse,  bien 
que  Bouchet  ait  prétendu,  dans  la  Sérée  des  fwnnices, 

15 
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philosophie  monastique,  c'est  parce  que  ma 
nourrice  avoit  les  tetins  mollets  :  en  la  laictant, 
mon  nez  y  enfondroit  comme  en  beurre,  et  là 
s'eslevoit  (141  bis')  et  croissoit  comme  la  paste 
dedans  la  met.  Les  durs  tetins  de  nourrices  tont 
les  enfants  camus.  Mais  gai,  gai,  ad  fonnain  nasi 
(142)  cogiioscitur  ad  ie  levavi.  Je  ne  mange  ja- 
mais de  confitures.  Page  à  la  humerie!  Item, 
rostiesl  » 


qu'Ambroise  Parc  la  soutenait  gravement,  niais  quelque 
plaisante  qu'elle  puisse  être,  elle  vaut  autant,  à  notre  avis, 
que  certaines  théories  dont  bien  des  gens  s'obstinent  à 
tenir  compte  :  telle  est,  par  exemple,  celle  de  Hanemann 
instituant  des  traitements  dans  lesquels  les  médicaments 
doivent  être  employés  à  la  dose  de  un  quadrillionième  de 
grain. 

(141  bis)  Tout  le  monde  sait  que  dans  la  panification 
la  farine  déla)  ée  et  pétrie  avec  le  levain  se  gonfle  en  fer- 
mentant. De  nos  jours  elle  gonfle  quelquefois  un  peu 
trop  chez  les  boulangers  qui  demandent  ;\  la  chimie  un 
supplément  de  revenus.  La  science  connaît  et  la  loi 
punit  ces  dangereuses  falsifications.  (Voir  note  313.) 

(142)  Licencieux  adage  en  forme  de  calembour  dont 
voici  l'équivalent  «en  italien:  «Al  nazzo  cognoscete  il 
cazzo  ».  Il  n'a  scientifiquement  aucune  raison  d'être,  c'est 
pourtant  un  proverbe  très-répandu. 

Ovide  avait  dit  :  «  Noscilur  a  naso  quanta  sit  hasta 
viro.  »  Au  seizième  siècle  un  poëte  avait  rimé  : 

«  Regarde  au  nez  et  tu  verras  combien 
Grand  est  cela  qui  aux  femmes  convient,  » 

En  Provence  on  dit  encore  :  «  gros  nas,  gros  dabas  »  ; 
Gabriel  Richard,  parlant  du  pape  Jules  II,  représenté  en 
caricature  dans  les  Songes  drôlatiques,  dit,  à  propos  du  nez 
du  personnage  ;  «  ce  maître  nez  c'est  l'emblème  naturel 
de  la  puissance  virile  du  personnage  et  de  l'usage  qu'il 
sait  en  faire.  » 
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CHAPITRE  XLI 


Comment  le  moine  feit  dormir  Gargantua,  et  de  ses  heures  et  bréviaire. 

e  souper  achevé  (*)  consultarent  sus 
l'affaire  instant,  et  fut  conclus  qu'en- 
viron la  minuict  ils  sortiroient  à  l'es- 
carmouche pour  sçavoir  quel  guet  et 
diligence  faisoient  leurs  ennemis.  En  ce  pen- 
dentj  qu'ils  se  reposeroient  quelque  peu  pour 
estre  plus  frais.  Mais  Gargantua  ne  pouvoit  dor- 
mir en  quelque  façon  qu'il  se  mist.  Dont  lui 
dist  le  moine.  «  Je  ne  dors  jamais  à  mon  aise, 
sinon  quand  je  suis  au  sermon,  ou  quand  je 
prie  Dieu,  Je  vous  supplie,  commençons  vous 
et  moi  les  sept  psaulmes  pour  voir  si  tantost  ne 
serez  endormi.  » 

L'invention  plut  très  bien  à  Gargantua,  et 
commençants  le  premier  psaulme,  sus  le  poinct 
de  Beati  quorum,  s'endormirent  et  l'un  et  l'aul- 
tre.  Mais  le  moine  ne  failUt  onques  à  s'esveiller 
à  l'heure  des  matines  claustrales.  Lui  esveillé, 
avant  la  minuict,  tant  il  estoit  habitué  (142  bis^ 

(142  L'habitude  a  une  force  bien  grande.  Frère 
Jean  a  accompli  des  prouesses  qui  doivent  certainement 
l'inviter  au  repos,  pourtant  son  sommeil  est  interrompu 
à  l'heure  habituelle  des  Matines. 


RABELAIS  MÉDECIN. 


touts  les  aultres  esveilla,  chantant  à  pleine  voix 
la  chanson  : 

Ho,  Regnault,  resveille,  veille, 
Ho,  Regnault,  resveille-toi. 

Quand  tous  furent  esveillés,  il  dist  :  «  Mes- 
sieurs, l'on  dict  que  matines  .commencent  par 
tousser  (143)  et  souper  par  boire.  Faisons  à 
rebours,  commençons  maintenant  nos  matines 
par  boire,  et  de  soir  à  l'entrée  de  souper  nous 
tousserons  \  qui  mieulx  mieulx.  —  Dont  dist 
Gargantua  :  Boire  si  tost  après  le  dormir  ?  Ce 
n'est  vescu  en  diète  (143  bis)  demedicine.  Il  se 
fault  premier  escurer  l'estomach  des  superfluités 


(143)  Pendant  que  nous  dormons,  des  mucosités  en 
quantités  variables  s'amassent  dans  les  diverses  parties  des 
voies  aériennes.  La  toux  du  réveil  est  une  expiration 
forte  et  rapide  qui  a  pour  but  d'expulser  ces  produits 
normaux  ou  pathologiques.  Voih\  pourquoi  frère  Jean  dit 
que  Matines  commencent  par  tousser. 

(143  bis)  Le  mot  dii'tc  en  médecine,  et  Rabelais  l'em- 
ploie dans  son  véritable  sens,  ne  signifie  pas  privation 
d'aliment;  il  doit  s'entendre  du  mode  d'alimentation. 
Le  médecin  règle  la  diète  d'un  malade,  il  lui  ordonne 
telle  substance,  telle  boisson,  il  interdit  telle  autre  :  voilà 
en  quoi  consiste  la  diète.  On  peut  même  dire  que  dièlc 
est  S3'nonyme  de  régime,  car,  en  parlant  d'un  individu 
qui,  dans  un  but  thérapeutique,  se  nourrit  exclusivement 
de  lait,  on  dit  qu'il  est  à  la  diiic  lactée.  Or,  «  en  bonne 
diète  »  il  n'est  pas  bon  de  boire  à  jeun,  dit  le  brave  Gar- 
gantua faisant  office  de  médecin.  Et  le  moine  lui  répond 
comme  répondent  trop  souvent  les  malades  d'aujourd'hui, 
—  et  comme  répondaient  aussi  sans  doute  les  clients  de 
maître  François.  (Voir  note  392.) 


GARGANTUA. 


235 


et  'excréments.  —  C'est,  dist  le  moine,  bien 
médiciné.  Cent  diables  me  saultent  au  corps 
s'il  n'y  ha  plus  de  vieulx  ivrognes,  qu'il  n'y  lia 
de  vieux  médicins.  J'ai  composé  avec  mon  ap- 
pétit en  telle  paction,  que  tousjours  il  se  couciie 
avec  moi,  et  à  cela  je  donne  bon  ordre  le  jour 
durant  :  aussi  avec  moi  il  se  lève.  Rendez  tant 
que  vouldrez  vos  cures,  je  m'en  vais  après 
mon  tiroir.  —  Quel  tiroir_,  dist  Gargantua,  en- 
tendez-vous? —  Mon  bréviaire,  dist  le  moine  : 
car  tout  ainsi  que  les  faulconniers  devant  que 
paistre  leurs  oiseaulx  les  font  tirer  quelque  pied 
de  poulie,  pour  leur  purger  le  cerveau  des 
phlegmes  (144)  et  pour  les  mettre  en  appétit  : 
ainsi  prenant  ce  joyeux  petit  bréviaire  au  matin, 
je  m'escure  tout  le  poiilmon  (144  ^/j)  etvoi  me 
là  prest  à  boire. 

—  A  quel  usage,  dist  Gargantua,  dictes-vous 
ces  belles  heures  ?  —  A  l'usage,  dist  le  moine, 

(144)  La  phlegme,  ou  le  phlegme,  jouait  un  grand  rôle 
dans  la  vieille  médecine,  c'était  l'une  des  quatre  humeurs 
d'Hippocrate  et  des  anciens.  Il  y  avait,  d'après  eux,  dans 
le  corps  humain:  le  sang,  la  bile,  la  phlegme  ou  la 
pituite  et  l'atrabile.  La  phlegme  était  froide  et  humide 
et  prédominait  en  hiver.  Toutes  les  maladies  étaient  dues 
au  plus  . ou  moins  de  l'une  de  ces  humeurs  :  toute  la  mé- 
decine devait  tendre  à  les  tenir  en  équilibre.  Cette  théoiie, 
longuement  exposée  et  vivement  soutenue  par  Galien,  a 
été  appelée  VHumorisme.  Aristote  avait  dit  dans  ses  Leçons 
de  physique,  liv.  II,  ch.  12  :  «C'est  au  médecin  d'étudiés 
la  santé  et  de  plus  la  bile  et  la  phlegme  dans  lesquelle 
la  santé  consiste.  » 

(144  Us)  Cures  se  disait  en  fauconnerie  des  matières 
rendues  par  les  oiseaux  de  proie  sous  l'influence  d'une 
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de  Fecan,  à  trois  psaulmes  et  trois  leçons,  bu 
rien  du  tout  qui  ne  veult.  Jamais  je  ne  m'assu- 
jetis  à  heures  :  les  heures  sont  faictes  pour 
l'homme,  et  non  l'homme  pour  les  heures. 
Pourtant  je  fais  des  miennes  à  guise  d'estrivières, 
je  les  accourcis  ou  allonge  quand  bon  me  sem- 
ble. Brevis  oralio  pénétrât  cœlos,  longa  potatio  éva- 
cuât scyphos.  Où  est  escript  cela?  —  Par  ma 
foi,  dist  Ponocrates,  je  ne  sçai,  mon  petit  couil- 
kust  (*),  mais  tu  vaulx  trop.  —  En  cela,  dist  le 
moine,  je  vous  ressemble.  Mais,  Venite  apotemus.  » 

L'on  appresta  carbonnadcs  à  force,  et  belles 
soupes  de  primes,  et  but  le  moine  à  son  plaisir. 
Aulcuns  lui  tinrent  compagnie,  les  aultres  s'en 
déportarent.  Après,  chascun  commença  soi  ar- 
mer et  acoustrer.  Et  armarent  le  moine  contre 
son  vouloir,  car  il  ne  vouloit  aultres  armes  que 
son  froc  devant  son  estomach,  et  le  baston  de  la 
croix  en  son  poing.  Toutesfois  à  leur  plaisir  fut 
armé  de  pied  en  cap,  et  monté  sus  un  bon  cour- 
sier du  royaulme,  et  un  gros  braquemart  au 
costé.  Ensemble  Gargantua,  Ponocrates,  Gym- 
naste, Eudemon^  et  vingt  et  cinq  des  plus  ad- 
ventureux  de  la  maison  de  Grandgousier,  tous 
armés  à  l'advantage,  la  lance  au  poing,  montés 
comme  Saint  George  :  chascun  ayant  un  arque- 
busier en  crouppe. 

sorte  de  vomitif.  Frère  Jean  a  donc  l'air  de  dire  :  Pen- 
dant que  vous  cracherez  à  grand'peine,  moi  j'expulserai 
tout  naturellement  les  mucosités  de  mes  bronches  en 
lisant  simplement  mon  bréviaire. 
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CHAPITRE  XLII 


Comment  le  moine  donna  courage  à  ses  compagnons,  et  comment 
il  pendit  à  un  arbre. 


r  s'en  vont  les  nobles  champions  à 
leur  advanture,  bien  délibérés  d'en- 
tendre quelle  rencontre  fauldra  pour- 
suivre ,  et  de  quoi  se  fauldra  contre- 
garder,  quand  viendra  la  journée  de  la  grande 
et  horrible  bataille.  Et  le  moine  leur  donne 
courage,  disant  :  «  Enfants,  n'ayez  ni  paour 
ni  doubte,  je  vous  conduirai  seurement.  Dieu 
et  sainct  Benoist  soient  avec  nous.  Si  j'avois 
la  force  de  mesme  le  courage,  par  la  mort 
bieu,  je  vous  les  plumerois  comme  un  canarc. 
Je  ne  crains  rien,  fors  l'artillerie.  Toutesfois  je 
sçai  quelque  oraison  que  m'ha  baillé  le  soubs- 
secretain  de  nostre  abbaye,  laquelle  garentit  la 
personne  de  toutes  bouches  à  feu.  Mais  (*)  elle 
ne  me  profictera  de  rien,  car  je  n'y  abjouste 
poinct  de  foi.  Toutesfois  mon  baston  de  croix 
fera  diable.  Par  Dieu,  qui  fera  la  cane  de  vous 
aultresj  je  me  donne  au  diable  si  je  ne  le  fai 
moine  en  mon  lieu,  et  l'enchevestrerai  de  mon 
froc  :  il  porte  médicinc  (*)  à  couardise  de  gents. 
Avez  poinct  ouï  parler  du  lévrier  de  monsieur 
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de  Meurles,  qui  ne  valoir  rien  pour  les  champs  ? 
Il  lui  mist  un  froc  au  col  :  par  le  corps  Dieu  il 
n'escapoit  ni  lièvre  ni  regnard  devant  lui,  et  qui 
plus  est,  couvrit  toutes  les  chiennes  du  pays,  qui 
auparavant  estoit  (*)  csresné,  de  frigidis  et  malefi- 
ciatis.  » 

Le  moine,  disant  ces  paroles  en  cholère,  passa 
soubs  un  noyer,  tirant  vers  la  saulaye,  et  em- 
broscha  la  visière  de  son  heaulme  à  la  roupte 
d'une  grosse  branche  du  noyer.  Ce  nonobstant 
donna  fièrement  des  espérons  à  son  cheval,  le- 
quel estoit  chatouilleux  à  la  poincte,  en  manière 
que  le  cheval  bondit  en  avant;  et  le  moine  vou- 
lant deffaire  sa  visière  du  croc,  lasche  la  bride, 
et  de  la  main  se  pend  aux  branches,  ce  pendent 
que  le  cheval  se  desrobe  dessoubs  lui.  Par  ce 
moyen  demoura  le  moine  pendent  au  noyer,  et 
criant  à  l'aide  et  au  meurtre,  protestant  aussi 
de  trahison.  Eudemon  premier  l'aperceut,  et  ap- 
pelant Gargantua  :  «  Cyre,  dist-il,  venez  et 
voyez  Absalon  pendu.  »  Gargantua  venu  consi- 
déra la  contenance  du  moine,  et  la  forme  dont 
il  pendoit  :  et  dist  à  Eudemon  :  «  Vous  avez 
mal  rencontré,  le  comparant  à  Absalon.  Car 
Absalon  se  pendit  par  les  cheveulx,  mais  le 
moine  ras  de  teste  s'est  pendu  par  les  aureilles. 
—  Aidez  moi,  dist  le  moine,  de  par  le  diable. 
N'est-il  pas  bien  le  temps  de  jaser?  Vous  me 
semblez  les  prescheurs  décrètalistes,  qui  (145) 


(145)  Allusion  à  l'obligation  dans  laquelle  étaient  les 
médecins  de  faire  confesser  leurs  malades. 
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disent  que  quiconques  voirra  son  prochain  en 
danger  de  mort,  il  le  doibt  sus  peine  d'excom- 
munication trisulce  plutost  admonester  de  soi 
confesser  et  mettre  en  estât  de  grâce,  que  de  lui 
aider. 

«  duand  doncques  je  les  voirrai  tombés  en  la 
rivière  et  prests  d'estre  noyés,  en  lieu  de  les 
aller  quérir  et  bailler  la  main  :  je  leur  ferai  un 
beau  et  long  sermon  de  conimiptu  mundi  et  fiiga 
seculi,  et  lors  qu'ils  seront  roides  morts,  je  les 
irai  pescher.  —  Ne  bouge,  dist  Gymnaste, 
mon  mignon,  je  te  vai  quérir,  car  tu  es  gentil 
petit  monachus. 

Monachus  in  claustro 
Non  valet  ova  duo  : 
Sed  quando  est  extra, 
Bene  valet  triginta. 

J'ai  veu  des  pendus  plus  de  cinq  cents  :  mais 
je  n'en  vis  oncques  qui  eust  meilleure  grâce  en 
pendillant,  et  si  je  l'avois  aussi  bonne  je  voul- 
drois  ainsi  pendre  toute  ma  vie.  — Aurez-vous, 
dist  le  moine,  tantost  assez  presché?  Aidez-moi, 
de  par  Dieu,  puisque  de  par  l'autre  vous  ne 
voulez.  Par  l'habit  que  je  porte,  vous  en  repen- 
tirez, tempore  et  loco  prcelibatis.  » 

Alors  descendit  Gymnaste  de  son  cheval,  et 
montant  au  noyer,  souleva  le  moine  par  les 
goussets  (145  bis)  d'une  main,  et  de  l'aultre 

(145  bis)  Il  doit  y  avoir  ici  une  faute  d'impression. 
Gymnaste  ne  peut  pas,  d'une  seule  main,  soulever  le 
moine  par  les  deux  aisselles.  On  doit  donc  écrire  :  par  le 
gousset,  et  non  :  par  Us  goussets. 
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deîïeit  sa  visière  du  croc  de  l'arbre,  et  ainsi  le 
laissa  tomber  en  terre  et  soi  après.  Descendu 
que  fut,  le  moine  se  defteit  de  tout  son  harnois, 
et  jecta  l'une  pièce  après  l'aultre  parmi  le 
champ,  et  reprenant  son  baston  de  la  croix  re- 
monta sus  son  cheval,  lequel  Eudemon  avoit 
retenu  à  la  fuite.  Ainsi  s'en  vont  joyeusement, 
tenants  le  chemin  de  la  saulaye. 
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CHAPITRE  XLIII 

Comment  l'esarmouche  de  Picrocliole  fut  rencontrée  par  Gargantua,  et 
comment  le  moine  tua  le  capitaine  Tiravant,  puis  fut  prisonnier  entre 
les  ennemis. 

ichrochole,  à  la  relation  de  ceulx  qui 
avoient  évadé  à  la  roupte,  lorsque 
Tripet  fut  estripé  (*),  fut  esprins  de 
grand  courroux,  ouyant  que  les  dia- 
bles 'avoient  couru  sus  ses  gents,  et  tint  con- 
seil toute  la  nuict  :  onquel  Hastiveau  et  Touc- 
quedillon  conclurent  que  sa  puissance  estoit 
telle  qu'il  pourroit  deffaire  tous  les  diables  d'en- 
fer s'ils  y  venoient.  Ce  que  Picrochole  ne 
croyoit  du  tout,  aussi  s'en  deffioit-il.  Pourtant 
envoya  soubs  la  conduicte  du  comte  Tiravant 
pour  descouvrir  le  pays,  seze  cents  chevaliers, 
touts  montés  sur  chevaulx  légers  en  escarmou- 
che, touts  bien  aspergés  d'eau  benkte,  et  chas- 
cun  ayant  pour  leur  signe  une  estole  en  escharpe, 
à  toutes  adventures,  s'ils  rencontroient  les 
diables,  que  par  vertus,  tan*  de  ceste  eau  grin- 
goriane,  que  des  estoles,  feissent  disparoir  et 
esvanouir.  Coururent  donc  iceulx  jusques  près 
la  Vauguyon  et  la  Maladerie  (145  ter),  mais 


C145       maladrerie,  ou  léproserie.  (Voir  note  80.) 
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oncques  ne  trouvarent  personne  à  qui  parlet, 
donc  repassarent  par  le  dessus,  et  en  la  loge  et 
tugure  pastoral,  près  le  Couldray,  trouvarent 
les  cinq  pèlerins.  Lesquels  liés  et  baffoués  em- 
menarent,  comme  s'ils  fussent  espies,  nonob- 
stant les  exclamations,  adjurations  et  requestres 
qu'ils  feissent. 

Descendus  de  là,  vers  Sévillé,  furent  enten- 
dus par  Gargantua,  lequel  dist  à  ses  gents  : 
«  Compagnons,  il  y  a  ici  rencontre  et  sont  en 
nombre  trop  plus  dix  fois  que  nous,  choque- 
rons-nous sus  eulx  ?  —  Q.ue  diable,  dist  le 
moine,  ferons-nous  donc  ?  Estimez-vous  les 
hommes  par  nombre,  et  non  par  vertus  et  har- 
diesse? Puis  s'escria  :  Choquons,  diables,  cho- 
quons !  »  Ce  qu'entendents  les  ennemis  pen- 
soient  certainement  que  fussent  vrais  diables  : 
dont  commencearent  fuir  à  bride  avalée,  excepté 
Tiravant,  lequel  coucha  sa  lance  en  l'arrest,  et 
en  ferut  à  toute  oultrance  le  moine,  au  milieu 
de  la  poictrine,  mais  rencontrant  le  froc  horri- 
fique,  rebouscha  par  le  fer,  comme  si  vous 
frappiez  d'une  petite  bougie  contre  une  enclume. 
Adonc  le  moine  avec  son  baston  de  croix  lui 
donna  entre  col  et  collet  sus  l'os  acromion  (146) 


(146)  Acromion,  apophyse  de  l'omoplate,  de  otxpo;  bout 
et  w/no;  épaule. 

Ce  coup  sur  l'acromion  de  Tiravant  fut  si  violent  qu'il 
lui  fit  perdre  connaissance.  Le  verbe  eslonncr  a  ici  le  sens 
de  «  donner  un  éblouissement  ».  En  provençal,  estouna  sl 
encore  cette  signification. 
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si  rudement  qu'il  Festonna,  et  feit  perdre  tout 
sens  et  mouvement,  et  tomba  és  pieds  du  che- 
val. 

Et  voyant  l'estole  qu'il  portoit  en  escharpe, 
dist  à  Gargantua  :  «  Ceulx-ci  ne  sont  que  prebs- 
trcs,  ce  n'est  qu'un  commencement  de  moine  : 
par  sainct  Jean_,  je  suis  moine  parfait,  je  vous 
en  tuerai  comme  des  mousches.  »  Puis  le  grand 
galop  courut  après,  tant  qu'il  attrapa  les  der- 
niers, et  les  abattoit  comme  sègle,  frappant  à 
tors  et  à  travers.  Gymnaste  interrogua  sus 
l'heure  Gargantua,  s'ils  les  debvoient  poursui- 
vre. A  quoi  dist  Gargantua  :  «  Nullement.  Car 
selon  vraie  discipline  militaire,  jamais  ne  fault 
mettre  son  ennemi  en  lieu  de  désespoir.  Parce 
que  telle  nécessité  lui  multiplie  sa  force,  et  ac- 
croist  le  courage,  qui  ja  estoit  déject  et  failli.  Et 
n'y  ha  meilleur  remède  de  salut  à  gents  estom- 
mis  et  recreus  que  de  n'espérer  salut  aulcun. 
Quantes  victoires  ont  esté  tollues  des  mains  des 
vainqueurs  par  les  vaincus,  quand  ils  ne  se  sont 
contentés  de  raisons  mais  ont  attenté  du  tout 
mettre  à  internécion  et  destruire  totalement 
leurs  ennemis,  sans  en  vouloir  laisser  un  seul 
pour  en  porter  la  nouvelle?  Ouvrez  tousjoursà 
vos  ennemis  toutes  les  portes  et  chemins , 
et  plutost  leur  faictes  un  pont  d'argent,  affin  de 
les  renvoyer.  —  Voire  :  mais,  dist  Gymnaste, 
ils  ont  le  moine.  —  Ont-ils,  dist  Gargantua,  le 
moine  ?  Sus  mon  honneur,  que  ce  sera  à  leurs 
dommages.  Mais  affin  de  subvenir  à  touts  ha- 
î  ards  :  ne  nous  retirons  pas  encores,  attendons 
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ici  en  silence.  Car  je  pense  ja  assez  cognoistre 
l'engin  de  nos  ennemis  :  ils  se  guident  par  sort, 
non  par  conseil.  » 

Iceulx  ainsi  attendents  soubs  les  noyers,  ce 
pendent  le  moine  poursuivoit,  choquants  touts 
ceulx  qu'il  rencontroit,  sans  de  nuUi  avoir  merci 
jusques  à  ce  qu'il  rencontra  un  chevalier  qui 
portoit  en  crouppe  un  des  pauvres  pèlerins.  Et 
là  le  voulant  mettre  à  sac,  s'escria  le  pèlerin  : 
«  Ha  !  monsieur  le  priour,  mon  ami,  monsieur 
le  priour,  saulvez-moi,  je  vous  en  prie.  »  La- 
quelle parole  entendue  se  retournarent  arrière 
les  ennemis,  et  voyants  que  là  n'estoit  que  le 
moine,  qui  faisoit  cest  esclandre,  le  chargearent 
de  coups,  comme  on  faict  un  asne  de  bois  : 
mais  de  tout  rien  ne  sentoit,  mesmement  quand 
ils  frappoient  sus  son  froc,  tant  il  avoit  la  peau 
dure  (*).  Puis  le  baillarent  à  garder  à  deux  ar- 
chers, et  tournants  bride  ne  virent  personne 
contre  eulx  :  dont  estimarent  que  Gargantua 
estoit  fui  avec  sa  bande.  Adonc  coururent  vers 
les  noirettes  tant  roideraent  qu'ils  purent  pour 
les  rencontrer,  et  laissarent  là  le  moine  seul 
avec  deux  archers  de  garde.  Gargantua  entendit 
le  bruit  et  bannissement  des  chevaulx,  et  dist  à 
ses  gents  :  «  Compagnons,  j'entends  le  trac  de 
nos  ennemis,  et  je  apperçoiaulcuns  d'iceulx  qui 
viennent  contre  nous  à  la  fouUe  :  serrons  nous 
ici,  et  tenons  le  chemin  en  bon  ranc,  par  ce 
moyen  nous  les  pourrons  recepvoir  à  leur  perte, 
et  à  nostre  honeur.  » 


GARGANTUA. 
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Comment  le  moine  se  defteit  de  ses  gardes,  et  comme  l'escarmoudie 
*  de  Picrocliole  fut  defiaicte. 


E  moine,  les  voyant  ainsi  départir  en 
désordre,  conjectura  qu'ils  alloient 
charger  sus  Gargantua  et  ses  gents, 
et  se  contristoit  merveilleusement  de  ce  qu'il 
ne  les  povoit  secourir.  Puis  advisa  la  contenence 
de  ses  deux  archers  de  garde,  lesquels  eussent 
voluntiers  couru  après  la  troupe  pour  y  butiner 
quelque  chose,  et  tousjours  regardoient  vers  la 
vallée  en  laquelle  ils  descendoient.  D'advantage 
syllogisoit  disant  :  «  Ces  gents  ici  sont  bien  mal 
exercés  en  faicts  d'armes  :  caroncques  ne  m'ont 
demandé  ma  foi,  et  ne  m'ont  osté  mon  braque- 
mart.  » 

Soubdain  après  tira  son  dict  braquemart,  et 
en  ferut  l'archer  qui  le  tenoit  à  dextre,  Ini  cou- 
pant (147)  entièrement  les  veines  jugulaires  et 
artères  sphagitides  du  col,  avec  le  gargaréon,  jus- 
ques  és  deux  adènes  :  et  en  retirant  le  coup,  lui 
entre-ouvrit  la  mouelle  spinale  entre  la  seconde 


(147)  Voir  la  figure  I  à  la  fin  du  livre  premier. 
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et  tierce  vertèbre  :  là  tomba  l'archer  tout  mort.  Et 
le  moine  destournant  son  cheval  à  gausche 
courut  sus  l'aultre,  lequel  voyant  son  compa- 
gon  mort,  et  le  moine  advantagé  sus  soi,  crioit 
à  haulte  voix  :  c<  Ha!  monsieur  le  priour,  je  me 
rends,  monsieur  le  priour,  mon  ami,  monsieur 
le  priour.  »  Et  le  moine  crioit  de  mesme  : 
«  Monsieur  le  posteriour  (*)^  mon  ami,  mon- 
sieur le  posteriour,  vous  aurez  sus  vos  postères. 
—  Ha  1  disoit  l'archer,  monsieur  le  priour,  mon 
mignon,  monsieur  le  priour,  que  Dieu  vous  face 
abbé.  — Par  l'habit,  disoit  le  moine,  que  je  porte, 
je  vous  ferai  ici  cardinal.  Rançonnez-vous  les 
gents  de  religion  ?  vous  aurez  un  chapitre  rouge 
(148)  à  ceste  heure  de  ma  main.  —  Et  l'archer 
crioit  :  Monsieur  le  priour,  monsieur  le  priour, 
monsieur  l'abbé  futur,  monsieur  le  cardinal, 
monsieur  le  tout.  Ha,  ha,  hes  !  non,  monsieur 
le  priour,  mon  bon  petit  seigneur  le  priour,  je 
me  rends  à  vous.  — Et  je  te  rends,  dist  le  moine, 
à  touts  les  diables.  » 

Lors  d'un  coup  lui  tranchit  la  teste,  lui  cou- 
pant (148)  le  test  sus  les  os  pétreux,  et  enlevant 
les  deux  os  bregmatis,  et  la  commissure  sagit- 
tale, avec  grande  partie  de  Tos  corona!,  ce  que 
taisant  lui  tranchit  les  deux  méninges  et  ouvrit 
profundément  les  deux  postérieurs  ventricules 
du  cerveau  :  et  demoura  le  crâne  pendant  sus 
les  espaules  à  la  peau  du  péricrâne  par  derrière, 
en  forme  d'un  bonnet  doctoral  noir  par  dessus. 


(148)  Voir  la  figure  II  à  la  fin  du  livre  premier. 
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rouge  par  dedans.  Ainsi  tomba  roide  mort  en 
terre.  Ce  faict,  le  moine  donne  des  espérons 
à  son  cheval,  et  poursuit  la  voie  que  tenoient 
les  ennemis,  lesquels  avoient  rencontré  Gargan- 
tua et  ses  compagnons  au  grand  chemin  :  et 
tant  estoient  diminués  en  nombre  pour  l'énorme 
meurtre  qu'y  avoit  faict  Gargantua  avec  son 
grand  arbre,  Gymnaste,  Ponocrates,  Eudemon 
et  les  autres^  qu'ils  commenceoient  soi  retirer  à 
diligence,  touts  effrayés  et  perturbés  de  sens  et 
entendement,  comme  s'ils  vissent  la  propre 
espèce  et  forme  de  mort  devant  leurs  yeulx.  Et 
comme  vous  voyez  un  asne,  quand  il  ha  au  cul 
un  œstre  junonique  (149),  ou  une  mousche  qui 
le  poinct,  courir  çà  et  là  sans  voie  ni  chemin, 
jectant  sa  charge  par  terre,  rompant  son  frein 
et  rênes,  sans  auculnement  respirer  ni  prendre 
repos,  et  ne  sçait  on  qui  le  meut  (car  l'on  ne  veoit 
rien  qui  le  touche)  ,  ainsi  fuyoient  ces  gents  de 


(149)  L'œstre  est  un  insecte  du  genre  diptère,  ressem- 
blant à  une  grosse  mouche.  Il  en  existe  plusieurs  espèces 
déposant  chacune  ses  œufs  sur  une  espèce  particulière 
d'animaux  :  le  bœuf,  le  cheval,  l'âne,  le  chameau,  ont 
chacun  un  œstre  particulier.  Il  séjourne  volontiers  sur  les 
parties  de  l'animal  dont  la  peau  est  la  plus  fine,  comme 
le  voisinage  de  l'anus.  Une  seule  de  ces  mouches  peut,  à 
certain  moment,  causer  d'horribles  souffrances,  Œslre 
junonique  doit  vouloir  dire  «  insecte  irrité  >;  parce  qu'on 
représente  généralement  Junon  avec  un  caractère  jaloux 
et  des  haines  implacables.  Dans  l'édition  de  Rathery,  il 
est  dit  que  Rabelais  appe''e  l'œstre  «  junonique  »  par 
allusion  à  celui  que  Junoû  mit  après  lo,  que  Jupiter  avait 
cliangée  en  vache. 
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sens  despourvus,  sans  sçavoir  cause  de  fuir  : 
tant  seulement  les  poursuit  une  terreur  panice 
laquelle  avoient  conceue  en  leurs  âmes.  Voyant 
le  moine  que  toute  leur  pensée  n'estoit  sinon  à 
gagner  au  pied,  descend  de  son  cheval,  et 
monte  sus  une  grosse  roche  qui  estoit  sus  le 
chemin,  et  avec  son  grand  braquemart  frappoit 
sus  ces  tuyars  à  grand  tour  de  bras  sans  se  feindre 
ni  épargner.  Tant  en  tua  et  mist  par  terre  que 
son  braquemart  rompit  en  deux  pièces.  Adonc- 
ques  pensa  en  soi  mesme  que  c'estoit  assez 
massacré  et  tué,  et  que  le  reste  debvoit  eschaper 
pour  en  porter  les  nouvelles.  Pourtant  saisit  en 
son  poing  une  hasche  de  ceux  là  gisoient  morts, 
et  se  retourna  de  rechef  sus  la  roche,  passant 
temps  à  voir  fuir  les  ennemis,  et  cullebuter 
entre  les  corps  morts,  excepté  qu'à  touts  faisoit 
laisser  leurs  piques,  espées,  lances,  et  haquebutes, 
et  ceulx  qui  portoient  les  pèlerins  liés,  il  les 
mettoit  à  pied  et  délivroit  leurs  chevaux  aux 
dicts  pèlerins,  les  retenant  avec  soi  l'orée  de  la 
hnye;  et  Toucquedillon,  lequel  il  retint  prison- 
nier. 
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CHAPITRE  LXV 


Conunent  le  moine  amena  les  pèlerins,  et  les  bonnes  paroles  que  leur 
dist  Grandgousier. 


este  escarmouche  parachevée,  se  rc- 
^  tira  Gargantua  avec  ses  gents  excepté 
le  moine,  et  sus  la  poincte  du  jour 
se  rendirent  à  Grandgousier,  lequel 
en  son  lict  prioit  Dieu  pour  leur  salut  et  vic- 
toire. Et  les  voyants  touts  saufs  et  entiers,  les 
embrassa  de  bon  amour,  et  demanda  nouvelles 
du  moine.  Mais  Gargantua  lui  respondit  que 
sans  doubte  leurs  ennemis  avoient  le  moine. 
«  Ils  auront,  dist  Grandgousier,  doncques  mal  en- 
contre. »  Ce  qu'avoit  esté  bien  vrai.  Pourtant 
encores  est  le  proverbe  en  usage,  de  bailler  le 
moine  à  quelqu'un.  Adoncques  commanda 
qu'on  apprestast  tres-bien  à  desjeuner  (*)  pour  les 
refraischir.  Le  tout  appresté,  l'on  appella  Gar- 
gantua ;  mais  tant  lui  grevoit,  de  ce  que  le  moine 
ne  comparoit  aulcunement,  au'il  ne  vouloit  ni 
boire  ni  manger.  Tout  soubaain  le  moine  ar- 
rive, et  dès  la  porte  de  la  basse  cour  s'escria  : 
«  Vin  frais,  vin  frais.  Gymnaste,  mon  ami!  » 
Gymnaste  sortit  et  vit  que  c'estoit  frère  Jean 
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qui  amenoit  cinq  pèlerins,  et  Toucquedillon 
prisonnier  :  dont  Gargantua  sortit  au  devant,  et 
lui  firent  le  meilleur  recueil  que  purent,  et  le 
menarent  devant  Grandgousier,  lequel  l'inter- 
rogua  de  toute  son  adventure.  Le  moine  lui  di- 
soit  tout  :  et  comment  on  l'avoit  prins,  et  com- 
ment il  s'estoit  deffaict  des  archers,  et  la  bou- 
cherie qu'il  avoit  fliict  par  le  chemin,  et 
comment  il  avoit  recouvert  les  pèlerins,  et 
amené  le  capitaine  Toucquedillon.  Puis  se  mi- 
rent à  banqueter  joyeusement  touts  ensemble. 
Ce  pendent  Grandgousier  interroguoit  les  pèle- 
rins de  quel  pays  ils  estoient,  d'ondils  venoient, 
et  où  ils  alloient.  Lasdaller  pour  touts  respon- 
dit  :  «  Seigneur,  je  suis  de  Sainct  Genou  en 
Berry  ;  cestui-ci  est  de  Paluau  ;  cestui-ci  de  l'On- 
zay  ;  cestui-ci  est  de  Argi  ;  et  cestui-ci  est  de 
Villebrenin.  Nous  venons  de  Sainct  Sébastian 
près  de  Nantes,  et  nous  en  retournons  par  nos. 
petites  journées.  —  Voire,  mais  dist  Grandgou- 
sier, qu'alhez-vous  faire  à  Sainct  Sébastian  ?  — 
Nous  allions,  dist  Lasdaller,  lui  offrir  nos  votes 
contre  la  peste.  —  O,  dist  Grandgousier,  pau- 
vres gents,  estimez-vous  que  la  peste  vienne  de 
Sainct  Sébastian  (i  50)  ?  —  Oui,  vraiement, 


(iSo)  Rabelais  se  moque  ici,  avec  raison,  de  cette 
croyance  ridicule  qui  attribuait  à  des  saints  le  sinistre 
pouvoir  de  créer  des  maladies  et,  par  suite,  de  les  faire 
disparaître  â  volonté.  La  liste  est  longue  des  bienheureux 
de  la  Pathologie 

St  SÉBASTIEN,  patron  ides  prisonniers,  disposait  de  la 
peste.  Il  avait  pour  adjoint  St  Roch.  Dans  les  Aventures 
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respoiidit  Lasdaller,  nos  prescheurs  nous  l'af- 
ferment. —  Oui,  dist  Grandgousier,  les  faulx 


du  harou  de  Fccneste,  d'Aubigné  montre  un  Gascon  qui, 
étant  tombé  dans  le  charnier  des  pestiférés,  alla  voir  son 
curé  et  lui  fit  dire  «  une  messe  de  Saint-Roch  »  ; 

St  Guy,  d'Angleterre,  avait  sous  sa  domination  la 
Chorée,  d'où  le  nom  de  donse  de  Saint-Guy,  donné  à  cette 
névrose  :  Il  fallait  danser  devant  sa  chapelle  pour  obtenir 
la  guérison; 

Ste  Reiniî  guérissait  la  gale,  et  la  guérissait  encore  du 
temps  de  Vadé,  comme  on  peut  le  voir  dans  son  roman 
des  Amants  constants,  édit.  Garnier,  page  109; 

A  St  Antoine  appartenait  le  mal  des  ardents.  (V^.  notes 
62,  68,  107,  etc.;) 

St  Hdburt,  patron  des  chasseurs,  guérissait  de  la  rage, 
ainsi  que  St  AIathurin.  Charles  Fontaine  dit,  en  parlant 
de  Sagon  et  de  Huet,  qui  avaient  lâchement  attaqué 
Marot  pendant  son  exil  : 

«  ...  Si  chacun  d'eux  ne  se  renge 
A  Sainct  Malhtirin,  le  plus  saige 
D'eulx  deux  en  brief  mourra  de  raige.  » 

La  réputation  du  saint  Nemrod  n'était  pas  éteinte  au 
dix-septième  siècle.  Dassoucy  parle  d'un  sien  page  «  suf- 
fisammentatteintdela  maladiede  monsieur  St  Hubert  y)  dit 
dans  sa  préface  :  «  J'ay  fmallement  attrapé  un  heureux 
port;  bien  des  méchans  en  crèvent  de  rage,  St  Hubert  les 
guérisse  !  »  ; 

St  Lambert  et  StSAiNTiN  faisaient  venir  ou  disparaî- 
tre la  teigne.  Le  premier  est  encore  en  grande  vénération 
en  Provence  ; 

St  EuTROPE  passait  pour  guérir  l'hydropisie,  comme  on 
peut  le  voir  dans  la  nouvelle  cxxiv  de  Bonaventure  des 
Périers.  St  Eutrope  (eau  trop)  fait  partie  de  cette  série  de 
patrons  qui  ont  fait  dire  à  Eugène  Noël  que,  du  temps  de 
Rabelais,  le  culte  des  Saints  était  basé  souvent  sur  des 
jeux  de  mots  et  de  véritables  calembourgs  ; 

L'auteur  de  V Apologie  pour  Hérodote  nous  apprend  que 
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prophètes  vous  annuncent  ils  tels  abus  ?  Blas- 
phèment-ils en  ceste  façon  les  justes  et  saincts 


l'cpilcpsle,  ou  haut  mal,  était  dit  a  le  mal  St-jEAN  »  et 
que  St  Bernardin  guérissait  a  les  suffocations  de  ma- 
trice »  ; 

Le  couplet  du  noël  suivant  indique  la  maladie  à 
laquelle  présidait  St  Rocu,  déjà  nommé  à  côté  de  St  Sé- 
bastien. " 

«  Pour  peste  vénénosique, 
Qui  nous  faict  tant  de  travaux, 
Prions  Saint  Roch  en  publique 
Car  c'est  l'un  des  principaux  » . 

St  AvERTiN,  St  Matiiklin,  St  Romain  et  St  Gildas  se 
partageaient  l'aliénation  mentale.  «  Q.uand  les  enfants 
sont  criards  et  mutins,  on  dit  qu'il  faut  les  vouer  A  St 
Avcrtin  :  on  s'adressait  à  ce  saint  pour  les  vertiges  » 
(J.  Panckoucke,  Dict.  des  prcivrlvs  françois);  les  ver- 
tiges étaient  aussi  guéris  par  St  Loup; 

St  Genou  avait,  à  lui  seul,  la  goutte; 

Le  scorbut  était  à  St  Veuain; 

Les  écrouelles  [mal  au  cou),  à  St  Marcou; 

Les  abcès  du  sein,  h  St  xMammaud;  ' 

Le  mal  de  dents,  à  Ste  Apcillonie; 

La  dyssenterie,  à  St  Gerboi.d,  ou,  comme  dit  maistrè 
Pierre  Pathelin,  à  Sainte  Garhot  ; 

La  fièvre,  à  St  Victor  ; 

L'angine,  à  St  Éloy;| 

Les  maladies  de  vessie,  à  St  Régnauld; 

Les  végétations  de  l'anus,  à  St  Fiacre,  etc.,  etc. 

—  Nous  aurions  tort  de  nous  étonner  outre  mesure  de 
toutes  ces  croyances  d'il  y  a  trois  siècles,  quand  nous  sa- 
vons qu'aujourd'hui,  dans  un  département  que  nous  avons 
habité,  il  est  un  saint  que  l'on  invoque  spécialement  con- 
tre la  maladie  des  gens  peureux,  la  diarrhée.  Nous  pour- 
rions citer  telle  commune  de  cette  région  où  les  mères 
négligent  quelquefois  de  faire  vacciner  les  enfants;  —  elles 
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de  Dieu,  qu'ils  les  font  semblables  aux  diables, 
qui  ne  font  que  mal  entre  les  humains  ?  Comme 
Homère  escript  que  la  peste  fut  mise  en  l'ost 
des  Grégeois  par  ApoUo,  et  comme  les  poètes 
faignent  un  grand  tas  de  Vejoves  et  dieux  mal- 
faisants. Ainsi  preschait  à  Sinays  un  caphar, 
que  sainct  Antoine  mettoit  le  feu  és  jambes  ; 
sainct  Eutrope  faisoit  les  hydropiques;  sainct 
Gildas  les  fols  ;  sainct  Genou  les  gouttes  (i /o). 
Mais  je  le  punis  en  tel  exemple,  quoiqu'il  m'ap- 
pellast  hérétique,  que  depuis  ce  temps  caphar 
quiconque  n'est  ausé  entrer  en  mes  terres.  Et 


n'oublient  jamais  de  les  mener  à  la  chapelle  du  saint  de 
la  peur. 

Nous  ne  saurions  clore  la  liste  des  bienheureux  dont 
le  nom  se  trouve  accolé  à  celui  d'une  affection  patholo- 
gique, sans  mentionner  le  saint  pour  rire,  que  le  biblio- 
phile Jacob  indique  en  ces  termes,  dans  son  Histoire  des 
mœurs,  superstitions  et  croyances  :  «  Les  guérisons  étalent 
partagées  entre  les  saints  qui  s'en  attribuaient  le  mono- 
pole; souvent  même  le  saint  avait  été  inventé  exprès 
pour  la  maladie,  et  lorsque,  par  exemple,  le  mal  véné- 
rien apparut,  il  trouva,  on  ne  sait  où,  un  Saint  Foutin 
pour  le  prendre  sous  ses  auspices.  »  Henri  Corneille 
Agrippa  a  traité  cette  question,  de  main  de  maître,  au 
chapitre  cinquante-septième  de  son  livre,  sur  VImertitude 
des  sciences. 

Montaigne  ne  songeait-il  pas  un  peu  à  cette  foule  de 
Saints  guérisseurs  lorsque,  à  propos  des  dieux  du  paga- 
nisme, il  disait  : 

«  Leurs  puissances  sont  retrenchées  selon  nostre  néces- 
sité. Qui  guarit  les  chevaulx,  qui  les  hommes,  qui  la 
peste,  qui  la  teigne,  qui  la  toux,  qui  une  sorte  de  gale, 
qui  une  aultre...  l'homme  forge  mille  plaisantes  societez 
entre  la  divinité  et  luy.  n 
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m'esbahi  si  vostre  roi  les  laisse  prescher  par  son 
royaulme  tels  scandales.  Car  plus  sont  à  punir 
que  ceulx  qui  par  art  magique  ou  aultre  engin 
auroient  mis  la  peste  par  le  pays  (151).  La 
peste  ne  tue  que  le  corps  ;  mais  tels  imposteurs 
empoisonnent  les  âmes.  » 

Lui  disant  ces  paroles,  entra  le  moine  tOKt 
délibéré,  et  leur  demanda  :  «  D'ond  estes-vous, 
vous  aultres  pauvres  haires  ?  —  De  Sainct  Ge- 
nouj  dirent-ils.  —  Et  comment,  dist  le  moine, 
se  porte  l'abbé  Tranchelion  le  bon  buveur  ?  Et 
les  moines,  quelle  chère  font-ils?  Le  cor  Dieu, 
ils  biscotent  vos  femmes  ce  pendent  qu'estes  n' 
romivage.  —  Hin  hen  !  dist  Lasdaller,  je  nae 
pas  paour  de  la  mienne.  Car  qui  la  voirra  de 
jour,  ne  se  rompra  ja  le  col  pour  l'aller  visiter 
la  nuict.  —  C'est,  dist  le  moine,  bien  rentré  de 
piques.  Elle  pourroit  estre  aussi  laide  que  Pro- 
serpine  :  elle  aura  par  Dieu  la  saccade  puisqu'il 
y  ha  moines  autour.  Car  un  bon  ouvrier  met  in- 
difFérentement  toutes  pièces  en  œuvre.  Que 
j'aye  la  vérole  (152)  en  cas  que  ne  les  trouviez 


(151)  Après  la  triste  étiologie  que  nous  avons  longue- 
ment exposiîe  à  la  note  priîcédente,  il  serait  permis  à  Ra- 
belais de  dire  que  la  magie  peut  avoir  quelque  influence 
sur  la  production  de  la  peste,  mais  il  suffira  de  se  trans- 
porter à  la  note  193  (liv.  II,  chap.  VIII)  pour  voir  le 
cas  que  l'auteur  de  Garganiiia  fait  de  l'astrologie  et  de  la 
magie,  ces  sciences  qui  ne  sont  que  «  vanités  et  abus  »  . 

(152)  Voilà  la  syphilis  qui  revient  comme  imprécation. 
Toutes  les  fois  que  Rabelais  parle  de  ce  mal  (il  en  parle 
souvent),  il  se  sert  du  mot  vérole.  On  disait  aussi  de  son 
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engrossées  à  vostre  retour,  car  seulement  Tum- 
bre  du  clocher  d'une  abbaye  est  féconde. — 
C'est,  dist  Gargantua,  comme  l'eau  du  Nil  en 
Egypte,  si  vous  croyez  Strabo,  et  Pline,  liv.  7, 
ch.  3.  Advisez  que  c'est  de  la  miche,  des  habits 


temps  mal  de  NapJes  en  France,  et  vial  français  en  Italie, 
mal  de  Job,  mal  de  Saint-Sement,  Gorre,  etc.  Ces  divers 
noms  se  trouvent  réunis  dans  une  pièce  curieuse,  repro- 
duite par  Lancereaux,  dans  la  préface  de  son  grand  ou- 
vrage sur  la  syphilis.  La  voici,  telle  qu'il  la  donne,  comme 
étant  de  Jean  Lemaire  dans  les  trois  comptes  intitulés  de 
Cupido  et  d'Atropos  dont  le  premier  fut  inventé  par  Séraphin, 
poète  italien,  le  second  et  le  tiers  de  l'invention  de  maistre 
Jean  Lemaire,  1525  : 

«  Ne  seut  onc  lui  bailler  propre  nom, 
Nul  médecin,  tant  eut-il  de  renom. 
Lung  la  vouloit  Sahafati  nommer 
En  Arabie  ;  l'autre  a  peu  estimer, 
Que  l'on  doit  dire  en  latin  Mentagra; 
Mais  le  commun,  quand  il  la  rencontra, 
La  nommoit  Gorre  ou  la  vérole  Grosse, 
Q.ui  n'espargnoit  ne  couronne  ne  crosse  ; 
Pocques  l'on  dit  les  Flamens  et  Picquarts, 
l  e  mal  François  la  nomment  les  Lombards. 
Si  a  encore  d'autres  noms,  plus  de  quatre  : 
Les  Allemands  l'appellent  grosse  blattre. 
Les  Espagnols  les  Bonëls  l'ont  nommée 
Et  dit-on  plus  que  la  puissante  armée 
Des  fors  François  à  grand  peine  et  souffrance 
En  Naples  l'ont  conquise  et  mise  en  France, 
Dont  aucuns  d'eux  le  souvenir  la  nomment 
Et  plusieurs  flùts  sur  ce  comptent  et  somment. 
Les  Savoj'siens  la  Clavela  la  disent  : 
Vela  comment  plusieurs  gens  en  devisent....  » 
Nous  croyons  devoir  noter  ici  un  détail  qui  aura  son 
prix  pour  les  bibliophiles  :  les  vers  qu'on  vient  de  lire 
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et  des  corps.  — Lors,  dist  Grandgousier,  allez- 
vous-en,  pauvres  gents,  au  nom  de  Dieu  le  créa- 
teur, lequel  vous  soit  en  guide  perpétuelle.  Et 
doresenavant  ne  soyez  faciles  à  ces  odieux  et 
inutiles  voyages.  Entretenez  vos  familles,  tra- 
vaillez chascun  en  sa  vacation,  instruez  vos  en- 
tants, et  vivez  comme  vous  enseigne  le  bon 
apostre  S.  Paul.  Ce  faisants  vous  aurez  la  garde 


comme  étant  de  Jean  Lcmaire  se  trouvent  tout  nu  long 
dans  h  triumpbe  de  lics-haulte  et  puissante  dame  VeroUc, 
royiie  du pity  d'amours,  par  Martin  'Dorchcsitio,  Lyon,  1539, 
ouvrage  que  Paul  Lacroix  attribue,  ù  tort,  selon  nous,  à 
Rabelais.  Ils  sont  précédés,  dans  l'exemplaire  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  de  ceux-ci  : 

«  Mais  en  la  fin  quant  le  venin  feut  meur, 
Il  leur  naissoit  de  gros  boutons  sans  fleur 
Si  très-hideux,  si  laids  .et  si  énormes, 
Qii'on  ne  vit  oncqucs  visaiges  si  difformes  : 
N'onc  ne  receul  si  très  mortelle  injure 
Nature  humaine  en  sa  belle  figure  : 
Au  fronc,  au  col,  au  menton  et  au  nez, 
Onc  on  ne  vit  tant  de  gens  boutonnez. 
Et  qui  pis  est  ce  venin  tant  nuisible 
Par  sa  malice  occulte  et  invisible 
Alloit  chercher  les  veines  et  artères 
Et  leur  causoit  si  cstranges  mistèrcs, 
Dangier,  douleur  de  passion  et  goutte 
Qu'on  n'y  sçavoit  remède,  somme  toule, 
Fors  de  crier,  souspirer,  lamenter, 
Plorer  et  plaindre  et  mort  se  souhaiter.  » 

Nous  aurons  l'occasion  de  reparler  du  irininphe  et  de 
l'opinion  de  Paul  Lacroix,  quand  nous  nous  occuperons 
spécialement  des  ouvrages  scientifiques  de  Rabelais, 
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de  Dieu^  des  anges  et  des  saints  avec  vous,  et 
n'y  aura  peste  ni  mal  qui  vous  porte  nuisance.  » 

Puis  les  mena  Gargantua  prendre  leur  réfec- 
tion (*)  en  la  salle  ;  mais  les  pèlerins  ne  faisoient 
que  souspirer,  et  dirent  à  Gargantua  :  «  O  que 
heureux  est  le  pays  qui  a  pour  seigneur  un  tel 
homme  t  Nous  sommes  plus  édifiés  et  instruicts 
en  ces  propos  qu'il  nous  ha  tenu,  qu'en  tous  les 
sermons  que  jamais  furent  preschés  en  nostre 
ville. — C'est,  dist  Gargantua^  ce  que  dict  Platon, 
lib.  j,  De%epuh.,  que  lors  les  républiques  se- 
roient  heureuses,  quand  les  rois  philosophe- 
roient,  ou  les  philosophes  régneroient.  » 

Puis  leur  feit  emplir  leurs  besaces  de  vivres, 
leurs  bouteilles  de  vin,  et  à  chascun  donna  che- 
val pour  soi  soulager  au  reste  du  chemin  , 
quelques  carolus  pour  vivre. 
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CHAPITRE  LXVÏ 


Comment  Grandgousïcr  traicta  humainement  ToucquediUe  prisonnier. 


oucquedillon  fut  présenté  à  Grand- 
gousier  et  interrogué  par  icellui  sus 
l'entreprinse  et  affaire  de  Picrochole, 
quelle  fin  il  prétendoit  par  le  tumul- 
tuaire  vacarme.  A  quoi  respondit  que  sa  fin  et 
sa  destinée  estoit  de  conquester  tout  le  pays  s'il 
povoit,  pour  l'injure  faicte  à  ses  fouaciers. 

«  C'est,  dist  Grandgousier,  trop  entreprins  : 
qui  trop  embrasse,  peu  estreinct.  Le  temps  n'est 
plus  d'ainsi  conquester  les  royaulmes  avec  dom- 
mage de  son  prochain  frère  Christian  :  cette 
imitation  des  anciens  Hercules ,  Alexandres, 
Hannibals,  Scipions,  Césars  et  aultres  tels,  est 
contraire  à  la  profession  de  l'Evangile,  par 
lequel  nous  est  commandé  garder,  saulver,  régir 
et  administrer  chascun  ses  pays  et  terres,  non 
hostilement  envahir  les  aultres.  Et  ce  que  les 
Sarrasins  et  barbares  jadis  appeloient  prouesses, 
maintenant  nous  appelions  briganderies  et  mes- 
chancetés.  Mieux  eust-il  faict  soi  contenir  en  sa 
maison  royalement  la  gouvernant  que  insulter 
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bien  la  gouverner  l'eust  augmentée,  par  me  pil- 
ler sera  destruict.  Allez-vous  en  au  nom  de 
Dieu,  suivez  bonne  entreprinse,  remonstrez  à 
vostre  roi  les  erreurs  que  cognoistrez,  et  jamais 
ne  les  conseillez,  ayant  esgard  à  vostre  proffîct 
particuUer,  car  avec  le  commun  est  aussi  le 
propre  perdu.  Quant  est  de  vostre  rançon,  je 
vous  la  donne  entièrement,  et  veulx  que  vous 
soient  rendues  armes  et  cheval  :  ainsi  faut-il  faire 
entre  voisins  et  anciens  amis,  vu  que  cette  nostre 
différence  n'est  poinct  guerre  proprement. 

«  Comme  Platon,  lit.  ^,  DeRepub.,  vouloit 
estre  non  guerre  nommé,  ains  sédition,  quand 
les  Grecs  mouvoient  armes  les  uns  contre  les 
aultres.  Ce  que  si  par  maie  fortune  advenoit,  il 
commande  qu'on  use  de  toute  modestie.  Si 
guerre  la  nommez,  elle  n'est  que  superficiale  ; 
elle  n'entre  poinct  au  profund  cabinet  (*)  de  nos 
cœurs.  Car  nul  de  nous  n'est  oultragé  en  son 
honeur,  et  n'est  question  en  somme  totale,  que 
de  rhabillçr  quelque  faulte  commise  par  nos 
gents,  j'entends  et  vostres  et  nostres.  Laquelle 
encores  que  cognussiez,  vous  debvez  laisser 
couler  oultre,  car  les  personnages  querelants 
estoient  plus  à  contemner^  qu'à  ramentevoir: 
mesmement  leur  satisfaisant  selon  le  grief  comme 
je  me  suis  offert.  Dieu  sera  juste  estimateur  de 
notre  différent,  lequel  je  supplie  plustost  par 
mort  me  tollir  de  ceste  vie  et  mes  biens  dépérir 
devant  mes  yeulx,  que  par  moi  ni  les  miens  en 
rien  soit  offensé.  » 
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Ces  paroles  achevées,  appella  le  moine,  et 
devant  touts  lui  demanda:  «  Frère  Jean,  mon 
bon  ami,  est-ce  vous  qui  avez  prins  le  capitaine 
Toucquedillon  ici  présent?  —  C)'re,  dist  le 
moine,  il  est  présent,  il  ha  âge  et  discrétion  : 
j'aime  mieulx  que  le  sachez  par  sa  confession, 
que  par  ma  parole.  —  Adoncques  dist  Toucque- 
dillon :  Seigneur,  c'est  lui  véritablement  qui 
m'ha  prins,  et  je  me  rends  son  prisonnier  fran- 
chement. —  L  avez-vous,  dist  Grandgousier  au 
moine,  mis  à  rançon?  —  Non,  dist  le  moine. 
De  cela  ne  me  soucie.  —  Combien,  dist  Grand- 
gousier, vouldriez-vous  de  sa  prinse  ?  —  Rien, 
rien,  dist  le  moine,  cela  ne  me  meine  pas.  » 

Lors  commenda  Grandgousier,  que  présent 
Toucquedillon  fussent  comptés  au  moine 
soixante  et  deux  mille  saluts  pour  celle  prinse. 
Ce  que  fut  fixict,  ce  pendent  qu'on  feit  la  colla- 
tion (*)  au  dict  Toucquedillon,  auquel  demanda 
Grandgousier  s'il  vouloit  demourer  avec  lui,  ou 
si  mieulx  aimoit  retourner  à  son  roi.  Toucque- 
dillon respondit  qu'il  tiendroit  le  parti  lequel  il 
lui  conseilleroit. 

«  Doncques,  dist  Grandgousier,  retournez  à 
vdstre  roi,  et  Dieu  soit  avec  vous.  »  Puis  lui 
donna  une  belle  espée  de  Vienne,  avec  le  four- 
reau d'or  faict  à  belles  vignettes  d'orfebvrerie, 
et  un  collier  d'or  pesant  sept  cents  deux  mille 
marcs,  garni  de  fines  pierreries^  à  l'estimation 
de  cent  soixante  mille  ducats,  et  dix  mille  escus 
par  présent  honorable.  Après  ces  propos,  monta 
Toucquedillon  sus  son  cheval  j  Gargantua  pour 
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sa  seureté  lui  bailla  trente  hommes  d'armes,  et 
six  vingts  archers  soubs  la  conduicte  de  Gym- 
naste, pour  le  mener  jusques  és  portes  de  la 
Roche-Clerraauld ,  si  besoing  estoit.  Icellui 
départi ,  le  moine  rendit  à  Grandgousier  les 
soixante  et  deux  mille  saluts  qu'il  avait  receu, 
disant  :  «  Cyre,  ce  n'est  ores  que  vous  debvez 
faire  tels  dons.  Attendez  la  fin  de  ceste  guerre, 
car  l'on  ne  sçait  quels  affaires  pourraient  surve- 
nin.  Et  guerre  faicte  sans  bonne  provision  d'ar- 
gent n'ha  qu'un  souspirail  (*)  de  vigueur.  Les 
nerfs  des  batailles  sont  les  pecunes.  —  Donc- 
ques,  dit  Grandgousier,  à  la  fin  je  vous  conten- 
terai par  honeste  recompense  :  et  tous  ceulx  qui 
m'auront  bien  servi.  » 
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CHAPITRE  LXVII 


Comment  Grandgousier  manda  quérir  ses  légions,  et  comment  Toucque- 
dillon  tua  Hasiiveau,  puis  fut  tué  parle  commandement  de  Picrocliole. 


n  ces  mesmes  jours,  ceulx  de  Besse, 
du  Marché  vieulx,  du  bourg  Sainct- 
Jacques,  du  Trainneau,  de  Parillé,  de 
Rivière,  des  Roches  Sainct-Pol,  du 
Vaubreton,  de  Pautillé,  du  Brehemont,  du  pont 
de  Clain,  de  Gravant,  de  Grandmont,  des  Bour- 
des, de  la  Villaumere,  de  Huymes,  de  Segré, 
de  Husse,  de  Sainct-Louant,  de  Panzoust, 
des  Coldreaulx,  de  Verron,  de  Coulaines,  de 
Chose,  de  Varenes,  de  Bourgueil,  de  i'isle 
Bouchard,  du  CrouUay,  de  Narsay,  de  Cande, 
de  Montsoreau,  et  aultres  lieux  confins,  en- 
voyarent  devers  Grandgousier  ambassades,  pour 
lui  dire  qu'ils  estoient  advertis  des  torts  que  lui 
faisoit  Picrochole  :  et  pour  leur  ancienne  con- 
fédération, ils  lui  offroient  tout  leur  povoir  tant 
de  gents,  que  d'argent  et  aultres  munitions  de 
guerre.  L'argent  de  touts  montoit,  par  les  pactes 
qu'ils  lui  envoyoient,  six  vingts  quatorze  mil- 
lions, deux  escus  et  demi  d'or. 
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Les  gents  estoient  quinze  mille  hommes 
d'armes,  trente  et  deux  mille  chevauk  légers, 
quatre  vingts  neuf  mille  arquebusiers,  cent 
quarante  mille  adventuriers,  unze  mille  deux 
cents  canons,  doubles  canons,  basilics  et  spiro- 
les;  pionniers  quarante  sept  mille  :  le  tout 
souldoyé  et  avitaillé  pour  six  mois  et  quatre 
jours.  Lequel  offre  Gargantua  ne  refusa  ni  ac- 
cepta du  tout. 

Mais,  grandement  les  remerciant,  dist  qu'il 
composeroit  ceste  guerre  par  tel  engin,  que  be- 
soing  ne  seroit  tant  empescher  de  gents  de  bien. 
Seulement  envoya  qui  ameineroit  en  ordre  les 
légions,  lesquelles  entreienoit  ordinairement  en 
ses  places  de  la  Devinière,  de  Chaviny,  de  Gra- 
vot  et  Quinquenais,  montant  en  nombre  de 
deux  mille  cinq  cents  hommes  d'armes,  soixante 
et  six  mille  hommes  de  pied,  vingt  et  six  mille 
arquebusiers,  deux  cents  grosses  pièces  d'artil- 
lerie, vingt  et  deux  mille  pionniers,  et  six 
mille  chevaulx  légers,  touts  par  bandes,  tant 
bien  assorties  deleurs  thrésoriers,de  vivandiers, 
de  mareschaux,  d'armuriers  et  aultres  gents  né- 
cessaires au  trac  de  bataille,  tant  bien  instruicts 
en  art  militaire,  tant  bien  armés^  tant  bien  re- 
cognoissants,  et  suivants  leurs  enseignes,  tant 
soubdains  à  entendre  et  obéir  à  leurs  capi- 
taines, tant  expédiés  à  courir,  tant  forts  à  cho- 
quer, tant  prudents  à  l'adventure,  que  mieulx 
ressembloientune  harmonie  d'orgues  et  concor- 
dance d'horloge,  qu'une  arniée  ou  gendar- 
merie. 
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Toucquedillon  arrivé  se  présenta  à  Picro- 
chole,  et  lui  compta  au  long  ce  qu'il  avoit  et 
faict  et  vu.  A  la  fin  conseilloit  par  fortes  paroles 
qu'on  feict  appoinctement  avec  Grandgousier, 
lequel  il  avoit  éprouvé  le  plus  homme  de  bien 
du  monde,  adjoustant  que  ce  n'estoit  ni  preu  ni 
raison  molester  ainsi  ses  voisins,  desquels  ja- 
mais n'avoient  eu  que  tout  bien.  Et  au  regard  du 
principal  :  que  jamais  ne  sortiroient  de  ceste  en- 
treprise qu'à  leur  grand  dommage  et  malheur  ; 
car  la  puissance  de  Picrochole  n'estoit  telle,  que 
aisément  ne  les  peust  Grandgousier  mettre  à 
sac.  Il  n'eut  achevé  cette  parole  que  Hastiveau 
dist  tout  hault  :  «  Bien  mal-heureux  est  le 
prince  qui  est  de  tels  gents  servi,  qui  tant  (acile- 
ment  sont  corrompus  comme  je  cognois  Touc- 
quedillon; car  je  voi  son  courage  tant  changé 
que  voluntiers  se  feust  adjoinct  à  nos  ennemis 
pour  contre  nous  batailler,  et  nous  trahir  s'ils 
l'eussent  voulu  retenir  :  mais  comme  vertus  est 
de  touts,  tant  amis  qu'ennemis,  louéeet  estimée, 
aussi  meschanceté  est  tost  cognue  et  suspecte. 
Et  posé  que  d'icelle  les  ennemis  se  servent  à 
leur  profit,  si  ont-ils  tousjours  les  meschants  et 
traistres  en  abomination.  » 

A  ces  paroles  Toucquedillon  impatient  tira 
son  espée,  et  en  transperça  Hastiveau  un  peu 
au-dessus  de  la  mamelle  gausche  (153),  dont 


(153)  Un  tel  coup  d'épée  à  la  région  du  cœur  est  fata- 
lement mortel. 
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mourut  incontinent.  Et  tirant  son  coup  du 
corps,  dist  franchement  :  «  Ainsi  périsse  qui 
féaulx  serviteurs  blasmera.  »  Picrochole  soub- 
dain  entra  en  fureur,  et  voyant  l'espée  et  four- 
reau tant  diapré,  dist  :  «  T'avoit  on  donné  ce 
baston,  pour  en  ma  présence  tuer  malignement 
mon  tant  bon  ami  Hastiveau  ?  » 

Lors  commanda  à  ses  archers  qu'ils  le  mis- 
sent en  pièces.  Ce  que  fut  faict  sur  l'heure,  tant 
cruellement  que  la  chambre  estoit  toute  pa- 
vée (*)  de  sang.  Puis  feit  honorablement  inhu- 
mer le  corps  de  Hastiveau,  etcelluide  Toucque- 
dillon  jecter  par  sus  les  murailles  en  la  vallée. 

Les  nouvelles  de  ces  oultrages  furent  sceues 
par  toute  l'armée,  dont  plusieurs  commençarent 
murmurer  contre  Picrochole,  tant  que  Grippc- 
.pinault  lui  dist  :  «  Seigneur,  je  ne  sçai  quelle 
issue  sera  de  ceste  entreprinse.  Je  voi  vos  gcnts 
peu  contermés  en  leurs  courages.  Ils  considè- 
rent que  sommes  ici  mal  pourvus  de  vivres,  et 
ja  beaucoup  diminués  en  nombre,  par  deux  ou 
trois  issues. 

«  D'advantage  il  vient  grand  renfort  de  gents 
à  vos  ennemis.  Si  nous  sommes  assiégés  une 
fois,  je  ne  voi  poinct  comment  ce  ne  soit  à 
nostre  ruine  totale. — Bren,  bren,  dit  Picrochole, 
vous  semblez  les  anguilles  de  Melun(i53  bis)  : 


(153  M^)  Tout  le  monde  connaît,  au  moins  de  nom, 
ks  anguilles  de  Melun,  qui  ont  la  réputation  de  crier 
avant  qu'on  les  écorche.  Voici  l'origine  de  ce  dicton  : 

Dans  un  mystère  joué  à  Melun  au  moyen  âge,  un 
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VOUS  criez  devant  qu'on  vous  escorche  :  laissez 
les  seulement  venir.  » 


bourgeois  de  la  ville  nommé  Languille,  remplissant  le 
rôle  de  Saint  Barthélémy  que  le  bourreau  devait  faire 
semblant  d'exécuter,  se  mit  à  pousser  de  grands  cris 
avant  que  celui-ci  eût  fait  mine  de  le  toucher,  ce  qui 
causa  une  hilarité  si  grande  que  les  spectateurs,  venus  de 
loin,  répandirent  dans  toute  la  France  l'aventure  de  Lan- 
guille de  Melun,  qui  resta  proverbiale.  (St-Martin,  — 
Physiologie  des  substances  alimentaires.) 
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CHAPITRE  LXVIII 


Comment  Gargantua  assaillit  Picrochole  dedans  la  Roche-Clermauld, 
et  deffeit  l'armée  dudict  Picrochole. 


ARGANTUA  eut  la  charge  totale  de  l'ar- 
mée :  son  père  demoura  en  son  fort.  Et 
leur  donnant  courage  par  de  bonnes  pa- 
roles, promit  grands  dons  à  ceulx  qui  feroient 
quelques  prouesse.  Puis  gagnarent  le  gué  de 
Vede,  et  par  basteaux  et  ponts  légèrement  faicts 
passarent  oultre  d'une  traicte.  Puis  considérant 
l'assiette  de  la  ville,  qu'estoit  en  lieu  hault  et 
advantageux,  délibéra  celle  nuict  sus  ce  qu'estoit 
de  faire.  Mais  Gymnaste  lui  dist  :  «  Seigneur, 
telle  est  la  nature  et  complexion  des  François, 
qu'ils  (153  ter)  ne  valent  qu'à  la  première  poincte. 
Lors  ils  sont  pires  que  diables.  Mais  s'ils  séjour- 
nent, ils  sont  moins  que  femmes.  Jesuisd'advis 
qu'à  l'heure  présente,  après  que  vosgents  auront 


(153  ter).  Le  caractère  de  notre  nation  n'a  pas  varie 
depuis  Rabelais.  Tels  nous  étions,  tels  nous  sommes  : 
invincibles  si  nous  débutons  par  des  succès,  indus  et  dé- 
couragés si  la  fortune  ne  sourit  pas  à  nos  premiers 
efforts. 
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quelque  peu  respiré  et  repu,  faciez  donner  l'as- 
saut. » 

L'advîs  fut  trouvé  bon.  Adoncques  produict 
toute  son  armée  en  plein  camp,  mettant  les  sub- 
sides du  costé  de  la  montée.  Le  moine  print 
avec  soi  six  enseignes  de  gents  de  pied,  et  deux 
cents  hommes  d'armes,  et  en  grande  diligence 
transversa  les  marais,  et  gagna  au-dessus  le  Puy 
jusques  au  grand  chemin  deLoudun.  Ce  pendent 
l'assault  continuoit  :  les  gents  de  Picrochole  ne 
sçavoient  si  le  meilleur  estoit  sorrtir  hors  et 
les  recepvoir,  ou  bien  garder  la  ville  sans  bou- 
ger. Mais  furieusement  sortit  avec  quelque  bande 
d'hommes  d'armes  de  sa  maison  :  et  là  fut  receu 
et  festoyé  à  grands  coups  de  canon  qui  grcs- 
loient  devers  les  costeaulx,  dont  les  Gargantuistes 
se  retirarent  au  val,  pour  mieulx  donner  lieu  à 
l'artillerie.  Ceulx  de  la  ville  defl'endoient  le 
miculx  que  povoient,  mais  les  traicts  passoient 
oultre  par  dessus  nul  férir.  Aulcuns  de  la  bande, 
saulvés  de  l'artillerie,  donnarent  fièrement  sus 
nos  gents,  mais  peu  profictarent  :  car  touts  fu- 
rent receus  entre  les  ordres,  et  là  rués  par  terre. 
Ce  que  voyants  se  vouloient  retirer,  mais 
ce  pendent  le  moine  avoit  occupé  le  passage, 
parquoi  se  mirent  en  fuite  sans  ordre,  ni  main- 
tien. Aulcuns  vouloient  leur  donner  la  chasse, 
mais  le  moine  les  retint,  craignant  que  suivants 
les  fuyants,  perdissent  leurs  rancs,  et  que  sus  ce 
poinct  ceulx  de  la  ville  chargeassent  sus  eulx. 
Puis  attendent  quelque  espace,  et  nul  ne  com- 
parant à  rencontre,  envoya  le  duc  Phrontiste 
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pour  admonester  Gargantua  a  ce  qu'il  advançast 
pour  gagner  le  costeau  à  la  gausche,  pour  em- 
pescher  la  retraicte  de  Picrochole  par  celle  porte. 
Ce  que  feit  Gargantua  en  toute  diligence,  et  y 
envoya  quatre  légions  de  la  compagnie  de 
Sebaste  :  mais  si  tost  ne  purent  gagner  le  hault, 
qu'il  ne  rencontrassent  en  barbe  Picrochole,  et 
ceulx  qui  avec  lui  s'estoient  espars. 

Lors  chargearent  sus  roidement  :  toutefois 
grandement  furent  endommagés  par  ceulx  qui 
étoient  sus  les  murs,  en  coups  de  traict  et  artil- 
lerie, duoi  voyant  Gargantua,  en  grande  puis- 
sance alla  les  secourir,  et  commença  son 
artillerie  à  heurter  sus  ce  quartier  de  muraille  : 
tant  que  toute  la  force  de  la  ville  y  fut  évoquée. 
Le  moine,  voyant  cellui  costé  lequel  il  tenoit 
assiégé  dénué  de  gents  et  gardes,  magnanime- 
ment tira  vers  le  fort:  et  tant  feit  qu'il  monta  sus 
lui,  et  aulcuns  de  ses  gents,  pensant  que  plus  de 
crainte  et  de  frayeur  donnent  ceulx  surviennent 
à  un  conflict,  que  ceulx  qui  qui  lors  à  leur  force 
combattent.  Toutefois  ne  feit  onques  effroi  jus- 
ques  à  ce  que  touts  les  siens  eussent  gagné  la 
muraille,  excepté  les  deux  cents  hommes  qu'il 
laissa  hors  pour  les  hasards. 

Puis  s'écria  horriblement,  et  les  siens  ensem- 
ble :  et  sansrésistence  tuarent  les  gardes  d'icelle 
porte,  et  l'ouvrirent  és  hommes  d'armes,  et  en 
toute  fièreté  coururent  ensemble  vers  la  porte 
de  l'orient,  où  estoit  le  désarroi.  Et  par  derrière 
renversarent  toute  leur  force. 

Voyants  les  assiégés  de  touts  costés  les  Car- 
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gantuistes  avoir  gagné  la  ville,  se  rendirent  au 
moine  à  merci.  Le  moine  leur  feit  rendre  les 
bastons  et  armes,  et  touts  retirer  et  resserrer  par 
les  ecclises,  saisissant  touts  les  bastons  des  croix 
et  commettant  gents  és  portes  pour  les  garder 
de  issir.  Puis,  ouvrant  celle  porte  orientale,  sor- 
tit au  secours  de  Gargantua.  Mais  Picrochole 
pensoit  que  le  secours  lui  venoit  de  la  ville,  et 
par  oultrecuidance  se  hasarda  plus  que  devant  : 
jusques  à  ce  que  Gargantua  s'écria  :  «  Frère 
Jean,  mon  ami  frère  Jean,  en  bonne  heure  soyez 
venu.  »  Adonc  cognoissant  Picrochole  et  ses 
gents,  que  tout  estoit  desespéré,  prindrcnt  la 
fuite  en  touts  endroicts.  Gargantua  les  poursuivit 
jusque  près  Vaugaudry,  tuant  et  massacrant, 
puis  sonna  la  retraicte. 
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CHAPITRE  XLIX 


Comment  Pîcrochole  fuyant  fut  surprins  de  maies  fortunes,  et  ce  que  feit 
Gargantua  après  la  bataille. 


icrochole  ainsi  desespéré  s'enfuit  vers 
l'isle  Bouchart,  et  au  chemin  de  Ri- 
vière son  cheval  broncha  par  terre, 
à  quoi  tant  fut  indigné  que  de  son 
espée  le  tua  en  sa  choie  (i  54),  puis  ne  trou- 
vant personne  qui  le  reniontast,  voulut  prendre 
un  asne  du  mouHn  qui  là  auprès  estoit;  mais 
les  meusniers  le  meurtrirent  (*)  tout  de  coups, 
et  le  destroussarent  de  ses  habillements,  et 
lui  baillarent  pour  soi  couvrir  une  meschante 
sequenie.  Ainsi  s'en  alla  le  pauvre  choléri- 
que (154),  puis  passant  l'eau  au  Port-Huaulx, 
et  racomptant  ses  maies  fortunes,  fut  advisé  par 
une  vieille  lourpidon,  que  son  royaulme  lui 
seroit  rendu  à  la  venue  des  Cocquecigrues  : 
depuis  ne  sçait-on  qu'il  est  devenu.  Toutefois 
l'on  m'ha  dict  qu'il  est  de  présent  pauvre  gagne- 


(154),  de  i<,\n,  bile;  on  a  longtemps  cru  que  la  cholère 
pouvait  être  attribuée  à  l'abondance  de  la  bile  ou  à  l'alté- 
ration de  ses  qualités. 
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denier  à  Lyon,  cholère  comme  devant.  Et  tous- 
jours  se  guermente  à  tous  estrangers  de  la  ve- 
nue des  Cocquecigrucs,  espérant  certainement, 
selon  la  prophétie  de  la  vieille,  estre  à  leur  venue 
réintégré  à  son  royaulme. 

Après  leur  retraicte,  Gargantua  recensa  ses 
gent  et  trouva  que  peu  d'iceulx  cstoient  péris  en 
la  battaille,  sçavoit  est  quelques  gents  de  pied 
de  la  bande  du  capitaine  Tolmcre,  et  Ponocrates 
qui  avoit  un  coup  de  harquebuse  en  son  (i  54  bis) 
pourpoinct.  Puis  les  feit  refraischir  chacun  par 
sa  bande,  et  commanda  és  thrésoriers  que  ce 
repas  leur  flist  défrayé  et  payé,,  et  que  l'on  ne 
feist  oultragc  quelconque  en  la  ville,  vu.  qu'elle 
estoit  sienne  ;  et  après  leur  repast  ils  comparus- 
sent en  la  place  devant  le  chasteau,  et  là  seroient 
payés  pour  six  mois.  Ce  que  fut  faict  :  puis  feit 
convenir  devant  soi  en  ladicte  place  touts  ceulx 
qui  là  restoient  de  la  part  de  Picrochole,  esquels, 
présents  touts  ses  princes  et  capitaines,  parla 
comme  s'ensuit. 


(154  his).  Le  contenant  est  ici  pris  pour  le  contenu. 
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CHAPITRE  L 


La  condor,  que  fil  Garganma  és  vaincus. 


OS  pères,  ayeulx  et  ancestres  de  toute 
mémoire  ont  esté  de  ce  sens  et  ceste 
nature  que  des  batailles  par  eulx  con- 
sommées ont,  pour  signe  mémorial 
des  triumphes  et  victoires,  plus  voluntiers  érigé 
trophées  et  monuments  és  cœurs  des  vain- 
cus par  grâces  qu'és  terres  par  eulx  conques- 
tées  par  architecture.  Car  plus  estimoient  la 
vive  soubvenence  des  humains  acquise  par 
libéralité,  que  la  mute  inscription  des  arcs, 
colomnes  et  pyramides,  subjcctes  és  calamités 
de  l'aer  et  envie  d'un  chascun.  Soubvenir  assez 
vous  peult  de  la  mansuétude  dont  ils  usarent 
envers  les  Bretons  à  la  journée  de  Sainct  Aulbin 
du  Cormier,  et  à  la  démolition  de  Parthenay. 
Vous  avez  entendu,  et  entendents  admirez  le 
bon  traictement  qu'ils  firent  és  barbares  de 
Spagnola,  quiavoient  pillé,  dépopulé,  et  saccagé 
les  fins  maritimes  d'Olone  et  Thalmondois, 

«  Tout  ce  ciel  a  esté  rempli  des  louanges  et 
gratulations  que  vous  mesmes  et  vos  pères  feis- 
tes  lors  qu'Alpharbal  roi  de  Canarre^  non  assouvi 
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de  ses  fortunes,  envahit  furieusement  les  pays 
de  Oni,  exerçant  la  piratique  en  toutes  les  isles 
Armoriques  et  régions  confines.  II  fut  en  juste 
bataille  navré,  prins  et  vaincu  de  mon  père,  au- 
Dieu  soit  garde  et  protecteu.  Mais  quoi?  Au  cas 
que  les  aultres  rois  et  empereurs,  voire  qui  se 
font  nommer  catholiques,  l'eussent  misérable- 
ment traicté,  durement  empoisonné,  et  rançonné 
extêmement  :  il  le  traictu  courtoisement;  amia- 
blement,  le  logea  avec  soi  en  son  palais,  et  par 
incroyable  débonnaireté  le  renvoya  en  sauf-con- 
duict,  chargé  de  dons,  chargé  de  grâces,  chargé 
de  toutes  offices  d'amitié  :  qu'en  est-il  advenu  ? 
Lui  retourné  en  ses  terres  feit  assembler  tous  les 
princes  et  estats  de  son  royaulme,  leur  exposa 
l'humanité  qu'il  avoit  en  nous  cognue,  et  les 
pria  sus  ce  délibérer  en  façon  que  le  monde  y 
eust  exemple,  comme  avait  ja  en  nous  de  gra- 
cieuseté honeste,  aussi  en  eulx  d'honesteté  gra- 
cieuse. Là  futdécrété  par  consentementunanime, 
que  l'on  ofïriroit  entièrement  leurs  terres, 
domaines  et  royaume,  à  en  faire  selon  nostre 
arbitre.  Alpharbal  en  propre  personne  soubdain 
retourna  avecques  neuf  mille  trente  et  huit  gran- 
des naufs  onéraires,  menant  non  seulement  les 
thrésors  de  sa  maison  et  lignée  royale  :  mais 
presque  de  tout  le  pays.  Car  soi  embarquant 
pour  faire  voile  au  vent  vest  en  nord-est,  chas- 
cun  à  la  foule  jectoit  dedans  icelles  or,  argent, 
bagues,  joyaulx,  espiceries  (155),  drogues  et 


(155).  Les  épices  (girofle,  poivre,  muscade, canelle,  etc.) 
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odeurs  aromatiques,  papegais,  pélicans,  guenons, 
civettes  (155  bis),  genettes,  porcs  espics.  Poinct 
n'estoit  fils  de  mère  bonne  réputé,  qui  dedans 
ne  jectast  ce  que  avoit  de  singulier.  Arrivé  que 
lut,  vouloit  baiser  les  pieds  de  mondict  père  :  le 
faict  fut  estimé  indigne  et  ne  fut  toléré,  ains  fut 
embrassé  socialement;  offrit  ses  présent,  ils  ne 
furent  receus  par  trop  estre  excessifs  ;  se  donna 
mancipe  et  serf  voluntaire,  soi  et  sa  postérité,  ce 
ne  fut  accepté  par  ne  sembler  équitable;  céda 
par  décret  des  estats  ses  terres  et  royaulme, 
offrant  la  transaction  et  transport  signé, scellé  et 


étaient,  du  temps  de  Rabelais,  un  objet  de  luxe.  On 
en  offrait  en  présent  comme  aujourd'hui  des  dragées.  Les 
drogues  (castoreum,  musc,  salsepareille,  etc.)  étaient  les 
épices  pharmaceutiques.  Elles  ne  devaient  point  se  trou- 
ver chez  les  épiciers;  le  monopole  de  leur  vente  appar- 
tenait aux  apothicaires. 

(155  bis)  La  civelte  (v.  note  3)  était,  aux  XV«  et  XVI" 
siècles,  fort  recherchée  pour  son  odeur.  Ce  parfum  ani- 
mal n'a  pas  le  même  succès  aujourd'hui.  Il  est  à  peu 
près  abandonné,  aussi  bien  des  parfumeurs  que  des  mé- 
decins. 

«  Le  Castoreum,  la  civette  et  le  musc  ont,  dit  l'auteur 
d'un  Traité  de  matière  médicale  fort  estimé  dans  la  pre- 
mière moitié  de  ce  siècle,  une  odeur  désagréable  qui  ne 
cesse  de  l'être,  que  quand  elles  sont  unies  avec  l'ambre 
ou  autres  aromates  ;  cette  odeur  porte  à  l'amour.  »  (Des- 
bois de  Rochefort). 

—  La  Genetli  est  un  mammifère  carnassier  de  la  taille 
d'un  chat,  assez  commun  dans  la  Gironde.  Sa  peau,  d'un 
gris  tacheté  de  noir  fournit  une  fourrure  estimée.  Un  re- 
gistre des  métiers  de  Paris  du  XIII"  siècle  porte  :  «  Piaus 
de  genêtes  doivent  ij  denier  de  tonlieu  (droit  d'entrée) 
les  vj  piaus.  » 

17. 
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ratifié  de  touts  ceulx  qui  faire  le  debvoient  :  ce 
fut  totalement  refusé,  et  les  contracts  jectés  au 
feu. 

«  La  fin  fut  que  mon  dict  père  commença 
lamenter  de  pitié  et  pleurer  copieusement,  con- 
sidérant le  franc  vouloir  et  simplicité  des  Canar- 
riens;  et  par  mots  exquis  et  sentences  congrues 
diminuoit  le  bon  tour  qu'il  leur  avoit  faict, 
disant  ne  leur  avoir  faict  bien  qui  fust  à  l'esti- 
mation d'un  bouton,  et  si  rien  d'honesteté  leur 
avoit  monstré,  il  estoit  tenu  de  ce  faire.  Mais 
tant  plus  l'augmentoit  Alpharbal. 

«  Quelle  fut  l'issue  ?  On  lieu  que,  pour  sa 
rançon  prinse  à  toute  extrémité,  eussions  pu 
tyranniquement  exiger  vingt  fois  cent  mille 
escus,  et  retenir  pour  houstagers  ses  enfants 
aisnés;  ils  se  sont  faicts  tributaires  perpétuels, 
et  obligés  nous  bailler  par  chascun  an  deux  mil- 
lions d'or  affiné  à  vingt-quatre  karats  :  ils  nous 
furent  l'année  première  ici  payés;  la  seconde 
de  franc  vouloir  en  payarent  vingt-trois  cents 
mille  escus  ;  la  tierce  vingt-six  cents  mille  ;  la 
quarte,  trois  millions,  et  tant  tousjours  croissent 
ûe  leur  bon  gré,  que  serons  contraincts  leur 
inhiber  de  rien  plus  nous  apporter.  C'est  la  na- 
ture de  gratuité.  Carie  temps,  qui  toutes  choses 
corrode  (*)  et  diminue,  augmente  et  accroist 
les  bienfaicts,  parce  qu'un  bon  tour  libérale- 
ment faict  à  homme  de  raison,  croist  conti- 
nuement  par  noble  pensée  et  remembrance. 

«  Ne  voulant  doncques  aulcunement  dégé- 
nérer de  la  débonnaireté  héréditaire  de  mes 
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parents,  maintenant  je  vous  absous  et  vous 
rends  francs  et  libères  comme  par  avant. 

«  D'abundant,  serez  à  l'issue  des  portes  payés 
chascun  pour  trois  mois,  pour  vous  pouvoir 
retirer  en  vos  maisons  et  familles,  et  vous  con- 
duiront en  saulveté  six  cents  hommes  d'armes 
et  huict  mille  hommes  de  pié  soubs  la  conduicte 
de  mon  escuyer  Alexander,  affin  que  par  les 
paysans  ne  soyez  oui tragés.  Dieu  soit  avec  vous. 
Je  regrette  de  tout  mon  cœur  que  n'est  ici  Picro- 
chole.  Car  je  lui  eusse  donné  à  entendre  que 
sans  mon  vouloir,  sans  espoir  d'accroistre  ni 
mon  bien,  ni  mon  nom,  estoit  faicte  cette 
guerre.  Mais  puisqu'il  estesperdu,  etnesçait-on 
où  ni  comment  est  évanoui,  je  veulx  que  son 
royaulme  demoure  entier  à  son  fils.  Lequel, 
par  ce  qu'est  trop  bas  d'âge  (car  il  n'iia  encores 
cinq  ans  accomplis),  sera  gouverné  et  instruict 
par  les  anciens  princes  et  gents  sçavants  du 
royaulme.  Et  par  aultant  qu'un  royaulme  ainsi 
désolé  seroit  facilement  ruiné,  si  on  ne  refre- 
noit  la  convoitise  et  avarice  des  administrateurs 
d'icellui;  j'ordonne  et  veulx  que  Ponocrates  soit 
sus  touts  ses  gouverneurs  entendent,  avec  au- 
torité à  ce  requise,  et  assidu  avec  l'enfant,  jus- 
ques  à  ce  qu'il  le  cognoitra  idoine  de  povoir  par 
soi  régir  et  régner. 

«  Je  considère  que  lacilité  trop  énervée  et 
dissolue  de  pardonner  és  malfaisants,  leur  est 
occasion  de  plus  légèrement  derechef  mal  faire, 
par  ceste  pernicieuse  confiance  de  grâce. 

«  Je  considère  que  Moïse,  le  plus  doulx 
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homme  qui  de  son  temps  fust  sus  la  terre,  aigre- 
ment punissoit  les  mutins  et  séditieux  du  peuple 
d'Israël.  Je  considère  que  Jules  César  empereur 
tant  débonnaire,  que  de  lui  dict  Cicéron,  que 
sa  fortune  rien  plus  souverain  n'avoit,  sinon 
qu'il  povoit  :  et  sa  vertus  meilleur  n'avoit,  sinon 
qu'il  voloit  tousjours  saulver,  et  pardonner  à 
un  chascun  ;  icellui  toutesfois,  ce  nonobstant, 
en  certains  endroicts  punit  rigoureusement  les 
auteurs  de  rébellion. 


le  départir  :  premièrement  ce  oeau  Marquet,  qui 
ha  esté  source  et  cause  première  de  cette  guerre 
par  sa  vaine  oultrecuidance;  secondement  ses 
compagnons  fouaciers,  qui  furent  négligents  de 
corriger  sa  teste  folle  sus  l'instant;  et  finable- 
ment  tous  les  conseillers,  capitaines,  officiers  et 
domestiques  de  Picrochole,  lesquels  l'auroient 
incité,  loué,  ou  conseillé  de  sortir  ses  limites, 
pour  ainsi  nous  inquiéter.  » 


«  A  ces  exempl 


il 


livrez  avant 
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CHAPITRE  LI 


Comment  les  vieteurs  Gargantuistes  furent  récompensés  après  la  bataille. 


este  concion  faicte  par  Gargantua, 
furent  livrés  les  séditieux  par  lui  re- 
quis :  excepté  Spadassin,  Merdaille, 
et  Menuail,  lesquels  estoient  fuis  six 
heures  devant  la  bataille  :  l'un  jusques  au  col 
de  Laignel  d'une  traicte,  l'aultre  jusques  au  val 
de  Vire,  l'autre  jusques  à  Logroine,  sans  der- 
rière soi  regarder,  ni  prendre  haleine  (*)  par 
chemin;  et  deux  fouaciers,  lesquels  périrent  en 
la  journée.  Aultre  mal  ne  leur  feit  Gargantua, 
sinon  qu'il  les  ordonna  pour  tirer  les  presses  à 
son  imprimerie,  laquelle  il  avoit  nouvellement 
instituée.  Puis  ceux  qui  là  estoient  morts  il  feit 
honorablement  inhumer  (*)  en  la  vallée  des 
Noirettes,  et  au  camp  de  Bruslevieille.  Les 
navrés  il  feit  penser,  et  traicter  en  son  grand 
nosocome  (156).  Après  advisa  és  dommages 

(156).  On  nomme  nosocome,  disent  Robin  et  Littré,  de 
voïo;  maladie  et  x»!""  soigner,  celui  qui  dirige  les  soins 
donnés  aux  malades.  —  Ici,  nosocome  signifie  pourtant  : 
Hôpital. 
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faicts  en  la  ville  et  habitants  :  et  les  feit  rem- 
bourser de  touts  leurs  intérests  à  leur  confession 
et  serment.  Et  y  feit  bastir  un  fort  chasteau  :  y 
commettant  gents  et  guet,  pour  l'advenir  mieulx 
soi  défendre  contre  les  soubdaines  esmeutes. 

Au  départir,  remercia  gracieusement  tous  les 
souldars  de  ses  légions,  qui  avoient  esté  à.  ceste 
deffaicte  :  et  les  envoya  hyverner  en  leurs  sta- 
tions, et  garnisons.  Exceptés  aulcuns  de  la  légion 
décumane,  lesquels  il  avait  veu  en  la  journée 
faire  quelques  prouesses  :  et  les  capitaines  des 
bandes,  lesquels  il  amena  avec  soi  devers 
Grandgousier. 

A  la  vue  et  venue  d'iceulx,  le  bon  homme  fut 
tant  joyeux,  que  possible  ne  seroit  le  descripre. 
Adonc  leur  fît  un  festin  le  plus  magnifi- 
que, le  plus  abundant,  et  le  plus  délicieux, 
que  fut  veu  depuis  le  temps  du  roi  Assuere.  A 
l'issue  de  table,  il  distribua  à  chascun  d'iceulx 
tout  le  parement  de  son  bufïet,  qui  estoit  au 
"au  poids  de  dix  huict  cents  mille  quatorze  be- 
zants  d'or  en  grands  vases  d'antique,  grands 
pots,  grands  bassins,  grandes  tasses,  coupes, 
potets,  candélabres,  calathes,  nacelles,  violiers, 
drageoirs,  etaultre  telle  vaisselle  toute  d'or  mas- 
sif, oultre  la  pierrerie,  esmail,  et  ouvrage  qui 
par  estime  de  touts  exédoit  en  prix  la  matière 
d'iceulx.  Plus  leur  feit  compter  de  ses  coffres  à 
chascun  douze  cents  mille  escus  contents.  Et 
d'abundants  à  chascun  d'iceulx  donna  à  perpé- 
tuité (excepté  s'ils  mouroien  sans  hoirs)  ses 
chasteaux  et  ses  terres  voisines,  selon  que  plus 
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leur  estoit  commodes.  A  Ponocrates  donna  la 
Roche-Clermauld  ;  à  Gymnaste,  le  Couldray; 
à  Eudemon,  Montpensier;  le  Rivau  à  Tolmere  ; 
à  Ithybole^  Montsoreau;  à  Acamas,  Candé; 
Varenes ,  à  Chironacte;  Gravot  à  Sebaste; 
Qiùnquenais,  à  Alexandre;  Ligre,  à  Sophrone,  et 
ainsi  de  ses  autres  places. 
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CHAPITRE  LU 


Comment  Gargantua  feit  bastir  pour  le  moine  l'abbaye  de  Tliélème. 


estoit  seulement  le  moine  à  pourvoir. 


ou  de  Sainct  Florent,  laquelle  mieulx  lui  dui- 
roit,  ou  toutes  deux  s'il  les  prenoit  à  gré.  Mais 
le  moine  lui  feit  rcsponse  peremptoire,  que 
de  moines  il  ne  vouloit  charge  ni  gouverne- 
ment. «Car comment,  disoit-il, pourrois-je  gou- 
verner aultrui,  qui  moi-même  gouverner  ne  sçau- 
rois?  S'il  vous  semble  que  je  vous  ayefaict,  et  que 
puisse  à  l'advenir  faire  service  agréable,  octroyez- 
moi  de  fonder  une  abbaye  à  mon  devis.  »  La 
demande  plut  à  Gargantua,  et  offrit  tout  son 
pays  de  Thélème  jouxte  la  rivière  de  Loire,  à 
deux  lieues  de  la  grande  forest  du  Port  Huault. 
Etrequistà  Gargantua  qu'il  instituast  sa  religion 
au  contraire  de  tous  les  aultres.  «  Première- 
ment donc,  dit  Gargantua,  il  n'y  faudra  ja  bastir 
murailles  au  circuit;  car  toutes  aultres  abbayes 
sont  fièrement  murées.  — Voire,  dist  le  moine, 
et  non  sans  cause  :  où  mur  y  ha,  et  devant,  et 
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derrière  y  ha  force  murinur,  envie,  et  conspira- 
tion mutue.  » 

D'advantage,  veu  qu'en  certains  couvents  de 
ce  monde  est  une  usance,  qui  si  femme  aulcune 
y  entre  (j'entends  des  preudes,  et  pudiques),  on 
nettoyé  la  place  par  laquelle  elles  ont  passé,  fut 
ordonné  que  si  religieux  ou  religieuse  y  entroit 
par  cas  fortuit,  on  nettoyeroit  curieusement 
tous  les  lieux  par  lesquels  auroient  passé.  Et 
parce  que  és  religions  de  ce  monde  tout  est 
compassé,  limité  et  réglé  par  heures,  fut  décrété 
que  là  ne  seroit  horloge,  ni  quadrant  aulcun. 
Mais  selon  les  occasions  et  opportunités  seroient 
toutes  les  œuvres  dispensées.  «  Car,  disoit  Gar- 
gantua, la  plus  vraie  perte  du  temps  qu'il  sceust, 
estoit  de  compter  les  heures.  Quel  bien  en  vient- 
il  ?  la  plus  grande  resverie  du  monde  estoit  soi 
gouverner  au  son  des  cloches,  et  non  au  dicté 
de  bon  sens  et  entendement.  » 

Item,  parce  qu'en  icellui  temps  on  ne  mettoit 
en  religion  des  femmes,  sinon  celles  qu'é- 
toient(i57)  borgnes,  boiteuses,  bossues,  laides,- 


(157).  Voltaire  songeait  peut-être  à  ce  passage,  quand 
il  a  écrit  ce  qui  suit  : 

«  On  a  désiré  souvent  qu'il  n'y  eût  de  couvents  que 
pour  les  malades  et  pour  ceux  qui,  étant  incapables  de 
remplir  les  devoirs  de  la  société,  chercheraient  une  con- 
solation dans  la  retraite;  mais  c'est  précisément  la  jeu- 
nesse la  plus  saine,  la  plus  robuste  qu'un  enrôleur  mona- 
chal  engage  dans  son  régiment,  en  la  faisant  boire  à  la 
santé  de  son  saint.  Il  y  a  plusieurs  couvents  où  l'on 
examine  le  soldat  de  recrue  tout  nu  ;  et  si  on  lui  trouve 
le  moindre  défaut,  on  le  renvoie,  cette  pratique  est  même 
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peffaites,  folles,  insensées,  maléficiées,  et  tarées; 
ni  les  hommes,  sinon  catharrésl*),  mal-nés,  niais, 
empeschc  de  maison  (A  propos,  dist  le  moine, 
mie  femme  qui  n'est  ni  belle,  ni  bonne,  à 
quoi  vaultelle?  —  A  mettre  en  religion,  dist 
Gargantua.  —  Voire,  dist  le  moine,  et  à  faire 
des  chemises  (*),  fut  ordonné  que  là  ne  seroient 
receues  sinon  les  belles,  bien  formées,  et  bien 
naturées  :  et  les  beaulx,  bien  formés,  et  bien 
naturés. 

Item,  parce  qu'és  couvents  des  femmes  n'en- 
troient  les  hommes  sinon  à  l'emblée,  et  clandes- 
tinement, fut  décrété  que  ja  ne  seroient  là  les 
femmes,  au  cas  que  n'y  fussent  les  hommes;  ni 
les  hommes,  en  cas  de  que  n'y  fussent  les  fem-. 
mes. 

Item,  parce  que  tant  hommes  que  femmes, 
une  fois  receus  en  religion,  après  l'an  de  proba- 
tion,  estoient  forcés  et  astreincts  y  demourer 
perpétuellement  leur  vie  durante,  fut  establi  que 
tant  hommes  que  femmes  là  receus  sortiroient 
quand  bon  leur  sembleroit  franchement  et  en- 
tièrement. 


usitée  chez  les  religieuses  :  si  elles  sont  assez  mal  con- 
situées,  pour  ne  pouvoir  être  mères,  on  les  envoie  se  ma- 
rier dans  le  monde;  si  elles  sont  assez  saines  pour  faire 
des  enfants,  on  leur  fait  la  grâce  de  les  condamner  à  la 
stérilité  dans  leur  prison  »  {Œuvres  de  Voltaire.  Hachette, 
1869,  tome  XXX,  page  47). 

—  Ces  réflexions  d'un  continuateur  de  l'œuvre  de  Ra- 
belais sont  de  nature  à  faire  penser  le  médecin  et  le  père 
de  famille.  C'esc  pourauoi  nous  les  avons  reproduites. 
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Item,  parce  qu'ordinairement  les  religieux 
faisoient  trois  vœux,  sçavoir  la  chasteté  (l'i'jbis), 
pauvreté,  et  obédience,  fut  constitué  que  là  ho- 
norablement on  pust  estre  marié,  que  chascun 
fust  riche,  et  vesquist  en  liberté.  Au  regard  de 
l'âge  légitime,  les  femmes  y  estoient  receus  de- 
puis dix  jusques  à  quinze  ans  :  les  hommes  de- 
puis douze  jusques  à  dix-huict. 


(157  Us).  Le  vœu  de  chasteté,  disait  Paul-Louis  Cou- 
rier, sent  le  libertinage. 

Rabelais  était  médecin,  il  avait  été  moine:  scientifique- 
ment et  humainement,  il  savait  ce  qu'on  risque  quand 
on  ne  suit  pas  les  règles  de  la  nature. 
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CHAPITRE  LUI 


Comment  fut  bastie  et  dotée  l'abbaye  des  Thélèmites. 


ur  le  bastiment  et  assortiment  de  l'ab- 
baye, Gargantua  feit  livrer  de  con- 
tent vingt  et  sept  cents  mille  huic 
cents  trente  et  un  moutons  à  la  grand'- 
laine,  et  par  chascun  an  jusques  à  ce  que  le  tout 
fust  parfaict,  assigna  sus  la  recepte  de  la  Dive, 
seze  cents  soixante  et  neuf  mille  escus  au  soleil, 
et  aultant  àl'estoille  poussinière.  Pour  la  fonda- 
tion et  entretènement  d'icelle  donna  à  perpé- 
tuité vingt  et  trois  cents  soixante  neuf  mille 
cinq  cents  quatorze  nobles  à  la  rose  de  rente 
foncière,  indemnes,  amortis  et  solvables  par 
chascun  an  à  la  porte  de  l'abbaye.  Et  de  ce  leur 
passa  belles  lettres. 

Le  bastiment  fut  en  figure  hexagone,  en  telle 
façon  qu'à  chascun  angle  estoit  bastie  une  grosse 
tour  ronde  à  la  capacité  de  soixante  pas  en  dia- 
mètre ;  et  estoient  toutes  pareilles  en  grosseur  et 
portraict.  La  rivière  de  Loire  découloit  sus  l'as- 
pect de  Septentrion.  Au  pied  d'icelle  estoit  une 
des  tours  assise,  nommée  Arctice.  En  tirant  vers 
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l'Orient  estoitune  aultre  nommée  Calaer.  L'aul- 
tre  ensuivant  Anatole ,  l'aultre  après  Mesem- 
brine,  l'aultre  après  Hesperie  ;  la  dernière,  Cryere. 
Entre  chascune  tour  estoit  espace  de  trois 
cents  douze  pas.  Le  tout  basti  à  six  étages,  com- 
prenant les  caves  soubs  terre  pour  un.  Le  second 
estoit  voulté  à  la  forme  d'une  anse  de  panier. 
Le  reste  estoit  embrunché  de  gui  de  Flandres  à 
forme  de  culs  de  lampes.  Le  dessus  couvert 
d'ardoise  fine,  avec  l'endossure  de  plomb  à  figu- 
res de  petits  manequins,  et  animaulx  bien  assor- 
tis et  dorés,  avec  les  gouttières  qui  issoient  hors 
la  muraille,  entre  les  croisées,  painctes  en  figure 
diagonale  d'or  et  d'azur,  jusques  en  terre,  finis- 
soient  en  grands  eschenaulx  qui  tous  condui- 
soient  en  la  rivière  par  dessous  le  logis. 

Ledict  bastiment  estoit  cent  fois  plus  magni- 
fique que  n'est  Bonivet,  ne  Chambourg  (*),  ne 
Chantilly  :  car  en  icellui  estoient  neuf  mille  trois 
cents  trente  et  deux  chambres,  chascune  garnie 
de  arrière-chambre,  cabinet,  garderobe  (*),  cha- 
pelle, et  issue  en  une  grande  salle.  Entre  chas- 
cune tour,  au  milieu  dudict  corps  de  logis,  estoit 
une  vis  brisée  dedans  icellui  mesme  corps.  De 
laquelle  les  marches  estoient  part  de  porphyre, 
part  de  pierre  numidique,  part  de  marbre  ser- 
pentin, longues  de  vingt-deux  pieds,  l'espaisseur 
estoit  de  trois  doigts^  l'assise  par  nombre  de 
douze  entre  chascun  repos.  En  chascun  repos, 
estoient  deux  beaulx  arceaulx  d'antique,  par  les- 
quels estoit  receue  la  clarté  ;  et  par  iceulx  on 


288 


RABELAIS  MÉDECIN. 


entroit  en  un  cabinet  faict  à  claire-voie  de  lar-. 
geur  de  la  dicte  vis;  et  montoit  jusques  au  des- 
sus la  couverture,  et  là  finoit  en  pavillon.  Par 
icelle  vis  on  entroit  de  chascun  costé  en  une 
grande  salle,  et  des  salles  es  chambres.  Depuis 
le  tour  Arctice  jusques  à  Cr3^ere  estoient  les 
belles  grandes  librairies  (*)  en  Grec,  Latin,  Hé- 
breu, François,  Tuscan,  et  Hespagnol,  dépar- 
ties parles  divers  estages  selon iceulx languages. 
Au  milieu  estoit  une  merveilleuse  vis,  de  la- 
quelle l'entrée  estoit  par  le  dehors  du  logis  en 
un  arceau  large  six  toises.  Icelle  estoit  faicte  en 
telle  symmétrie  que  six  hommes  d'armes,  la 
lance  sus  la  cuisse,  povoient  de  front  ensemble 
monter  jusques  au  dessus  de  tout  le  bastiment. 
Depuis  la  tour  Anatole  jusques  à  Mesembrine 
estoient  belles  et  grandes  galeries  toutes  painctes 
des  antiques  prouesses,  histoires,  et  descriptions 
de  la  terre.  Au  miUeu  estoit  une  pareille  montée 
et  porte,  comme  avons  dict  du  costé  de  la  ri- 
vière. Sus  icelle  porte  estoit  escript  en  grosses 
lettres  antiques  ce  que  s'ensuit. 
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CHAPITRE  LIV 


Inscription  mise  sur  la  grande  ronc  de  Thdléms. 


Ci  n'entrez  pas  hypocrites,  bigots, 
Vieuk  niatagots,  marmiteux  (i /S)  boursoflés, 
Tordcols,  badaults,  plus  que  n'estoient  les  Gots 
Ni  Ostrogots  précurseurs  des  magots  : 
Haires,  cagots,  caphards  empantouphlés, 
Gueux  mitouflés,  frapparts  escorniflés, 
Befilés,  enflés       fagosteurs  de  tabus, 
Tirez  ailleurs  pour  vendre  vos  abus. 

Vos  abus  meschants 
Rempliroient  mes  champs 
De  meschanceté; 
Et  par  faulseté 
Troubleroient  mes  chants 
Vos  abus  meschants. 


(158)  Mendiants  qui,  pour  se  donner  un  air  plus  misé- 
rable, simulaient  des  maladies  de  la  peau,  en  la  faisant 
boursoufler  artificiellement,  au  moyen  du  suc  de  certaines' 
plantes. 
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Ci  n'entrez  pas,  maschefaim  (*)  practiciens, 

Cleres  basochiens,  mangeurs  (*)  du  populaire. 

Officiaulx,  scribes  et  pharisiens, 

Juges  anciens,  qui  les  bons  parrochiens 

Ainsi  que  chiens  mettez  au  capulaire  : 

Vostre  salaire  est  au  patibulaire. 

Allez  y  braire  :  ici  n'est  fait  excès 

Dont  en  vos  cours  on  deust  mouvoir  procès. 

Procès  et  débats 
Peu  font  ici  d'esbats  ; 
Où  l'on  vient  s'esbattre. 
A  vous  pour  débattre 
Soient  en  pleins  cabats 
Procès  et  débats. 

Ci  n'entrez  pas,  vous  usuriers  chichars, 
Briftaulx,  leschars  (*),  qui  tousjours  amassez, 
Grippeminaulx,  avaleurs  de  frimaats  (*), 
Courbés,  camards,  qui  en  vos  coquemars 
De  mille  marcs  ja  n'auriez  assez 
Poinct  esgassés  n'estes,  quand  cabassés 
Et  entassés,  poltrons  à  ch  cheface  : 
La  maie  mort  en  ce  pas  vous  defïace. 

Face  non  humaine 
De  tels  gents,  qu'on  meine 
Braire  ailleurs  :  céans 
Ne  seroient  séans. 
Videz  ce  domaine. 
Face  non  humaine. 
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Ci  n'entrez,  vous  rassotés  mastins, 

Soirs  ni  matins,  vieulx  chagrins  et  jaloux. 

Ni  vous  aussi  séditieux  mutins 

Larves,  lutins,  de  danger  palatins, 

Grecs  ou  Latins  plus  à  craindre  que  loups  ; 

Ni  vous  galoux(i59),  vérolés  jusqu'à  lous. 

Portez  vos  loups  ailleurs  paistre  en  bon  heur, 

Croustelevés  (159)  remplis  de  deshonneur. 

Honneur,  los,  déduict, 
Céans  es  déduict. 


Ci 59)  Quand  la  syphilis  se  porte  sur  l'enveloppe  cu- 
tanée elle  peut  y  produire  des  tubercules,  des  pustules, 
des  ulcères,  qui  forment  des  croûtes;  les  pustules  de  la 
gale  se  couvrent  aussi  de  croûtes;  d'où  l'adjectif  crouste- 
levés appliqué  aux  galeux  et  aux  vérolés.  Fracastor,  dans 
son  livre  De  morhis  contagiosis,  avait  très-bien  observé 
l'état  de  ces  derniers.  «Il  s'élève  sur  la  peau  des  vérolés, 
dit-il,  des  pustules  avec  croûtes  ;  elles  commencent  dans 
les  uns  par  attaquer  la  tête,  et  c'est  le  plus  ordinaire; 
dans  les  autres  tlles  paraissent  ailleurs.  D'abord  elles 
sont  petites,  ensuite  elles  augmentent  peu  à  peu  jusqu'à 
la  grosseur  de  la  capsule  du  gland  dont  elles  ont  la 
figure.  Elles  sont  du  reste  assez  semblables  aux  croûtes  de 
lait  des  enfants.  » 

—  Vérolés  jusqu'à  l'os!  Ce  n'est  pas  là  une  figure,  le 
squelette  peut  être  atteint  par  la  vérole  I  malgré  sa  dureté. 
Les  pièces  qui  le  composent  peuvent,  sous  l'influence  da 
virus,  se  gonfler,  se  ramollir,  se  carier,  tomber  en  né- 
crose. Cette  terminaison  de  la  syphilis  est  peu  commune 
aujourd'hui  que  les  moyens  de  traitement  sont  perfec- 
tionnés, mais  elle  n'était  pas  rare  au  temps  où  Rabelais 
exerçait  la  médecine,  et  surtout  au  XV'^siècle.  Fracastor, 
qui  nous  a  laissé  un  tableau  exact  de  cette  maladie  fa- 
meuse, dit  dans  l'ouvrage  déjà  cité:  «Les  ulcères  consu- 
maient non-seulemeut  les  chairs,  mais  même  les  os.  » 
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Par  joyeux  accords  : 
Touts  sont  sains  (*)  au  corps 
Par  ce  bien  leur  duict 
Honneur,  los,  déduict. 

Ci  entrez,  vous,  et  bien  soyez  venus, 
Et  parvenus,  touts  nobles  chevaliers. 
Ci  est  le  lieu  où  sont  les  revenus 
Bien  advenus  :  afin  qu'entretenus 
Grands  et  menus,  touts  soyez  à  milliers 
Mesfamilliers  serez,  et  péculiers  : 
Frisqucs,  galliers,  joyeux,  plaisans,  mignons  : 
En  général  touts  gentils  compagnons. 

Compagnons  gentils. 
Sereins  et  subtils 
Hors  de  vilité 
De  civilité 
Ci  sont  les  oustils. 
Compagnons  gentils. 

Ci  entrez,  vous,  qui  le  sainct  Evangile 
En  sens  agile  annoncez,  quoi  qu'on  gronde. 
Céans  aurez  un  refuge  et  bastille 
Contre  l'hostile  erreur,  qui  tant  postille 
Par  son  faulx  style  empoisonner  le  monde  : 
Entrez,  qu'on  fonde  ici  la  foi  profonde 
Puis,  qu'on  confonde,  et  par  voix  et  par  rôle, 
Les  ennemis  de  la  saincte  parole. 

La  parole  saincte 
Ja  ne  soit  esteincte 
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En  ce  lieu  très  sainct. 
Chacun  en  soit  ceinct  : 
Chascune  ait  enceinte 
La  parole  saincte. 

Ci  entrez,  vous,  dame  de  hault  parage, 

En  franc  courage.  Entrez  y  en  bon  heur, 

Fleurs  de  beaulté,  à  céleste  visage, 

A  droict  corsage  (*),  à  maintien  preude  et  sage. 

En  ce  passage  est  le  séjour  d'honeur. 

Le  hault  seigneur,  qui  du  lieu  fut  donneur 

Et  guerdonneur,  pour  vous  l'ha  ordonné, 

Et,  pour  frayer  à  tout,  prou  or  donné. 

Or  donné  par  don 
Ordonne  pardon 
A  cil  qui  le  donne  : 
Et  très  bien  guerdonne 
Tout  mortel  preud'hom 
Or  donné  par  don. 
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CHAPITRE  LV 


Comment  estoit  le  raanoir  des  TUilèmitei, 


u  milieu  de  la  basse  court  estoit  une 
fontaine  magnifique  de  bel  alabastre. 
Au-dessus  les  trois  grâces,  avecques 
cornes  d'abundance  ;  et  jectoient  l'eau 
par  (*)  les  mamelles,  bouche,  aureilles,  yeiilx,  et 
aultres  ouvertures  du  corps.  Le  dedans  du  logis 
sus  la  dicte  basse  court  estoit  sus  gros  piliers  de 
cassidoine  et  porphyre,  à  beaulx  arcs  d'antique. 
Au  dedans  desquels  estoient  belles  galleries  lon- 
gues et  amples,  ornées  de  painctures,,  de  cornes 
de  cerfs,  Hcornes  (i6o),  rhinocerots,  hippopo- 


(160)  Rabelais  fait  bien  de  mettre  la  licorne  parmi  les 
choses  curieuses,  car  tel  qu'on  le  décrivait  avec  son  corps 
de  neige,  sa  tête  de  pourpre  et  ses  yeux  d'azur,  cet  ani- 
mal n'a  jamais  existé  que  dans  l'imagination  des  anciens 
amis  du  merveilleux.  Il  peut  se  laire  pourtant  que  notre 
auteur.au  lieu  de  songer  à  la  création  de  la  fable,  ait  pensé 
à  un  animal  qui  existe  réellement.  Nous  voulons  parler 
du  Narval,  cétacé  remarquable  décrit  par  Albert  Le 
Grand.  Cette  opinion  peut  être  émise,  quand  on  sait  que 
les  travaux  du  naturaliste  de  Cologne  n'étaient  pas  incon- 
nus de  Rabelais. 
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tames,  dents  d'éléphants,  et  aultres  choses  spec- 
tables.  Le  logis  des  dames  comprenoit  depuis  la 
tour  Arctice,  jusques  à  la  porte  Mesembrine. 
Les  hommes  occupoientle  reste.  Devant  ledict 
logis  des  dames,  afin  qu'elles  eussent  l'esbatte- 
ment,  entre  les  deux  premières  tours,  au  dehors 
estoient  les  lices,  l'hippodrome,  le  théâtre,  et 
natatoires,  avec  les  bains  (i6i),  mirifiques  à 
tripe  solier,  bien  garnis  touts  assortiments,  et 
foison  d'eau  de  myrrhe  (i6i  bis).  Jouxte  la 
rivière  estoit  le  beau  jardin  de  plaisance.  Au 
miHeu  d'icellui  le  beau  labyrinthe.  Entre  les 


(i6i)  L'architecte  a  grandement  raison  de  faire  cons- 
truire des  bains  pour  l'usage  des  frères  Thélémites.  De 
nos  jours,  hélas  !  il  est  plus  d'un  couvent  où  l'on  ignore 
absolument  l'usage  delà  baignoire,  et  chose  plus  triste'à 
dire,  nous  savons  des  collèges  qui  sont  couvents  en  ce 
point.  Les  anciens,  les  Romains  surtout,  abusaient  un  peu 
des  bains;  nous  devons  avouer  que  les  modernes,  Ips 
Français  spécialement,  n'en  usent  pas  assez.  Serait-ce 
parce  qu'ils  ont  élevé  des  statues  à  un  monarque,  dit  : 
Roi-Soleil,  qui  ne  se  baigna,  le  livre  de  Fagonen  est  té- 
moin, qu'une  seule  fou  dans  sa  vie  ? 

(i6i  bis]  Myrrhe.  On  fabrique  avec  cette  gomme-ré- 
sine d'une  odeur  suave,  un  vinaigre  assez  estimé  ;  une 
petite  quantité  dans  l'eau  forme  un  liquide  excellent  pour 
faire  des  lotions  stimulantes.  Le  professeur  Fonssagrives, 
citant  les  Proverbes,  dit  que  les  fumées  de  la  myrrhe  et  de 
l'aloès  remplissaient  les  chambres  des  Hébreux.  Le  pas- 
sage suivant  de  la  Bible  fait  connaître  un  autre  usage  de 
la  myrrhe  chez  le  peuple  d'Israël  : 

(i ...  On  préparait  les  filles  destinées  au  roi  pendant  un 
ans.  Les  dix  premiers  mois  on  les  frottait  d'huile  et  de 
myrrhe..  »  (Esther.) 

18. 
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deux  aultres  tours  estoient  les  jeux  de  paulme, 
et  de  grosse  balle.  Du  costé  de  la  tour  Cryere 
estoit  le  verger  plein  de  touts  arbres  fructiers, 
touts  ordonnés  en  ordre  quincunce.  Au  bout 
estoit  le  grand  parc,  foisonnant  en  toute  saulva- 
gine.  Entre  les  tierces  tours  estoient  les  butes 
pour  l'arquebuse,  l'arc  et  l'arbaleste.  Les  offices 
hors  la  tour  Hespérie,  à  simple  estage.  L'escurie 
au  delà  des  offices.  La  faulconnerie,  au  devant 
d'icelles,  gouvernée  par  asturciers  bien  experts 
en  l'art.  Et  estoit  annuellement  fournie  par  les 
Candiens,  Vénitiens  et  Sarmates,  de  toutes 
sortes  d'oiseaulx  paragons,  aigles,  gerfaulx,  au- 
tours, sacres,  laniers,  faulcons,  esparviers,  es- 
îïierillons  et  aultres  :  tant  bien  faicts  et  domes- 
tiques, que  partants  du  chasteau  pour  s'esbattre 
és  champs,  prenoient  tout  ce  que  rencontroient. 
La  vénerie  estoit  un  peu  plus  loin  tirant  vers  le 
parc. 

• 

Toutes  les  salles,  chambres  et  cabinets  estoient 
tapissés  en  diverses  sortes  selon  les  saisons  de 
l'année.  Tout  le  pavé  estoit  couvert  de  drap 
verd.  Les  Ucts  estoient  de  broderie. 

En  chascune  arrière  chambre  estoit  un  miroir 
de  crystallin  enchâssés  en  or  fin,  autour  garni  de 
perles,  et  estoit  de  telle  grandeur,  qu'il  povoit 
véritablement  représenter  toute  la  personne.  A 
l'issue  des  salles  du  logis  des  dames  estoient  les 
parfumeurs  et  testonneurs,  par  les  mains  des- 
quels passoientles  hommes,  quand  ils  visitoient 
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les  dames.  Iceulx  fournissoient  par  chascun  ma- 
tin les  chambres  des  dames  d'eau  rose  (162), 
d'eau  de  naphe,  et  d'eau  d'ange,  et  à  cbascune 
la  précieuse  cassolette  vaporante  de  toutes  dro- 
gues aromatiques. 


(162)  L'eau  rose  est  tout  simplement  l'eau  distillée  de 
roses,  elle  a  quelques  propriétés  astringentes,  qui  la  font 
rechercher  pour  la  toilette  intime  des  dames. 

—  L'eau  de  naphe  est  l'eau  de  fleur  d'oranger.  Chacun 
connaît  son  odeur  suave  et  ses  qualités  antispasmodiques. 
Merlin  Coccaie  dit  des  élégants  : 

«  Ils  estoyent  parfumés  de  musc,  de  civette,  d'eau  de 
naphe  »  [Hist.  mac,  liv.  XXIII). 

—  L'mt  d'ange,  ou  eau  de  myrte,  était  un  cosmétique 
astringent  qui  devait  rendre  aux  femmes,  plus  encore  que 
l'eau  de  rose,  des  services  fort  goûtés.  Hippocrate  la 
conseillait  de  so.)  temps,  pour  laver  les  excoriations  des 
organes  génitaux.  En  Assyrie  et  en  Grèce,  dit  Salverte, 
on  connaissait  la  propriété  qui  a  fait  consacrer  le  myrte 
à  la  déesse  de  l'amour,  et  qui,  aux  femmes  fatiguées  par 
l'accouchement  ou  par  l'abus  du  plaisir,  rend  jusqu'à  un 
eertain  point  les  apparences  de  la  virginité.  Avicenne 
avait  écrit  :  «  Myrtus  retinet  solulioiiem.  » 

—  La  salle  aux  parfums  que  Rabelais  fait  construire  à 
Thélème  rappelle  Vunctorium  des  Romains.  Dans  les 
établissements  de  bains,  c'était  la  chambre  où  l'on  se 
parfumait. 
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CHAPITRE  LVI 


Comment  estoient  vestus  lea  religieux  et  religieuses  de  Thilème. 


es  dames,  au  commencement  de  la 
^  ^  fondation,  s'habilloient  à  leur  plaisir  et 
^  arbitre.  Depuis  furent  réformées  par 
V^  w;.^  jgm-  f^^^^  vouloir  en  la  façon  qui  s'en- 
suit. Elles  portoient  chausses  d'escarlate,  ou  de 
migraine,  et  passoient  lesdicfes  chausses  le 
genoil  au  dessus  par  trois  doigts,  justement. 
Et  ceste  lisière  estoit  de  quelques  belles  bro- 
deries et  descoupures.  Les  jarretières  estoient 
de  la  couleur  de  leurs  bracelets  et  comprenoient 
le  genoil  au  dessus  et  (162  bis)  dessoubs.  Les 
souliers,  escarpins,  et  pantouphes  de  velours 
cramoisi  rouge,  ou  violet,  déchiquetées  à  barbe 
d'escrevisse. 


(162  Wi)  Rabelais  montre  qu'il  connaissait  les  incon- 
vénients des  liens  étroits  de  constriciion  appliqués  sur  les 
membres.  La  jarretière  large  qu'ilimpose  aux  religieuses 
de  Théléme  ne  risque  point  de  produire  des  varices  ou 
l'œdème  des  jambes,  comme  cela  a  quelquefois  lieu  avec 
les  petits  rubans  servant  à  fixer  les  bas. 
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Au  dessus  de  la  chemise  vestoient  la  belle 
vasquine  de  quelque  beau  camelot  de  soie  :  sus 
icellè  vestoient  la  verdugale  de  tafetas  blanc, 
rouge,  tanné,  gris,  etc.  Au  dessous  la  cotte  de 
tafetas  d'argent  faict  à  broderies  de  fin  or,  et  à 
l'aiguille  entortillé,  ou  (selon  que  bon  leur  seni- 
bloit  et  correspondant  à  la  disposition  de  l'aer) 
ou  de  salin,  damas,  velours,  orangé,  tanné, 
verd,  cendré,  bleu,  tanné-clair,  rouge-cramoisi, 
blanc,  drap  d'or,  toile  d'argent,  de  canetille,  de 
brodure  selon  les  festes.  Les  robes  selon  la  sai- 
son, de  toile  d'or  à  frisures  d'argent,  de  satin 
rouge  couvet  de  canetille  d'or,  de  tafetas  blanc, 
bleu,  noir,  tanné,  sarge  de  soie,  camelot  de  soie, 
velours,  drap  d'argent,  ortraict,  velours,  ou  satin 
porfilé  d'or  en  diverses  portraictures. 

En  esté  quelques  jours,  en  lieu  de  robes, 
portaient  belles  marlotes  de  parures  susdictes 
ou  quelques  borues  à  la  moresque,  de  ve- 
lours violet  à  frisures  d'or  sus  canetille  d'ar- 
gent, ou  à  cordelières  d'or  garnies  aux  rencon- 
tres de  petites  perles  indiques.  Et  tousjours  le 
beau  panache  selon  les  couleurs  des  manchons, 
bien  garni  de  papillettesd'or.En  hyver,  robes  de 
tafetas  des  couleurs  comme  dessus,  fourrées  de 
loups  cerviers,  genettes  (163)  noires,  martres 
de  Calabre,  zibelines  et  aultresfourrures précieu- 
ses. Les  patenostres,  anneaulx  jaserans,  carcans 
estoient  de  fines  pierreries,  escarboucles,  rubis 


(163)  Voyez  note  15$. 
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balais,  diamant,  saphyrs,  esmeraudes,  grenats, 
agates,  beiyllcs,  perles,  et  unions  d'excel- 
lence. L'acconstrcment  de  la  teste  estoit  selon 
le  temps  :  en  hyver  h  la  mode  Françoise  ; 
au  printemps  à  Thespagnole  ;  en  esté  àla  turque. 
Exceptés  les  festes  et  dimanches,  esquels  por- 
toient  accoustrement  françois,  parce  qu'il  est 
plus  honorable,  et  mieulx  sent  sa  pudicitè  ma- 
tronale. 

Les  hommes  estoient  habillés  à  leur  mode  : 
chausses,  pourles  bas  d'estaniet,  ou  sargc  drapée, 
d'escarlate,  de  migraine,  blanc  ou  noir,  les 
haults,  de  velours  d'icelles  couleurs,  ou  bien  près 
approchantes,  brodées  et  deschiquetées,  selon 
leur  invention.  Le  pourpoinct  de  drap  d'or, 
d'argent,  de  velours,  satin,  damas,  tafetas,  de 
mesmes  couleur,  déchiquetés,  brodés  et  accous- 
trés  en  paragon.  Les  aiguillettes  de  soie  de 
mesmes  couleurs,  les  fers  d'or  bien  esmaillés. 
Les  saies  et  chamarres  de  drap  d'or,  toile  d'or, 
drap  d'argent,  velours  porfilé  à  plaisir.  Les  robes 
aultant  précieuses  comme  des  dames.  Lesceinc- 
tures  de  soie  des  couleurs  du  pourpoinct:  ehas- 
cun  la  belle  espée  au  costé  :  la  poignée  dorée, 
le  fourreau  de  velours  de  la  couleur  des  chausses, 
le  bout  d'or  et  d'orfebvrerie  ;  le  poignart  de 
mesme.  Le  bonnet  de  velours  noir,  garni  de 
force  bagues  et  boutons  d'or.  La  plume  par 
dessus  mignonnement  partie  à  paillettes  d'or  au 
bout  desquelles  pendoient  en  papillettes  beaux 
rubis,  esmeraugdes,  etc. 
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Mais  telle  sympathie  estoit  entre  les  hommes 
et  les  femmes,  que  par  chascun  jour  ils  estoieiit 
vestus  de  semblable  parure.  Et  pour  à  ce  ne 
faillir  estoient  certains  gentilshommes  ordonnés 
pour  dire  és  hommes  par  chascun  matin,  quelle 
livrée  les  dames  vouloient  en  icelle  journée 
porter.  Car  le  tout  estoient  faict  selon  l'arbitre 
des  dames.  En  ces  vestements,  tant  propres,  et 
accoustrements  tant  riches,  ne  pensez  que  eulx 
ni  elles  perdissent  leur  temps  aulcun,  car  les  maî- 
tres des  garde-robes  avoient  toute  la  vesture 
tant  preste  par  chascun  matin,  et  les  dames  de 
chambre  tant  bien  estoient  aprinses,  qu'en  un 
moment  elles  estoient  presque  habillées  de  pied 
en  cap. 

Et  pour  iceulx  accoustrements  avoir  en  meil- 
leure opportunité,  autour  du  bois  de  Thélème 
estoit  un  grand  corps  de  maison  long  de  demie 
lieue,  bien  clair  et  assorti;  en  la  quelle  demou* 
roient  les  orfebvres,  lapidaires,  brodeurs,  tail- 
leurs, tireurs  d'or,  veloutiers,  tapissiers,  et  haul- 
telissiers  et  là  œuvroient  chascun  son  mestier  : 
et  le  tout  pour  les  susdicts  religieux  et  religieuses. 
Iceulx  estoient  fournis  de  matière  et  estoffe  par 
les  mains  du  seigneur  Nausiclete,  lequel  par 
chascun  an  leur  rendoit  sept  navires  des  isles 
de  Perlas  et  Canibales,  chargés  de  lingots  d'or, 
de  soie  crue,  de  perles,  et  pierreries.  Si  quel- 
ques unions  (164)  tendoient  à  vétusté,  et  chan- 


(164)  Les.  belles  perles  s'appelaient  à  Rome  tinioneSj 
comme  nous  l'apprennent  les  passages  suivants  de  Pline  î 
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geoient  de  naïve  blancheur,  icelles  par  leur  art 
renouvelloient  en  les  donnant  à  manger  à  quel- 
ques beaulx  coqs,  comme  on  baille  cure  és 
faulcons. 


«  Tout  le  mérite  des  perles  consiste  dans  la  blancheur, 
la  grosseur,  la  rondeur,  le  poli  et  la  pesanteur,  qualités 
qui  se  trouvent  si  rarement  réunies  qu'on  ne  voit  jamais 
deux  perles  parfaitement  semblables.  Aussi  tiennent-elles 
de  la  délicatesse  roinaine  le  nom  d'iaiio,  c'est-à-dire  sans 
pareille.  »  {Hist.  mt.,  liv.  IX,  chap.  56.) 

«  jElius  Stilon  nous  apprend  que  ce  fut  pendant  la 
guerre  dejugurtha  que  les  plus  grosses  perles  furent  dé- 
signées sous  le  nom  d'uniones.  »  (Loc.  cit.,  IX.,  59). 

—  Nous  avons  cherché  longtemps  un  auteur  qui  parlât  du 
moyen  indiqué  par  Rabelais,  pour  rendre  aux  perles  leur 
première  blancheur,  nous  avons  enfin  trouvé  ceci  : 

«  Les  perles,  quand  elles  sont  vieilles,  elles  iaunissent, 
mais  leur  couleur  première  leur  est  rendue  en  leur  ostant 
la  première  peau.  Or  elle  s'oste  avec  l'esprit  du  vitriol, 
mais  il  faut  apporter  de  garde  qu'elles  n'en  ressentent 
quelque  outrage.  Par  autre  moyen  on  leur  rend  leur  pre- 
mière ieunesse,  si  on  les  faicts  dévorer  aux  colombes.  » 

Ce  qui  précède  est  extrait  d'un  ouvrage  portant  ce 
titre  :  l'Histoire  des  Pierreries,  par  Anselme  Boece  de  Boot, 
médecin  de  l'empereur  Rodolphe  II,  avec  des  additions  et 
commentaires,  par  le  docteur  André  Toll. 
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CHAPITRE  LVII 


Comment  estoient  réglés  les  Tbélémites  à  leur  manière  dt  vivre. 


^Ê^Ê  leur  vouloir  et  franc  arbitre.  Se  le- 
^'■'^'^^  voient  du  lict  quand  bon  leur  sembloit  ; 
buvoient^  mangeoient,  travaiiloient,  dormoient, 
quand  le  désir  leur  venoit.  Nul  ne  les  esveil- 
loit,  nul  ne  les  parforçoit  ni  à  boire  ni  à  man- 
ger, ni  à  faire  chose  aultre  quelconque.  Ainsi 
l'avoit  establi  Gargantua.  En  leur  règle  n'estoit 
que  ceste  clause  : 


Parce  que  gents  libères,  bien  nés,  bien  in- 
struicts,  conversants  en  compagnies  honestes, 
ont  par  nature  un  instinct  et  aiguillon,  qui  tous- 
jours  les  poulse  à  faict  vertueux,  et  retire  de 
vicce  :  lequel  ils  nommoient  honeur.  Iceulx, 

3uand  par  vile  subjection  et  contraincte  sont 
éprimés  et  asservis,  destournent  la  noble  affec- 
tion par  laquelle  à  vertus  franchement  tendoient. 


leur  vie  estoit  employée  non  par 
statuts,  ou  règles;  mais  selon 
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à  déposer  et  enfreindre  ce  joug  de  servitude.  Car 
nous  entreprenons  tousjours  choses  deffendues, 
et  convoitons  ce  que  nous  est  dénié.  Par  ceste 
liberté  entrarent  en  louable  émulation  de  faire 
touts  ce  qu'à  un  seul  voyoient  plaire.  Si  quel- 
qu'un disoit  buvons,  tout  buvoient.  S'il  disoit 
jouons,  touts  jouoient.  S'il  disoit  allons  à  l'esbat 
és  champs,  tous  y  alloient.  Si  c'estoit  pour  vo- 
ler, ou  chasser,  les  dames,  montées  sus  belles 
haquenées,  avecques  leur  palefroi  gorrier,  sus 
le  poing  mignonnement  engantelé  portoient 
chacune  ou  un  csparvier,  ou  un  laneret,  ou  un 
esmérillon  :  les  hommes  portoient  les  autres 
oiseaux.  Tant  noblement  estoient  apprins,  qu'il 
n'estoit  entre  eux  cellui,  ne  celle  qui  ne  sceust 
lire,  escripre  (*),  chanter,  jouer  d'instrument 
harmonieux,  parler  cinq  à  six  languages  et  en 
iceulx  composer,  tant  en  carme  qu'en  oraison 
solue.  Jamais  nefurent  vus  chevaliers  tant  preux, 
tant  galants,  tant  dextrcs  à  pied,  et  à  cheva  , 
plus  verds,  mieulx  remuants,  mieulx  maniantls 
Louts  bastons,  que  là  estoient. 

Jamais  ne  furent  vus  dam:s,  tint  propres 
(164  a),  tant  mignonnes,  moins  tascheuses, 
plus  doctes,  à  la  main,  à  l'aguille,  à  tout  acte 
mulièbre,  que  là  estoient. 

Par  ceste  raison,  quand  le  temps  venu  estoit 
que  aulcun  d'icelle  abbaye,  ou  à  la  requeste  de 
ses  parents,  ou  aultre  cause  voulust  issir  hors, 


(164  a)  Voyez  note  161. 
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avec  soi  il  emmenoit  une  des  dames,  celle  la- 
quelle l'auroit  prins  pour  son  dévot,  et  estoient 
tnsemble  (164  Z»)  mariés.  Et  si  bien  avoient 
vescu  à  Thélème  en  dévotion  et  amitié,  encore 
mieulx  la  continuoient-ils  en  mariage  :  aultant 
s'entreaimoient-ils  à  la  fin  de  leursjours,  comme 
le  premier  de  leurs  nopces.  Je  ne  veuLx  oublier 
vous  descripre  un  énigme  qui  fut  trouvé  aux 
fondements  de  l'abbaye,  en  une  grande  lame  de 
bronze.  Tel  estoit,  comme  s'ensuit. 


(164  b)  Voyez  note  157  bis.  Rabelais  proteste  de  nou- 
veau contre  le  célibat  des  prêtres.  Comme  le  papePie  II, 
il  pense  que  si  l'on  a  eu  de  bonnes  raisons  pour  interdire 
le  mariage  aux  religieux,  on  en  aurait  de  meilleures  pour 
le  leur  rendre. 
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CHAPITRE  LVlll 


Ënigme  en  propbiïtte. 


Pauvres  humains,  qui  bon  heur  attendez, 
Levez  vos  cœurs,  et  mes  dicts  entendez. 
S'il  est  permis  de  croire  fermement. 
Que,  par  les  corps  qui  sont  au  firmament, 
Humain  esprit  de  soi  puisse  advenir 
A  prononcer  les  choses  à  venir  : 
Ou  si  l'on  peult  par  divine  puissance 
Du  sort  futur  avoir  la  cognoissance, 
Tant  que  l'on  juge  en  asseuré  décours. 
Des  ans  lointains  la  destinée  et  cours. 

Je  fais  sçavoir  à  qui  le  veult  entendre. 

Que  ces  hyver  prochain,  sans  plus  attendre, 

Voire  plus  tôt,  en  ce  Heu  où  nous  sommes. 

Il  sortira  une  manière  d'hommes 

Las  du  repos  et  faschés  de  séjour. 

Qui  franchement  iront,  et  de  plein  jour, 

Suborner  gents  de  toutes  qualités 

A  différents  et  partialités. 

Et  qui  vouldra  les  croire  et  escouttr 
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(Qui  qu'il  en  doibve  advenir  et  coustcr), 

Ils  feront  mettre  en  débats  apparents 

Amis  entre  eulx  et  les  proches  parents. 

Le  fils  hardi  ne  craindra  i'impropère 

De  se  bander  contre  son  propre  père; 

Mesme  les  grands  de  noble  lieu  saillis 

De  leurs  subjects  se  verront  assaillis, 

Et  le  debvoir  d'honneur  et  révérence 

Perdra  pour  lors  tout  ordre  et  différence  : 

Car  ils  diront  que  chascun  à  son  tour 

Doit  aller  hault,  et  puis  faire  retour. 

Et  sus  ce  poinct  aura  tant  de  meslées, 

Tant  de  discords,  venues  et  allées, 

Que  nulle  histoire  oia  sont  les  grands  merveilles, 

Ha  faict  récit  d'émotions  pareilles. 

Lors  se  voirra  maint  homme  de  valeur 

Par  l'aiguillon  de  jeunesse  (*)  et  chaleur, 

Et  croire  trop  ce  fervent  appétit, 

Mourir  en  fleur  et  vivre  bien  petit. 

Et  ne  pourra  nul  laisser  cest  ouvrage, 

Si  une  fois  il  y  met  le  courage, 

Qu'il  n'ait  empli  par  noises  et  débats 

Le  ciel  de  bruit  et  la  terre  de  pas. 

Alors  auront  non  moindre  autorité 

Hommes  sans  foi,  que  gents  de  vérité  : 

Car  touts  suivront  la  créance  et  estude 

De  l'ignorante  et  sotte  multitude. 

Dont  le  plus  lourd  sera  receu  pour  juge. 

O  dommageable  et  pénible  déluge! 

Déluge,  di-je,  et  à  bonne  raison  : 

Car  ce  travail  ne  perdra  sa  saison 
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Ni  n'en  sera  délivrée  la  terre, 

Jusques  à  tant  qu'il  en  sorte  à  grand'erre 

Soubdaines  eaux  (*)  :  dont  les  plus  attrempés 

En  combattant  seront  prins  et  trempés. 

Et  à  bon  droict;  car  leur  cœur  adonné 

A  ce  combat,  n'aura  poinct  pardonné 

Mesme  aux  troupeaulx  des  innocentes  bestes 

Que  de  leurs  nerfs  (*)  et  boyaulx  deshonestes, 

Il  ne  soit  faict,  non  aux  dieux  sacrifice, 

Mais  aux  mortels  ordinaire  service. 

Or  maintenant  je  vous  laisse  penser 

Comment  le  tout  se  pourra  dispenser, 

Et  quel  repos  en  noise  si  profonde 

Aura  le  corps  de  la  machine  ronde. 

Les  plus  heureux,  qui  plus  d'elle  tiendront, 

Moins  de  la  perdre  et  haster  s'abstiendront, 

Et  tascheront  en  plus  d'une  manière 

A  l'asservir  et  rendre  prisonière  : 

En  tel  endroit  que  la  pauvre  deffaicte 

N'aura  recours  qu'à  celui  qui  l'ha  faicte. 

Et,  pour  le  pis  de  son  triste  accident, 

Le  clair  soleil,  ains  qu'estre  en  Occident, 

Lairra  espandre  obscurité  sur  elle. 

Plus  que  d'eclipse,  ou  de  nuict  naturelle  : 

Dont  en  un  coup  perdra  sa  liberté. 

Et  du  hault  ciel  la  faveur  et  clairté. 

Ou  pour  le  moins  demourera  déserte.  . 

Mais  elle,  avant  cette  ruine  et  perte, 
Aura  longtemps  monstré  sensiblement 
Un  violent  et  si  grand  tremblement. 
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due  lors  Etna  ne  fut  tant  agitée, 

Oiiand  sus  un  fils  de. Titan  iut  jectée  : 

Et  plus  soubdain  ne  doibt  estre  estimé 

Le  mouvement  que  feit  Inarimé. 

duand  Tiphœûs  si  fort  se  débita, 

due  dans  la  mer  les  monts  pr\  \pita. 

Ainsi  sera  en  peu  d'heures  rangée 

A  triste  estât,  et  si  souvent  changée, 

dLie  mesme  ceulx  qui  tenue  l'auront 

Aux  survenants  occuper  la  lairront. 

Lors  sera  près  le  temps  bon  et  propice 

De  mettre  fin  à  ce  long  exercice  : 

Car  les  grand's  eaux  (*)  dont  oyez  deviser 

Feront  chascun  la  retraicte  adviser. 

Et  toutesfois  devant  lepartement 

On  pourra  voir  en  l'aer  apertement 

L'aspre  chaleur  d'une  grand'flamme  esprinse  : 

Pour  mettre  fin  les  eaux  et  l'entreprinse. 

Reste  en  après  ces  accidents  parfaicts 

Qiie  les  eslus  joyeusement  refaicts 

Soient  de  touts  biens  et  de  manne  céleste  : 

Et:  d'abundant,  par  récompense  honeste, 

Enrichis  soient.  Les  aultres  en  la  fin 

Soient  dénués.  C'est  la  raison  affin 

QixQ  ce  travail  en  tel  poinct  terminé 

Un  chascun  ait  son  sort  prédestiné. 

Tel  fut  l'accord.  O  qu'est  à  révérer 
Cil  qui  en  fin  pourra  persévérer! 

La  lecture  de  cestui  monument  parachevée, 
Gargantua  souspira  profondément,  et  dist  aux 
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assistants  :  «  Ce  n'est  de  maintenant  que  les 
gents  réduicts  h  la  créance  évangélique  sont  per- 
sécutés. Mais  bien-heureux  est  celui  qui  ne  sera 
scandalisé,  et  qui  tousjours  tendra  au  but  et  au 
blanc  que  Dieu  par  son  cher  fils  nous  ha  prefix, 
sans  par  ses  aftections  charnelles  estre  distraict 
ni  diverti.  — Le  moine  dist  :  «  Que  pensez- 
vous  en  vostre  entendement  estre  par  cest 
énigme  désigné  et  signifié  ?  —  Quoi  ?  dist  Gar- 
gantua, le  décours  et  maintien  de  vérité  divine. 
—  Par  sainct  Goderan,  dist  le  moine,  telle  n'est 
mon  exposition  :  le  style  est  de  Merlin  le  pro- 
phète. Donnez-y  allégories  et  intelligences  tant 
graves  que  vous  vouldrez,  et  y  resvassez,  vous  et 
tout  le  monde,  ainsi  que  vouldrez.  De  ma  part, 
je  n'y  pense  aultre  sens  enclos,  qu'une  descrip- 
tion du  jeu  de  paulme  soubs  obscures  paroles. 
Les  suborneurs  de  gents  sont  les  faiseurs  de 
parties,  qui  sont  ordinairement  amis.  Et  après 
les  deux  chasses  faictes  sort  hors  le  jeu  celluiqui 
y  estoit,et  l'aultre  y  entre.  On  croit  le  premier 
qui  dict  si  l'esteuf  est  sus  eu  soubs  la  chorde. 
Les  eaux  sont  les  (*)  sueurs  :  les  chordes  des 
raquettes  sont  fiiictes  de  boyaulx  de  moutons 
ou  de  chèvres.  La  machine  ronde  est  la  pelotte 
ou  l'esteuf.  Après  le  jeu,  on  se  refraischit 
devant  un  clair  feu,  et  change-t-on  de  che- 
mise. Et  voluntiers  bancquette-t-on,  mais  plus 
joyeusement  ceulx  qui  ont  gagné.  Et  grande 
chère.  » 
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Figure  I.  (Page  245,  note  147.) 

1.  Gargavéoii.  —  2.  Adines.  —  3.  V.  Jugulaire.  -  4.  A.  sphagitiiit. 
5.  Mouelle  spinale. 


Figure  U.  (Page  246,  note  M8.) 
Os.  -2.  Méninges.  -  3.  VentricuUs. 
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AU  LECTEUR 


Dans  les  commentaires  dont  j'accompagne 
Pantagruel ,  comme  dans  les  notes  que  j'ai 
publiées  avec  le  texte  de  Gargantua,  je  prie  le 
lecteur  de  voir  le  résultat  de  longues  et  patientes 
recherches,  propres  à  reconstituer  le  tableau 
fidèle  de  la  pratique  de  l'art  de  guérir  au  temps 
de  Rabelais, 

Ce  deuxième  volume  de  Rabelais  médecin  a 
la  bonne  fortune  d'être  présenté  au  public  par 
un  écrivain  dont  le  nom  fait  autorité  en  matière 
d'érudition  médicale,  M.  le  docteur  Hahn,  bi- 
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bliothécaire  en  chef  de  l'Ecole  de  médecine  de 
Paris  :  ce  patronage  précieux  valant  infiniment 
mieux  qu'une  préface  de  mon  cru,  je  me  borne 
à  saluer  humblement  le  lecteur  bénévole  en 
l'invitant  benoîtement  à  tourner  le  feuillet. 


D'  Félix  Biiémond. 


PRÉFACE 


Nous  nous  figurons  4if^icil0inent  Rabelais 
encyclopédiste,  philosophe,  satyrique,  expli- 
quant le  catéchisme  aux  petits  enfants  sans 
hasarder  quelquefois  un  de  ces  commentaires 
plaisants  qui  touchaient  de  si  près  à  l'hérésie. 
C'était  là,  du  reste,  une  faible  partie  du  rôle 
que  lui  accorde  Leroy,  un  de  ses  successeurs 
à  la  cure  de  Meudon.  Rabelais  fut,  pour  les 
gens  du  peuple,  un  consolateur,  un  ami  ;  sa 
bourse ,  comme  sa  maison ,  étaient  toujours 
ouvertes  à  tous.  Il  est  probable  que  la  plus 
grande  partie  de  ses  paroissiens  ne  connais- 
saient rien  de  ses  études  philologiques,  de  ses 
voyages,  de  ses  livres  ;  en  revanche,  ils  savaient 
que  leur  curé  était  un  excellent  médecin,  qu'il 
avait  pratiqué  à  Lyon,  à  Angers,  etc.,  et  ils 
s'adressaient  à  lui  chaque  fois  qu'ils  étaient 
malades. 

Il  serait  puéril  de  supposer  qu'il  fut  en 
avance  sur  son  temps.  A  tous  points  de  vue, 
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c'est  l'homme  de  la  Renaissance.  Son  érudition 
est  immense,  mais  comme  elle  vient  de  sources 
d'inégale  valeur,  comme  la  méthode  expéri- 
mentale est  encore  inconnue ,  elle  n'est  ni 
réglée,  ni  classée.  Rabelais  ressemble  à  Para- 
celse,  à  Cornélius  Agrippa,  h  Cardano  ;  ils  ont 
étudié  de  la  môme  manière  et,  suivant  les 
hasards  de  leur  tempérament,  ils  inclinent 
vers  les  sciences  occultes  ou  vers  les  sciences 
proprement  dites.  Les  œuvres  de  Paracelse 
renferment  une  Philosophia  sagax ,  dans 
laquelle  la  magie  se  mêle  à  la  divination  et  à 
la  médecine  vraie.  Le  grand  Pernel  lui-même, 
un  des  meilleurs  observateurs  du  seizième 
siècle,  recommande  quantité  de  pratiques  su- 
perstitieuses. Il  a  écrit  un  livre  sur  les  causes 
cachées  des  choses,  dans  lequel  le  merveilleux 
occupe  une  place  énorme.  Le  Moyen  Age 
n'avait  connu  qu'un  dogmatisme  rigide  et 
infécond.  Le  professeur  prenait  le  texte  d'un 
auteur  et  le  commentait  ;  les  arabistes  préten- 
daient à  l'ingénuité,  à  l'érudition,  jamais  à 
l'originalité.  A  la  Renaissance,  la  littérature 
scientifique  des  Grecs  prit  la  première  place. 
Le  commentaire  fut  toujours  la  forme  domi- 
nante de  l'enseignement,  mais  il  s'élargit  et 
ouvrit  la  voie  à  l'observation  personnelle.  Dans 
l'éducation  de  chaque  médecin,  on  trouvait 
nécessairement  des  traces  d'arabismc ,  des 
réminiscences  des  sciences  occultes. 
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Rabelais  nous  a  indiqué  lui-même  comment 
il  concevait  l'étude  de  l'art  de  guérir  :  «  Soi- 
gneusement reviste  les  livres  des  médecins 
grecs,  arabes  et  latins  sans  contemner  les  thal- 
mudistes  et  cabalistes,  et  par  fréquentes  ana- 
tomies  acquiers-toi  la  parfaite  cognoissance  de 
l'autre  monde  qui  est  l'homme.  »  Cette  phrase 
répond  au  passé  et  à  l'avenir.  Le  passé,  c'est 
la  lecture,  la  glose  d'Hippocrate  ou  d'Aver- 
rhoès  ;  son  temps  est  fini,  car  on  est  arrivé  au 
scepticisme;  le  mélange  de  notions  justes  et 
fausses,  d'observation  grecque  et  de  rêverie 
égyptienne,  a  découragé  tout  le  monde.  Bien 
habile  celui  qui  pourrait  dire  ce  que  Cornélius 
Agrippa  regardait  comme  vrai.  Paracelse  n'est 
raisonnable  que  lorsqu'il  réfute  ;  dans  ses  as- 
sertions positives ,  il  est  nébuleux ,  ou  il  a 
la  naïveté  d'un  enfant.  L'avenir  est  à  l'étude 
directe  de  la  nature.  C'est  par  l'anatomie  qu'on 
a  commencé  :  les  croyances  religieuses  et  les 
préjugés  s'opposent  à  ses  progrès;  n'importe, 
les  chirurgiens  risqueront  la  hart  pour  enlever 
des  cadavres,  tant  est  impérieux  le  besoin  de 
voir  et  de  savoir. 

Trois  questions  dominèrent  dans  la  méde- 
cine du  temps  :  la  syphilis,  la  peste,  les  plaies 
d'armes  à  feu.  Rabelais  ne  s'occupa  que  de  la 
première.  On  ne  saurait  dire  que  ce  fut  un 
spécialiste.  En  1530,  à  l'époque  du  début  de  ses 
études,  il  n'y  avait  pas  quarante  ans  qu'on 
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avait  parlé  pour  la  première  fois  du  mal  nou- 
veau. Des  médecins  discutaient  encore  sur  sa 
véritable  origine.  Comme  le  fait  observer 
M.  Brémond,  c'est  d'eux  que  se  moque  Rabe- 
lais en  parlant  d'Etion,  «  lequel  premier  eut  la 
vérole  pour  n'avoir  bu  frais  en  été  comme  té- 
moigne Bartachin  » .  Il  connaissait  les  manifes- 
tations des  différentes  périodes,  les  méthodes 
de  traitement  en  vogue  dont  l'abus  ne  lui  dit 
rien  de  bon.  Il  est  impossible  d'aller  plus  loin 
et  de  supposer  qu'en  décrivant  les  misères  de 
ce  pauvre  diable  de  Panurge  rôti  en  Turquie, 
il  ait  voulu  parler  d'un  traitement  par  sudation 
qu'il  aurait  subi  lui-môme. 

Le  scepticisme  de  Rabelais  est  joyeux,  bon 
enfant  :  il  ne  s'indigne  pas  ;  jamais  ses  pein- 
tures n'ont  le  coloris  maladif  de  celles  des 
humouristes  anglais.  Il  sent  que  la  médecine 
de  son  temps  n'est  pas  parfaite,  il  est  le  pre- 
mier à  signaler  ses  points  faibles  et  à  en  rire, 
mais  il  y  croit  et  au  besoin  la  pratique. 

Rabelais  n'a  rien  dit  de  la  peste,  si  ce  n'est 
qu'elle  a  fait  sauver  Pantagruel  et  Epistemon 
du  pays  d'Anjou.  C'est  ce  qui  lui  était  arrivé. 

Los  questions  relatives  aux  plaies  d'armes  à 
feu  ne  furent  sérieusement  abordées  que  plus 
tard,  vers  la  fin  du  siècle. 

Rabelais  connaissait  les  médecins,  les  étu- 
diants :  il  est  probable  que  Panurge  malfaisant, 
pipeur.  buveur,  batteur  de  pavés,  ribleur  s'il 
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en  était  à  Paris,  «  au  demeurant  le  meilleur 
lîls  du  monde  »;  avait  passé  par  l'université 
«  déambulant  par  les  compites  et  quadrives 
de  l'urbe  ». 

Il  est  certain  que  la  lecture  de  Rabelais  serait 
indispensable  à  qui  voudrait  écrire  l'histoire  de 
la  médecine  à  la  Renaissance.  Les  commen- 
taires érudits  de  M.  le  docteur  Brémond  sont, 
sous  ce  rapport ,  une  bonne  fortune  pour  le 
public.  Erudition,  précision  dans  les  indica- 
tions, choix  judicieux  des  anecdotes  et  des  cita- 
tions historiques,  rien  n'y  manque.  C'en  est 
assez  pour  assurer  à  la  seconde  partie  de  Rabe- 
lais médecin  le  même  succès  qu'à  la  première. 


L.  HAHN. 
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NOTES  ET  COMMENTAIRES 

PAR 

LE    D'   FÉLIX  BRÉMOiND 


PAISTTAG-RUEJL. 

LIVRE  II. 

Pantagruel,  ROI  des  dipsodes,  restitué  en  son  naturel, 

AVEC  SES  FA1CT3  ET  PROUESSES  ESPOUVANTABLES  ,  COM- 
POSÉS PAR  FEU  MAISTRE  ALGOFRIBAS  ABSTRAGTEUR  DE 
QUINTE  ESSENCE. 


OIXAIN  DE  MAISTRE  HUGUES  SALEL  A  L' AUTEUR  DE  CE  LIVRE. 


Si  pour  mesler  prolict  avec  doulceur, , 

On  met  en  prix  un  auteur  grandement, 

Prisé  seras,  de  cela  lient  toi  seur: 

Je  le  cognoi,  car  ton  entendement 

En  ce  livret,  soubs  plaisant  fondement, 

L'utilité  ha  si  très-bien  descripte, 

Qu'il  m'est  advis  que  voi  un  Démocrite 

Biant  les  laicts  de  nostre  vie  humaine. 

Or  persévère,  et  si  n'en  as  mérite 

En  ces  bas  lieux  :  l'auras  en  hault  domaine. 
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RABELAIS  MÉDKCIX. 


PROLOGUE  DE  L'AUTEUR. 


Très  illustres  et  très  chevalereux  champions,  gen- 
tilshommes, et  aultres,  qui  volunlicrs  vous  adonnez 
à  toutes  gentillesses  et  honestetés,  vous  avez  nagaires 
vu,  leu,  et  sceu  les  grandes  et  inestimables  chroniques 
de  l'énorme  géant  Gargantua  :  et  comme  vrais  fidèles 
les  avez  crcues  tout  ainsi  que  texte  de  Bible  ou  du  saint 
Evangile,  et  y  avez  maintesfois  passé  vostre  temps 
avec  les  honorables  dames  et  damoiselles,  leur  en  fai- 
sants beaulx  et  longs  narrés,  alors  que  estiez  hors  de 
propos  :  dont  estes  bien  dignes  de  grande  louange  et 
mémoire  sempiternelle.  Et  à  la  mienne  volunté  que 
un  chascun  laissast  sa  propre  besogne,  ne  se  souciast 
de  son  raesticr,  et  mist  ses  affaires  propres  en  obli, 
pour  y  vaquer  entièrement,  sans  que  son  esperit  fust 
d'ailleurs  distraic  t  ni  empesché,  jusques  à  ce  que  l'on 
les  linst  par  cœur,  atin  que  si  d'adventure  l'art  de 
l'imprimerie  cessoit,  ou  en  cas  que  touts  livres  péris- 
sent au  temps  à  venir,  un  chascun  les  pust  bien  au 
net  enseigner  à  ses  enfants,  et  à  ses  si^ccesseurs  et 
survivants  bailler  comme  de  main  eu  main,  ainsi 
qu'une  religieuse  cabale.  Car  il  y  h?,  plus  de  fruict 
que  par  adventure  ne  pensent  un  tas  de  gros  tal- 
vassiers  touts  crostelevés  (165)  qui  entendent  beaucoup 
moins  en  ces  petites  joyeusetés,  que  ne  faict  Raclet 
en  rinstitute.  J'en  ai  cogneu  de  haults  et  puissants 
seigneurs  en  bon  nombre,  qui,  allants  à  la  chasse  des 
grosses  bestcs,  ou  voler  pour  canes,  s'il  advenait  que 
la  beste  ne  fust  rencontrée  par  les  brisées,  ou  que  le 
faulcon  se  mist  à  planer,  voyants  la  proie  gagner  à 


(163)  V.  note  159  (Gargantua). 
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tire  d'aile,  ils  estoient  bien  marris,  comme  entendez 
assez  :  mais  leur  refuge  de  réconfort,  et  affm  de  ne 
soi  morfondre,  estoit  à  recoler  les  inestimables  faicts 
dudict  Gargantua.  Autres  sont  par  le  monde  (ce  ne  sont 
fariboles)  qui  estant  grandement  affligés  du  mal  des 
dents,  après  avoir  touts  leurs  biens  despendus  en  mé- 
decins sans  en  rien  prolicter,  n'ont  trouvé  remède  (166) 
plus  expédient  que  de  mettre  lesdictes  chroniques 
entre  deux  beaulx  linges  bien  chaulds  et  les  appliquer 
au  lieu  de  la  douleur,  les  sinapizant  avecques  im  peu 
de  pouldre  d'oribus.  Mais  que  dirai-je  des  pauvres 
vérolés  et  goutteux  (167)?   O  quantesfois  nous  les 


(166)  Comme  au  livre  I,  Rabelais  met  son  ouvrage  sous  la  pro- 
tection des  malades.  Il  le  leur  a  dédié,  il  montre  ici  qu'ils  ont  ac- 
cepté la  dédicace  et  s'en  sont  bien  trouvés,  puisque  ses  chroniques 
ont  guéri  ce  mal  terrible  qu'on  appelle  mal  de  dent.  On  les  avait 
saupoudrées  (sinapliées),  il  est  vrai,  avec  un  peu  de  poudre 
d'Oribus. 

Qufille  est  la  nature  de  cette  substance  ?  L'un  dit  que  par  poudre 
d'Oribus,  il  faut  entendre  la  pierre  philosophale  ;  l'autre  y  voit  de 
la  farine  de  maïs,  un  troisième  assure  que  c'est  une  racine  ;  enfin 
un  dernier  vieut  qui  affirme  que  la  poudre  d'Oribus  du  temps  de 
Rabelais  est  l'équivalent  de  notre  poudre  de  Perlinpinpin,  c'est-à- 
dire  rien  du  tout.  Nous  sommes  de  ce  dernier  avis. 

Le  Duchat,  qui  adopte  volontiers  les  explications  malpropres,  dit 
que  poudre  d'Oribus  sigifie  poudre  d'excréments,  comme  barbe  d'Oribus 
veut  dire  barbe  de  m   D'après  quelques  commentateurs,  d'Ori- 

bus serait  le  nom  dénaturé  de  Pierre  Doré,  auteur  d'un  livre  fort 
curieux  publié  en  1351,jous  le  titre  bizarre  de  i  les  allumettes  du 
feu  divin  pour  fair-e  ardre  les  cœurs  en  l'amour  de  Dieu,  » 

(167)  Goutteux  et  vous  surtout  vérolés  !  que  vous  êtes  bien  le.s 
amis  de  ce  médecin!  Comme  il  vous  connaît!  Comme  il  sait  le  fort 
et  le  faible  du  traitemeiiit  peu  ménagé  qu'on  vous  inflige,  de  cette 
méthode  mercuriell*  qui,  avant  de  vous  guérir  de  la  syphilis,  vous 
force  à  cracher  vos  dentsJ  Laissez  donc  pour  un  moment  onguents 
et  pommades,  sortez  de  ce  purgatoire  à  l'atmosphère  de  cinabre  et 
venez  à  l'air  vous  esbaudir  aux  joyeux  devis  de  maître  Prançois  :  leur 
lecture  apportera  allégement  manifeste  ô  votre  mal. 

Rabelais  peignait  d'après  nature,  quand  il  faisait  ainsi  un  sombre 
tableau  de  l'état  des  vérolés.  Ulrich  de  Hutlen,  qui  écrivait  avant  lui, 
•avait  énuméré  les  désordres  graves  amenés  par  l'usage  immodéré 
des  substances  hydrargyriques.  Il  avait  noté  les  ulcérations  du 


4 


IiADELA.IS  MÉDECIN. 


avons  VUS,  à  l'heure  qu'ils  estoient  bien  oingls,  et  en- 
graissés à  poinct;  et  le  visage  leur  reluisoit  comme  la 
clavure  d'un  charnier,  et  les  dents  leur  tressailloient 
comme  font  les  marchettes  d'un  clavier  d'orgues  ou 
d'espinete,  quand  on  joue  dessus,  et  le  gousier  leur 
escuraoit  comme  à  un  verrat  que  les  vaultrcs  ont  aculc 
entre  les  toiles.  Que  faisoient-ils  alors  ?  Toute  leur 
consolation  n'estoit  que  d'ouïr  lire  quelque  page  dudict 
livre.  Et  en  avons  vu  qui  se  donnoient  à  cent  pipes  de 
vieulx  diables,  en  cas  qu'ils  n'eussent  senti  allégement 
manifeste  à  la  lecture  dudict  livre,  lors  qu'on  les  tenoit 
és  limbes,  ni  plus  ni  moins  que  les  femmes  estants  en 
m?il  d'entant,  quand  on  leur  list  la  vie  de  saiucte-Mar- 
gucritc  (IG8).  Est-ce  rien  cela?  Trouvez-moi  livre  en 
quelque  langue,  en  quelque  faculté  et  science  que  ce 
soit,  qui  ait  telles  vertus,  propriétés  et  prérogalives,  et 
je  payerai  chopine  de  tripes.  Non,  messieurs,  non.  Il 
est  sans  pair,  incomparable,  et  sans  paragon  :  je  le 
maintien  jusqucs  au  feu  exclusivè.  Et  ceulx  qui  vou- 
droiont  contre  ce  maintenir,  qu'ils  soient  réputés  abu- 
seurs,  prédestinateurs,  imposteurs,  et  séducteurs.  Bien 
vrai  est-il,  que  l'on  trouve  en  aulcuns  livres  de  haulte 
fustaie  certaines  iiropriétés  occultes,  au  nombre  des- 
quels l'on  lient  Fessepinte,  Orlando  fuiioso,  Robert  le 
diable,  Fierabras,  Guillaume  sans  paour,  Huon  de 
Bordeaulx,  IMonlevillc,  et  Matabrune.  Mais  ils  ne  sont 
comparables  à  celui  duquel  parlons.  Et  le  monde  ha 


gosier,  de  la  langue  et  du  palais;  l'enflure  des  gencives  et  l'ébran- 
lemcnt  des  dents.  La  salivation,  dans  certains  cas,  était,  dit-il,  si 
abondante,  qu'il  s'écouluit  sans  cesse  de  la  bouche  une  bave  très 
puante.  L'abus  du  mercure  avait  quelquefois  des  suites  plus  graves. 
Gaspard  Torella  croyait  qu'il  avait  causé  la  mort  du  cardinal  de 
Ségorbe.  Cela  ne  nous  étonnera  pas,  nous  qui  savons  que  Mirabeau 
n'est  pas  mort  autrement. 

(168)  V.  note  39.  —  La  colique  Iravailloit  plus  la  Reyne  que  le  mal 

d'enfant,  et  mesme  l'empeschoit  Les  reliques  de  madame  Sainte 

Marguerite  estoient  sur  une  table  dans  la  chambre,  et  deux  religieux 
de  Sainct-Germain-des-Prez  qui  prioyienl  Dieu  sans  cesser. . .  Le  mal 
dura  vingt-deux  heures.  (Louise  Bourceois,  accouchement  de  Marie 
•de  Médicit}, 
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bien  cogneu  par  expérience  infaillible  le  grand  émo- 
lument et  utilité  qui  venoit  de  ladicte  chronique  Gar- 
gantuine  :  car  11  en  ha  esté  plus  vendu  par  les  impri- 
meurs en  deux  mois,  qu'il  ne  sera  achepté  de  Bibles 
en  neufs  ans.  Voulant  doncques  (je  vostre  humble 
esclave)  accroistre  vos  passe-temps  d'avantage,  vous 
offre  de  présent  un  aultre  livre  de  mesme  billon,  sinon 
qu'il  est  peu  plus  équitable  et  digne  de  foi  que  n'estoit 
l'autre.  Car  ne  croyez  (si  ne  voulez  errer  à  vostre 
escient!)  que  j'en  parle  comme  les  Juifs  de  la  loi.  Je 
ne  suis  né  en  telle  planète,  et  ne  m'advint  onques  en 
mentir,  ou  asseurer  chose  qui  ne  fust  véritable.  J'en 
parle  comme  un  gaillard  onocrotale  ,  voire  ,  dis-je, 
crotenotaire  des  martyrs  amants ,  et  croquenotaire 
d'amours  :  j'en  parle  comme  saint  Jean  de  l'Apoca- 
lypse, qiiod  vidimus  teslamur.  C'est  des  horribles 
faicts  et  prouesses  de  Pantagruel,  lequel  j'ai  servi  à 
gages  dès  ce  que  je  fus  hors  de  page  jusques  à  pré- 
sent, que  par  son  congé  je  m'en  suis  venu  visiter  mon 
pays  de  vache,  et  sçavoir  si  en  vie  estoit  parent  mien 
aulcun.  Pourtant,  affm  que  je  face  fin  à  ce  prologue, 
tout  ainsi  comme  je  me  donne  à  cent  mille  panerées 
de  beaulx  diables,  corps  et  âme,  tripes  et  boyaulx  ("*) . 
en  cas  que  j'en  mente  en  toute  l'histoire  d'un  seul  mot, 
pareillement,  le  feu  sainct  Antoine  vous  arde  (169), 
mau  de  terre  (169  A) ,  bous  bire ,  le  lanci  (169  B) , 


(*)  Nous  nous  conleiitons  de  marquer  de  ce  sigre  les  passages  ou 
les  termes  rappelant  la  médecine,  quand  nous  jugerons  qu'il  est  inu- 
tile de  les  commenter. 

(169)  Feu  saint  Antoine.  V.  notes  62,  C8  et  107.  En  153o,  Clément 
Marot  écrivait  : 

«  Que  du  grief  feu  de  sainct  Antoine 
Soilars  le  cardinal  Le  Moyne.  » 

(169  a)  Le  mau  de  terre  c'est  l'épilepsie,  mal  qui  fait  tomber  par 
terre.  Cette  maladie  porte  encore  ce  nom  en  Provence. 

(169  b)  Le  lanci  c'est  la  foudre.  A,  ce  passage  :  «  Que  le  lanci  vous 
esclate  !»  de  la  nouvelle  lxv'  de  Bonuventure  Despériers,  le  biblio- 
phile Jacob,  si  exact  d'ordinaire,  a  mis  celte  note  ; 

«  Lunci  pour  esquinancie  ;  en  espagnol  esquilencia,  dont  les  Langue- 
dociens avaient  fuit  lanti.  • 
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le  maulubec  (169  C)  vous  trousse,  la  caquesan- 
gue  (169  D)  vous  vienne,  le  mau  fin  feu  de  rique- 
raques  (169  E),  aussi  menu  que  poil  de  vache,  renforcé 
de  vif  argent,  vous  puissse  entrer  au  fondement  (*),  et 
comme  Sodome  et  Gomorrhe  puissiez  tomber  en  soul- 
phre,  en  feu  et  en  abysme,  en  cas  que  vous  ne  croyez 
fermement  tout  ce  que  je  vous  racompterai  en  ceste 
présente  chronique. 


Nous  ne  savons  si  du  temps  de  Rabelais  les  Espagnols  prononçaient 
les  L  comme  les  N,  ou  si  l'orthographe  a  changé  depuis,  mais  le  mot 
espagnol  des  lexiques  est  ES^UliN ANCIA.  A  ce  mot  de  lanci,  dont 
esquiluHcia  n'est  certes  pas  le  père,  nous  trouvons  un  air  de  parenté 
avec  l'adjectif  médical  lancinani.  On  dit  d'une  douleur  qu'elle  est 
lancinante,  lorsqu'elle  est  vive,  aiguë,  analogue  è  celle  qu'occasion- 
nerait un  coup  de  lance. 

Le  lancy  n'est  pas  une  maladie,  c'est  la  foudre.  L'édition  Yariontm 
accepte  l'explication  qui  fait  de  ce  mol  un  synonyme  d'esquinancie  ; 
c'est  aussi  l'opinion  de  Oudin  et  de  Le  Duchat.  Ce  dernier  ajoute 
pourtant  :  Ce  mot  de  tanci  se  dit  de  plusieurs  mauvaises  choses, 
même  de  la  foudre  ! 

—  A  la  bonne  heure. 

(169  c)  Maulttbcc.  V.  note  10. 

(169  d)  Caquesangue.  V.  note  60.  Henri  Estienne  citant,  dans  son 
Apologie  pour  Hérodote,  des  jurons  iialiens,  mentionne  celui-ci  : 
0  Vienne  \aCaquesangue  à  l'inesse  qui  porta  Jésus-Christ  à  Jérusalem.» 

Au  livre  XVII  de  VHistoire  macaroniqne  de  Merlin  Coccaie,  un  per- 
sonnage s'écrie  :  Que  mille  Caquesangues  se  puissent  engendrer  en 
ton  ventre  !  » 

Et  un  aiure  au  livre  x  : 

«  La  Caquesangue  ne  saurait  me  faire  mourir.  » 
La  lecture  des  Cent  nouvelU.s  nouvelles  nous  apprend  que  la  ma- 
ladie appelée  Caquesangue  s'appelait  quelquefois  mal  des  broches. 
Dans  la  satire  Ménippàe  il  est  dit  : 

«  Le  Catholicon  a  guary  le  greffier  SenauU  de  la  Caquesangue.  » 

Antoine  du  Pinet,  dans  une  traduction  des  œuvres  de  Dioscorides, 
publiée  en  1572,  écrit  : 

«  Ceux  à  qui  on  a  donné  des  canlharides  jestent  par  le  bas  des 
raclures  de  boyaux  ainsi  qu'on  voit  ès  dysenteries  et  Caquesangues .  » 

(169  e)  Pour  l'explication  des  mots  rique  raque  ou  rie  et  rac,  nous 
renvoyons  à  Le  Duchat,  qui  entre,  à  ce  sujet,  dans  des  détails  tout  à 
fait  latins,  le  latin  étant  la  langue  qui,  dans  les  mots,  brave  le  plus 
l'honnêteté. 


PANTAGRUEL 


CHAPITRE  PREMIER. 


De  l'origine  et  antiquité  du  grand  Pantagruel. 


Ce  ne  sera  chose  inutile,  ni  oisive,  vu  que  sommes 
de  séjour,  vous  ramentevoir  la  première  source  et. 
origine  d'ond  nous  est  né  le  bon  Pantagruel.  Car  je 
voi  cfue  touts  bons  historiographes  ainsi  ont  traictâ 
leurs  chroniques,  non  seulement,  les  Arabes  barbares, 
les  Latins  ethniques  et  les  Grégeois  gentils,  qui  furent 
buveurs  éternels,  mais  aussi  les  auteurs  de  la  saincte 
Escripture,  comme  monseigneur  sainct  Luc  mesme- 
ment,  et  sainct  Matthieu.  Il  vous  convient  doncquea 
noter  qu'au  commencement  du  monde  (je  parle  d© 
loing,  il  y  ha  plus  de  quarante  quarantaines  de  nuicts, 
pour  nombrer  à  la  mode  des  antiques  druides),  peu 
après  qu'Abel  fut  occis  par  son  frère  Cain,  la  terre, 
embue  du  sang  du  juste,  fut  certaine  année  si  tres- 
fertile  en  touts  fruicts  qui  de  ses  flancs  nous  sont 
produits  et  singulièrement  en  mesles,  qu'on  l'appela, 
de  toute  mémoire  l'année  des  grosses  mesles  :  car  les 
trois  en  faisoient  le  boisseau.  En  icelle  les  kalendes 
furent  trouvées  par  les  bréviaires  des  Grecs  :  le  mois 
de  mars  faillit  en  quaresme,  et  fut  lami-aousten  mai.. 
On  mois  de  octobre,  ce  me  semble,  ou  bien  de  sep- 
tembre (affm  que  je  ne  erre,  car  de  cela  me  veulx-jo 
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curieusement  garder),  fut  la  sepmaine  tant  renommée 
par  les  annales,  qu'on  nomme  la  sepmaine  des  trois 
jeudis  :  car  il  y  eii  eut  trois,  à  cause  des  irrcguliers 
bissexCes,  que  le  soleil  broncha  quelque  peu  comme 
debitoribus  'à  gausciie,  et  la  lune  varia  de  son  cours 
plus  de  cinq  toises,  et  fut  manifesicment  vu  le  mou- 
vement de  trépidation  on  firmament  dict  Aplane  : 
tellement  que  la  pléiade  moyenne,  laissant  ses  com- 
pagnes, déclina  vers  l'cquinoctial;  ctl'estoille  nommée 
l'Espi  laissa  la  Vierge,  se  retirant  vers  la  Balance  :  qui 
sont  cas  bien  espouvanlables  et  matières  tant  dures  et 
difficiles,  que  les  astrologues  (170)  n'y  peuvent  mordre. 
Aussi  auroient-ils  les  dents  bien  longues,  s'ils  pou- 
voient  toucher  jusques-là.  (*) 

Faictes  vostro  compte  que  le  monde  voluntiers 
mangeoit  des  dictes  mesles;  car  elles  cstoient  belles 
à  l'œil  et  délicieuses  au  goust  (").  Mais,  tout  ainsi 
comme  Noé,  le  sainct  homme  (auquel  tant  sommes 
obligés  et  tenus  de  ce  qu'il  nous  planta  la  vigne, 
d'ond  nousvicnl  celle  neclariquc,  délicieuse,  précieuse, 
céleste,  joj-eusc,  déifique  liqueur,  qu'on  nomme  le 
piot),  fut  trompé  en  le  buvant,  car  il  ignoroit  la  grande 
vertu  et  puissance  d'icellui;  semblablementles  hommes 
et  femmes  cellui  temps  niangcoient  en  grand  plaisir 
do  ce  beau  et  gros  fruict.  Mais  accidents  bien  divers 
leur  en  advinrent  ;  car  à  touts  survint  au  corps  une 
enflure  très  horrible;  mais  non  à  touts  en  un  mesme 
lieu.  Car  (170  A)  aulcuns  enfloient  parle  ventre,  et  le 


(170)  Rabelais  se  moque  hardiment  de  la  croyance  à  rinfluence 
des  astres.  On  pensait  de  son  temps  que  les  planètes  jouaient  un 
grand  rôle  dans  la  production  des  maladies.  Bernard  Gordon,  qui 
professait  en  1300  à  l'école  de  Montpellier,  avait  recommandé  aux 
médecins  de  faire  attention  aux  différents  aspects  des  étoiles.  On 
s'en  souvenait  si  bien  au  xvi«  siècle,  que  Gabriel  Chappuys  écrivait 
gravement,  dans  ses  Doctes  discours,  publiés  à  Lyon  en  1582: 

«  Des  influences  des  planètes  et  estoilles  s'engendrent  pestilences 
et  nouvelles  maladies.  » 

(170  A)  Ce  passage  nous  parait  être  une  satire  de  Pline.  L'auteur 
de  VHittoire  naliirclle  parle,  en  effet,  d'hommes  hauis  de  huit  coudées. 
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ventre  leur  devenoit  bossu  comme  'une  grosse  tonne; 
desquels  est  escript  ;  Ventrem  omnipotentem  :  les- 
quels furent  touts  gents  de  bien  et'  bon  paillards.''  Et 
de  ceste  race  nasqùit  sainct  Pansart,  et  Mardigras. 
Les  aultres  enfloient  par  les' espaules,  et 'tant  estoient 
bossus  qu'on  les  appelloit  montifères,- comme,  porte- 
montagnes,  dont  vous  en  voyez  encores  par  le  monde 
en  divers  sexes  et  dignités.  Et  de  cette  race  issit 
Esopet,  duquel  vous  avez  les  beaulx  faicls  et  dicts 
par  escript.  Les  aultres  enfloient  en  longueur  par  le 
membre,  qu'on  nomme  le  laboureur  de  natui-e  ;  en 
sorte  qu'ils  l'avoient  merveilleusement  long,  grand, 
gras,  gros,  verd,  et  accresté,  à  la  mode  antique,  si 
bien  qu'ils  s'en  servoient  de  ceinture,  le  redoublants  à 
cinq  ou  à  six  fois  par  le  corps.  Et  s'il  advenoit  qu'il 
fust  en  poinct,  et  eust  vent  en  poupe,  à  les  voir 
eussiez  dict  que  c'estoient  gents  qui  eussent  leurs 
lances  en  l'arrest  pour  jouster  à  la  quintaine.  Et 
d'iceulx  est  perdue  la  race,  ainsi  comme  disent  les 
femmes.  Car  elles  lamentent  continuellement,  qu'il  n'en 
est  plus  de  ces  gros,  etc.  Vous  sçavez  le  reste  de  la 
chanson.  Aultres  croissoient  en  matières  de  couilles,  si 
énormément  que  les  trois  emplissoient  bien  un  muid. 


de  gens  qui  ont  un  pied  si  grand  que,  couchés  sur  le  dos  et  tenant 
une  jambe  en  l'air,  ils  peuvent  dormir  à  l'ombre,  le  pied  seul  faisant 
office  de  parasol.  11  ciie  de  petits  garçons  arrivés  à  la  puberté  à  l'âge 
de  trois  ans  et  des  lilles  mères  à  l'âge  de  sept  ans!  Il  décrit  grave- 
ment des  individus  ayant  des  oreilles  qui  leur  couvrent  tout  le 
corps,  etc.,  etc.  Quoi  d'étonnant  à  ce  que  maître  François,  qui  est  le 
rire  fait  homme,  ait  voulu  s'égayer  un  peu  aux  dépens  d'un  savant 
qui  faisait  trop  autorité  de  son  temps.  Donc,  aux  longues  jambes, 
aux  longues  oreilles  de  Pline,  il  a  ajouté  d'autres  monstruosités  pré- 
tendues, sans  oublier,  bien  entendu,  d'en  fabriquer  quelqu'une  ayant 
trait  au  i  membre  laboureur  de  nature  !  »  Lisez,  à  ce  propos,  succes- 
sivement Pline  et  Rabelais,  il  vous  semblera  entendre  les  deux  con- 
teurs si  finement  mis  en  scène  par  La  Fontaine,  dans  la  fable  du 
Dépositaire  infidèle  : 

«  —  J'ai  vu,  dit  l'un,  un  chou  plus  grand  qu'une  maison  ; 
«  —  Et  moi,  dit  l'autre,  un  pot  aussi  grand  qu'une  église  • 

1. 
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D'iceux  sont  descendues  les  couilles  de  Lorraine  {170  B) 
lesquelles  jamais  n'habitent  en  braguette  :  elles  tom- 
bent au   fond   des  chaulsses. 

Aultres  croissoient  par  les  jambes,  et  à  les  voir 
eussiez  dict  que  c'estoient  grues,  ou  flammants,  ou 
bien  gents  marchants  sus  eschasses.  Et  les  petits  gri- 
maults  les  appellent  en  grammaire  lambus. 

Es  aultres  crois'^oient  le  nez  qu'il  sembloit  la 
lleute  (171)  d'un  alainhic,  tout  diapré,  tout  estincelé 
de  bubelcltes;  pullulant,  purpuré,  à  pompettes,  tout 
esmaillé,  tout  boutonne,  et  brodé  de  gueulci  (171  A). 
Et  tel  avez  vu  le  chanoine  Panzoult,  et  Piedebois,  mé- 


{170  B)  Esmangart  et  Johanneau  assurent  que  ceci  est  une  allu- 
sion à  l'énervé  et  efféminé  cardinal  de  Lorraine.  C'est  probable, 
mais  cela  n'est  pas  certain.  Les  passages  suivants,  dans  lesquels  les 
Couilles  de  Lorraine  se  monirenl  aussi,  pourront  être  de  quelque 
utilité  pour  l'interprétation  exacte  do  l'expression  de  Rabelais  : 

«  En  France  si  avoil  il  presse  à  (|ui  y  seroil  roy,  et  jouoyent  les 
rodomonds  de  Castilie,  gros  Coiiillanls  de  Lorraine,  clabaudiers  de 
Savoye,  aux  trois  dez  pour  cest  effet  à  qui  feroil  plus  belle  rafle. 
Chacun  y  prétenioit.  i>  (Supplément  du  calholicon  ou  nouvelles  des 
régions  de  la  lune,  chap.  VI). 

0  Je  vous  conseille  de  ne  vous  arresler  pas  au  duc  de  Savoye,  ny 
au  duc  de  Lorraine,  ce  ne  sont  que  des  couilles  qui  ont  assez  affaire 
è  leur  maison.  »  (Satyre  illénippée,  harangue  de  Rose.) 

«  Hé,  par  sainct  Gignon,  tu  ne  mens  ! 

Vualx  te  X)iu'  couille  de  Lorraine. 

Dieu  le  mesle  en  maie  sepmaine  !  »  {matstre  Pierre  Patbelin). 

(171)  La  fîeute,  ou  /Iule,  d'un  alambic  est  un  luyau  cylindre 
conique  faisant  communiquer  le  chapiteau  avec  le  serpentin. 

(171  A)  Un  des  cfl'ets  de  l'ivrognerie  est  do  donner  au  nez  un  aspect 
caractéristique,  que  Rabelais  a  peint  à  ravir.  Toutes  ses  épithètes 
sont  admirablement  choisies  et  fort  image.  Diapré  (qui  signifie  varié 
de  plusieurs  couleurs  et  se  dit  d'une  qualité  de  prunes  violettes)  ; 
parsemé  de  petites  bubes  ou  pustules  érincelantes  ;  croissant  à  vue 
d'oeil  :  purpurin  ;  chargé  de  verrues  ;  l)rodé  de  dessins  rouges  :  tout 
cela  représente  bien  un  de  ces  tubercules  qui  n'ont  plus  du  nez  que 
le  nom  et  qui  ont  fait  naître  l'expression  de  «  nez  en  morille  ou  en 
pomme  de  terre.  »  Velpeau,  qui  a  étudié  ces  masses  violacées  et 
recouvertes  de  bosselures,  dit  qu'il  est  rare  qu'elles  s'ulcèrent  ou 
qu'elles  subissent  des  transformations  de  mauvaise  nature.  Cette 
déclaration  est  consolante  pour  les  amis  chauds  de  la  dive  bouteille. 
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decin  d'Angers  :  de  laquelle  race  peu  furent  qui  aimas- 
sent la  ptisane,  mais  touts  furent  amateurs  de  purée 
septembrale.  Nason  et  Ovide  en  prindrent  leur  ori- 
gine. Et  touts  ceulx  desquels  est  escript  Ne  reminis- 
caris.  Aultres  croissoient  par  les  aureilles,  lesquelles 
tant  grandes  avoient,  que  de  l'une  faisoient  pourpoinct, 
chausses  et  sayon  :  de  l'autre  se  couvroient  comme 
d'une  cape  à  l'hespagnole.  Et  dict-on  qu'en  Bourbon- 
nois  dure  encore  l'éragc,  dont  sont  dictes  aureilles  de 
Bourbonnois.  Les  aultres  croissoient  en  long  du  corps  : 
et  de  ceulx-là  sont  venus  les  géants,  et  par  eux  Pan- 
tagruel. Et  le  premier  fut  Chalbroth; 

Qui  engendra  Sarabroth. 
Qui  engendra  Faribroth , 

Qui  engendra  Hurtaly,  qui  fut  beau  mangeur  de 

soupes,  et  régna  au  temps  du  déluge, 
Qui  engendra  Nembroth, 

Qui  engendra  Atlas,  qui  avecques  ses  espaules  garda 

le  ciel  de  tomber. 
Qui  engendra  Goliath, 

Qui  engendra  Eryx,  lequel  fut  inventeur  du  jeu  des 

gobelets, 
Qui  engendra  Titye, 
Qui  engendra  Eryon, 
Qui  engendra  Polypheme, 
Qui  engendra  Cace, 

Qui  engendra  Etion,  lequel  premier  eut  la  vérole 
pour  n'avoir  bu  frais  en  esté,  comme  témoigne 
Bartachin  (172), 


(172)  Plusieurs  auteurs,  entre  autres  Grunbeck.  Pinclor,  etc.,  ont 
attribué  à  la  vérole  les  causes  les  plus  invraisemblables.  Ainsi  on  a 
prétendu  qu'elle  devait  son  origine  à  l'intempérie  des  saisons,  qu'elle 
était  causée  par  certaine  conjonction  des  astres,  qu'elle  était  produite 
par  l'accouplement  des  hommes  avec  les  animaux.  D'autres  ont  fait 
intervenir  la  divinité;  quelques-uns  ont  parlé  de  l'usage  de  la  chair 
humaine.  Rabelais  se  moque  certainement  de  toutes  ces  opinions 
ridicules  en  parlant  d'Etion,  qui  aurait  gagné  la  syphilis  pour  ne  boire 
point  frais. 

—  Bartachin  .serait-il  Nicolas  Bertiiccitii,  médecin  à  Bologne  au 
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Qui  engendra  Ancelade, 

Qui  engendra  Cée, 

Qui  engendra  Typlioé, 

Qui  engendra  Aloé, 

Qui  engendra  Olhe, 

Qui  engendra  jlSgeon, 
i  Qui  engendra  Briaréc,  qui  avoit  cent  mains, 
-  Qui  engendra  Porpliyrio, 

Qui  engendra  Adamastor, 

Qui  engendra  Antée, 

Qui  engendra  Agatho, 

Qui  engendra  Pore,  contre  lequel  batailla  Alexandre 

le  Grand, 
Qui  engendra  Aranthas, 

Qui  engendra  Uabbara,  qui  premier  inventa  déboire 

d'aultant, 
Qui  engendra  Goliath  de  Secundille, 
Qui  engendra  Offot,  lequel  eut  terriblement  [beau 

nez  (*)  à.  boire  au  baril, 
Qui  engendra  Artachoes, 
Qui  engendra  Oromédon, 

Qui  engendra  Gemmagog ,  qui  fut  inventeur  des 

soliers  à  poulaine. 
Qui  engendra  Sisyphe, 

Qui  engendra  les  Titanes,  dont  nasquit  Hercules, 
Qui  engendra  Enay,  qui  fut  très-expert  en  matière 
d'osier  les  cirons  C173)  des  mains, 

XIV*  siècle,  qui  a  écrit  un  Conipendium  arlis,  et  gue  Guy  de  Chauliao 
appelait  son  maUre  ?  Evidemment  non.  11  faut  voir  tout  simplement 
dans  «  Bartachin  »  un  personnage  imaginaire,  dans  le  genre  de  «chose  » 
ou  de  a  machin  »,  sous  l'âulorilé  duquel  on  met  une  théorie  comique. 

(173')  Ce  passage  et  ceux  répondant  aux  notes  392  et  407  montrent 
que  Rabelais  connaissait  l'insecte  de  la  gale,  ce  ciron  que  nous  appe- 
lons aujourd'hui  Sarcopte.  Il  constitue  la  seule  cause  d'une  maladie 
qui,  autrefois,  a  fortement  exercé  l'imagination  des  savants.  Sauvages 
rangeait  la  gale  dans  les  cachexies,  Vogel  dans  les  vices,  Pinel  dans 
les  phlegmasies  :  chacun  sait  à  présent  qu'elle  doit  être  classée 
parmi  les  affections  parasitaires. 

Moquin-Tandon  a  écrit  sur  le  sarcopte  de  la  gale  une  page  remar- 
quable, dans  laquelle  on  trouve  l'historique  complet  d'une  superclieria 
scicntiQque,  mise  à  néant  par  l'étudiant  corse  Renucci. 
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Qui  engendra  Fierebras,  lequel  fut  vaincu  pai-  Oli- 
vier pair  de  France,  compagnon  de  Roland, 

Qui  engendra  Morgan,  lequel  premier  de  ce  monde 
joua  aux  dez  avecques  ses  bésicles, 

Qui  engendra  Fracassus,  duquel  ha  escript  Merlin 
Goccaie, 

Qui  engendra  Ferragus, 

Qui  engendra  Happemousche,  qui  premier  inventa 
de  fumer  les  langues  de  bœuf  à  la  cheminée,  car 
auparavant  le  monde  les  saloit  comme  on  faict 
les  jambons, 

Qui  engendra  Bolivorax, 

Qui  engendra  Longis, 

Qui  engendra  Gayofte,  lequel  avoit  les  couillons  de 

peuple  et  le  vit  de  cormier  ('), 
Qui  engendra  Maschefaim, 
Qui  engendra  Bruslefer, 
Qui  engendra  Engoulevent, 

Qui  engendra  Galchault,  Iquel  fut  inventeur  des 

flacons, 
Qui  engendra  Mirelangault, 
Qui  engendra  Galatfe, 
Qui  engendra  Falourdin, 
Qui  engendra  Roboastrc, 
Qui  engendra  Sortibrant  de  Conimbres, 
Qui  engendra  Brushant  de  Mommière. 
Qui  engendra  Bruyer,  lequel  fut  vaincu  par  Ogicr  le 

Danois,  pair  de  Franco, 
Qui  engendra  Mabrun, 
Qui  engendra  Foutasnon. 
Qui  engendra  Hacquelebac, 
Qui  engendra  Vitdegrain, 
Qui  engendra  Grandgousier, 
Qui  engendra  Gargantua, 

Qui  engendra  le  noble  Pantagruel  mon  maistre. 

J'entcnd  bien  que,  lisants  ce  passage,  vous  faictes 
en  vous-mesmes  un  double  bien  raisonnable.  Et  de- 
mandez, comment  est-il  possible  qu'ainsi  soit,  vu  qu'au 
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temps  du  déluge  tout  le  monde  périt,  fors  Noé,  et 
sept  personnes  avccques  lui  dedans  l'arche,  au  nombre 
desquels  n'est  mis  ledict  Ilurlaly  ?  La  demande  est 
bien  faicte  sans  double,  et  bien  apparente  :  mais  la 
réponse  vous  contentera,  ou  j'ai  le  ^.ens  mal  galefrcté. 
Et  parce  que  n'cstois  de  ce  temps-là  pour  vous  en 
dire  à  mon  plaisir,  je  vous  alléguerai  l'autorité  des 
massorets,  bons  couillaux  (17!?  A),  et  beaulx  corncmu- 
seurs  hébraiqnes,  lesquel's  al'lirment  que  véritablement 
ledict  Ilurlaly  n'estoit  dedans  l'arche  de  Noé  :  aussi 
n'y  eust-il  peu  entrer,  car  il  esloit  trop  grand  :  mais 
il  estoit  dessus  à  cheval,  jambe  de  çà,  jambe  delà, 
comme  sont  les  petits  enfants  sus  les  chevaux  de  bois, 
et  comme  le  gros  taureau  de  Berne,  qui  fut  tué  à  Mari- 
gnan,  chcvaulchoit  pour  sa  moulure  un  gros  canon 
perrier:  c'est  une  bcste  de  beau  et  joyeu.x  amble, 
sans  poinct  de  fault.  En  icclle  façon,  saulva  après 
Dieu  ladicte  arche  de  périller;  car  il  lui  bailloit  le 
branslo  avecques  les  jambes,  et  du  pied  la  tournoit 
où  il  vouloit,  comme  on  faict  du  gouvernail  d'un  navire. 
Cculx  qui  dedans  estoient  lui  cnvoyoient  vivres  (")  par 
une  cheminée,  à  suffisance,  comme  gcnts  recognois- 
sants  le  bien  qu'il  leur  faisoit.  Et  quelquefois  parle- 
mcnloient  ensemble,  comme  faisoit  Icaromenippe  à 
Jupiter,  selon  le  rapport  de  Lucian.  Avez-vous  bien 
le  tout  entendu'?  buvez  donc  un  bon  coup  sans  eau. 
Car,  si  ne  le  croyez,  non  fai-jc,  feit-elle. 


(173  .-V)  V.  notes  CO,  108,  113,  ele. 
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De  la  Na.tivité  du  très  redoubté  Pantagruel. 


Gargantua,  en  son  âge  de  quatre  cents  quatre-vingts 
quarante  et  qi-iatre  ans,  engendra  son  fils  Pantagruel 
de  sa  femme  nommée  Badebec,  fille  du  roi  des  Amau- 
rotes  en  Utopie,  laquelle  mourut  du  mal  d'enfant  : 
car  il  estoit  si  merveilleusement  grand  (174),  et  si 
lourd  qu'il  ne  put  venir  à  lumière,  sans  ainsi  suffo- 
quer sa  mère.  Mais  pour  entendre  pleinement  la 
cause  et  la  raison  de  son  nom,  qui  lui  fut  baillé  en 
baptesme,  vous  noterez  qu'en  icelle  année  fut  seiche- 
resse  tant  grande,  en  tout  le  pays  d'Afrique,  que 
passarent  trente  six  mois,  trois  sepmaines,  quatre  jours, 
treze  heures,  et  quelque  peu  d'advantage,  sans  pluie, 
avec  chaleur  de  soleil  si  véhémente  que  toute  la  terre 
en  estoit  aride. 

Et  ne  fut  au  temps  de  Helie,  plus  eschauffée  que 
fut  pour  lors.  Car  il  n'estoit  arbre  sus  terre  qui  cust 
ni  feuille  ni  fleur  :  les  herbes  estoient  sans  verdure, 
les  rivières  taries,  les  fontaines  à  sec,  les  pauvres 


(174)  A  la  fin  de  la  grossesse,  la  mère  étant  du  reste  bien  con- 
formée, il  arrive  que  l'enfant  est  trop  volumineux.  Son  passage 
difficile  à  travers  le  bassin  cause  alors  des  retards  dans  l'accouche- 
ment. Comme  il  n'y  a  aucun  moyen  de  forcer  la  tête  à  franchir  an 
anneau  osseux  trop  étroit,  il  faut  recourir  à  des  procédés  violents 
qui  mettent  en  danger  et  la  vie  de  la  mère  et  la  vie  de  l'enfant,  ou 
au  moins  l'une  des  deux. 
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poissons  délaissés  de  leurs  propres  éléments  ,  va- 
guants et  criants  par  la  terre  horriblement,  les  oiseaulx 
tombants  de  i'acr  par  faulte  de  rosée  ;  les  loups,  les 
renards,  cerfs,  sangliers,  daims,  lièvres,  connils,  be- 
'lettes,  foines,  blereaulx  et  autres  bestes  l'on  trouvoit 
par  les  champs,  mortes  la  gueuslo  baie  (*). 

Au  regard  des  hommes,  c'étoitla  grande  pitié ':  vous 
les  eussiez  vus  tirants  la  langue  comme  lévriers  (*) 
qui  ont  couru  six  heures.  Plusieur^s  se  jectoint  dedans 
les  puits.  Aultres  se  meltoicnt  au  ventre  d'une  vache 
pour  estre  à  l'ombre  :  et  les  appelle  llomèi'e  Ali- 
bantes. 

Toule  la  contrée  éstoit  à  l'ancre  :  c'esloit  pitoyable 
cas  de  voir  le  travail  des  humains,  pour  se  garantir 
de  cestc  horrifiquo  altération.  Car  il  y  avait  prou  af- 
faire do  saulver  l'eau  benoiste  par  les  ecclises,  à  ce 
que  ne  fust  deconfiste  :  mais  Ton  y  donna  lel  ordre 
par  le  conseil  de  messieurs  les  cardinaulx  et  du  sainct 
père,  que  nul  n'eu  ausoit  prendre  qu'une  venue.  En- 
corcs,  quand  quelqu'un  entroit  en  l'ecclise,  vous  en 
eussiez  vu  à  vingtaines  de  pauvres  altérés  qui  venoient 
au  derrière  de  cellui  qui  la  distribuoit  à  quelqu'un,  la 
gueule  ouverte  (*),  pour  en  avoir  quelque  goutelette, 
comme  le  maulvais  riche,  affin  que  rien  ne  se  per- 
disl.  O  que  bienheureux  fut  en  icelle  année  cellui  qui 
eut  cave  fresche  et  bien  garnie  !  Le  philosophe  ra- 
comple,  en  mouvant  la  question,  pourquoi  c'est  que 
l'eau  de  la  mer  est  salée,  que  au  temps  que  Phœbus 
bailla  le  gouvernement  do  son  charriot  lucifique  à  son 
fils  Phaeton,  ledict  Phaeton,  mal-apprins  en  l'art,  et 
ne  sçavant  ensuivre  la  ligne  ecliptique  entre  les  deux 
tropiques  de  la  sphère  du  soleil,  varia  de  son  chemin, 
et  tant  approcha  de  terre,  qu'il  mist  à  sec  toutes  les 
contrées  subjacentes,  bruslant  une  grande  partie  du 
ciel,  que  les  philosophes  appellent  via  laclea,  et  les 
lifreloffes  nomment  le  chemin  saint  Jacques.  Combien 
que  les  plus  huppés  poètes  disent  estre  la  part  oîi 
tomba  le  laict  de  Juno,  lors  qu'elle  allaicta  Hercules. 
A  donc  la  terre  fut  tant  eschaufée,  qu'il  lui  vint  une 
sueur  énorme,  dont  elle  sua  toute  la  mer  qui  par  ce 


TANTAGnUEL. 


17 


est  salée  :  car  toute  sueur  est  salée  (175),  ce  que.  vous 
direz  eslre  vrai  si  voulez  taster  de  la  voslf  e  propre,  ou 
bien  de  celle  des  vérolés  (175  A)  quand  on  les  faict 
suer  :  ce  m'est  tout  un. 

Quasi  pareil  cas  arriva  en  cette  dicte  année  :  car  un 
jour  dé  vendredi,  que  tout  le  monde  s'estoit  mis  en 
dévotion,  et  faisoit  une  belle  procession  avec  force  li- 
tanies et  beaulx  prêchants,  suppliants  à  Dieu  omnipo- 
tent les  vouloir  regarder  de  son  œil  de  clémence  en 
tel  déconfort,  visiblement  furent  vues  de  terre  sortir 
grosses  gouttes  d'eau,  comme  quand  quelque  personne 
sue  copieusement.  Et  le  pauvre  pèuple  commencea  à 
s'esjouir  comme  si  c'eust  esté  chose  à  eux  proticta- 
ble  :  car  les  aulcuns  disoient  que  de  humeur  il  n'y  en 
avoit  goutte  en  l'aer,  dont  on  espérast  avoir  jjluie,  et 
que  la  terre  suppléoit  au  défault.  Les  aulti'es  gents 
sçavants  disoient  que  c'estoit  pluie  des  antipodes  : 
comme  Seneque  narre  au  quart  livre  QuœsLionum 
naturaliiim,  parlant  de  l'origine  et  source  du  Nil. 
Mais  ils  furent  trompés  ;  car,  la  procession  finie,  alors 
que  chascun  vouloit  recueillir  de  ceste  rosée,  et  en 
boire  à  plein  godet,  trouvarent  que  ce  n'estoit  que 
saulmure  pire  et  plus  salée  que  n'estoit  l'eau  de  la 
mer.  Et  parce  qu'en  ce  propre  jour  nasquit  Panta- 
gruel, son  père  lui  imposa  tel  nom";  car  Pan  ta,  en 
grec,  vault  aultant  à  dire  comme  tout,  et  Gruel,  en 
langue  Hagarène,  vault  aultant  comme  altéré.  Voulant 
inférer  qu'à  l'heure  de  sa  nativité  le  monde  estoit  tout 
altéré,  et  voyant  en  esperit  de  prophétie  qu'il  seroiL 
quelque  jour  dominateur  des  altérés  :  ce  que  lui  fut 


(17S)  La  sueur,  dont  la  composilion  chimique  diffère  suivant  les 
points  du  corps  où  se  produit  la  iranspiration,  contient  pourtant  tou- 
jours du  chlorure  de  sodium  OU  sel  marin  :  il  n'est  donc  pas  étonnant 
qu'elle  ait  une  saveur  salée.  (Voir  mon  volume  Hygiène  usuelle,  p.  G24.) 

(17o  A)  D'après  Lagneau,  la  communication  de  la  syphilis  était,  aux 
xv«  et  xvi"  siècles,  plus  facile  que  de  nos  jours  ;  on  la  rencontrait  donc 
beaucoup  plus  fréquemment.  lAabelais  semble  dire  ici  que  tousses 
lecteurs  en  sont  atteints. 
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monstré  à  celle  heure  mesme  par  aultre  signe  plus 
évident.  Car  alors  que  sa  mère  Badebcc  (175  B)  l'en- 
fantoit,  et  que  les  sages  femmes  attendoienl  pour  le 
recepvoir,  issirent  premier  de  son  ventre  soixante  et 
liuict  tregeniers,  cliascun  tirant  par  le  licol  un  mulet 
tout  chargé  de  sel,  après  lesquels  sortirent  neuf  dro- 
madaires chargés  de  Jambons  et  langues  de  bœuf  fu- 
mées, sept  chamaulx  chargés  d'anguillettcs,  puis  vingt 
et  cinq  charretées  de  porreaulx,  d'aulx,  d'oignons  et 
de  cibots  :  ce  qu'espouventa  bien  lesdictes  sages  fem- 
mes, mais  les  aulcunes  d'entre  elles  disoient  :  «  Voici 
bonne  provision  :  aussi  bien  ne  buvions  nous  que  las- 
chement,  non  en  lacnenient.  Ceci  n'est  que  bon  signe, 
ce  sont  aguillons  de  vin.  (175  C).  » 

Et  comme  elles  caquetoient  de  ces  menus  propos 
entr'elles,  voici  sortir  Pantagruel,  tout  velu  comme  un 


(175  B)  S'il  faut  en  croire  Eus{;be  Salverle,  dans  ces  proiîiges  qui 
précèdent  la  naissance  de  Pantaguel,  Rabelais  aurait  fait  allusion  à 
l'absurde  croyance  connue  sous  le  nom  d'accouchement  lombard  ou 
salernilain.  Elle  consistait  à  penser  que  les  femmes  do  Lumbardie 
pouvaient,  avant  de  meure  au  monde  l'enfant  qu'elles  portaient, 
donner  le  jour  à  divers  animaux  tels  que  crapauds,  lézards,  souris,  etc. 

[175  C)  «  Le  jambon  faict  boire.  » 

Montaigne,  Essais, 

—  Dans  son  livre  de  re  rusiica,  Caton  n'a  pas  dédaigné  de  nous 
apprendre  comment  on  mangeait  le  jambon  chez  les  Romains.  On  le 
servait,' dit-il,  au  commencement  du  repas  pour  exciter  l'appétit,  et  à 
la  fin  pour  aiguiser  la  soif. 

—  m  Portons  doncq'  des  poulelz 
Et  quelque  gro»  jambon 
Pour  trouver  le  vin  bon 
Dedans  les  gobelets.  » 

(JAcauEs  PELLETiEn,  médecin  mort  en  1582, 
Odes  au  rossignol.) 

—  Par  le  sel  irritant  la  soif  est  allumée. 

(BOILEAU.) 
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ours,  dont  dist  une  d'elles  en  esperit  prophétique  : 
«  Il  est  né  à  tout  le  poil  (176),  il  fera  choses  merveil- 
leuses, et  s'il  vit  il  aura  de  l'âge.  » 


(176)  Les  enfants  qui  naissent  avec  des  poils  sont  généralement 
vigoureux,  (t  Le  poil  est  un  signe  de  force,  »  dit  Mathurin  Régnier, 
traduisant  sans  le  savoir  un  passage  du  second  livre  des  Epidémies 
d'Hippocrate. 

Le  grand  poltron  Dassoucy  écrit  dans  ses  Mémoires  : 
n  En  ma  jeunesse,  la  peur,  en  moi  plus  forte  que  l'amour,  me  fit 
renoncer  aux  charmes  d'une  maîtresse,  pour  avoir  vu,  parmi  ses  nais- 
sants attraits,  trois  petits  poils  de  barbe  qu'elle  avait  au  menton.; 

Il  y  a  cependant  des  exceptions  à  la  règle  qui  établit  une  relation 
entre  la  vigueur  physique  et  le  développement  des  poils.  Devergie 
a  observé  des  enfants  chez  lesquels  un  excès  d'activité  du  système 
pileux  était  lié  à  un  état  de  pâleur  et  d'amaigrissement,  qui  ne  cédait 
point  devant  la  meilleure  alimentation  et  les  topiques  les  plus  puis- 
sants. On  coupa  les  cheveux  et  cette  simple  opération  amena  la 
santé. 
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CHAPITRE  III. 

Du  deuil  que  mena  Garqanlua  de  la  mort 
de  sa  femme  Badebec. 

Quand  Pantagruel  fut  né,  qui  fut  bien  esbahi  et  per- 
plex,  ce  fut  Gargantua  son  père  :  car  voyant  d'un  costé 
sa  femme  Badebec  morte,  et  de  l'aultre  son  fils  Pan- 
tagruel né,  tant  bean  et  tant  grand,  ne  sçavoil  que  dire 
ne  que  faire.  Et  le  double  qui  troubloit  son  entende- 
ment estoit,  asçavoir  s'il  dcbvoit  plorer  pour  le  deuil 
de  sa  femme,  ou  rire  pour  la  joie  de  son  lils.  D'un 
costé  et  d'autre  il  avait  arguments  sophistiques  qui  le 
suffoquoient ,  car  il  les  faisoit  très-bien  in  modo  et 
figura,  mais  il  ne  les  pouvoit  «ouldre.  Et  par  ce 
moyen  demouroit  empestré  comme  la  souris  empoi- 
gnée, ou  un  milan  prins  avi  lacet. 

«  Plorerai-je?  disoit-il,  oui  :  car,  pourquoi?  Ma  tant 
bonne  femme  est  morte,  qui  estoit  la  plus  ceci,  la  plus 
cela,  ([ui  fust  au  monde.  Jamais  je  ne  la  voirrai, 
jamais  je  n'en  recouvrerai  une  telle  :  ce  m'est  une 
perte  inestimable'?  O  mon  Dieu,  que  t'avois-je  faict 
pour  ainsi  me  punir  '?  Que  n'envoyas-tu  la  mort  à  moi 
premier  qu'à  elle?  car  vivre  sans  elle  ne  m'est  que 
languir,  lia,  Badebec,  ma  mignonne,  m'amie,  mon 
petit  c...  (toutesfois  elle  en  avoit  bien  trois  anpents  et 
deux  sexterées),  (*)  ma  tendrctte,  ma  braguette,  ma 
savate,  ma  panioulle,  jamais  je  ne  te  voirrai.  Ha, 
pauvre  Pantagruel,  tu  as  perdu  ta  bonne  mère,  ta 
doulce  nourrice,  ta  dame  très  aimée.  Ha,  faulse  mort, 
tanttu  m'es  malivole ,  tant  tu  m'es  oultrageuse  de  me  tol- 
lir  celle  à  laquelle  immortalité  appartenoit  dedroict.  » 

Et  ce  disant,  ploroit  comme  une  vache  ;  mais  tout 
soubdain  rioit  comme  un  veau,  quand  Pantagruel  lui 
venoit  en  mémoire.  «  Ho,  mon  petit-fils,  disoit-il,  mon 
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couillon  (177),  mon  peton,  que  tu  es  joli!  et  tant  je 
suis  tenu  à  Dieù,  de  ce  qu'il  m'ha  donné  un  si  beau 
fils,  tant  joyeux,  tant  riant,  tant  joli.  Ho,  ho,  ho,  ho, 
que  je  suis  aise  :  buvons  ho,  laissons  toute  mélan- 
chohe  ;  apporte  du  meilleur,  rince  les  verres,  boute  la 
nappe,  chasse  ces  chiens,  souffle  ce  feu,  allume  la 
chandelle,  ferme  ceste  porte,  taille  ces  soupes,  envoyé 
ces  pauvres,  baille  leur  ce  qu'ils  demandent,  tien  ma 
robe,  que  je  me  mette  en  pourpoinct  pour  mieulx  fes- 
toyer les  commères.  »  . 

Ce  disant,  ouit  la  létanie,  et  les  mémentos  des 
prebslres  qui  portoient  sa  femme  en  terre  :  dont  laissa 
son  bon  propos,  et  tout  soubdain  fut  i-avi  ailleurs, 
disant  :  «  Seigneur  Dieu,  faut-il  que  je  me  contriste 
encore?  cela  me  fasche  :  je  ne  suis  plus  jeune,  je 
deviens  vieulx,  le  temps  est  dangereux  (177  A);  je 
pourrai  prendre  quelque  fiebvre,  me  voilà  affolé.  Foi 
de  gentilhomme,  il  vault  mieulx  plorer  moins,  et  boire 


(177)  V.  notes  GO,  108,  113,  etc.  Ce  terme  de  couillon  et  ceux  qui 
lui  ressemblent  nous  choquent  étrangement  aujourd'hui,  tandis  que  les 
anciens  médecins  en  faisaient  un  fréquent  usage.  En  voici  quelques 
exemples  : 

Antoine  du  Pinet  écrit,  en  1372,  dans  ses  Commentaires  de  M.  Pierre 
André  Matthiolus  :  e.  A  Venise,  Antoine  Golb  me  monstra,  et  à  plu- 
sieurs autres,  un  coillon  de  cheval  converti  en  pierre  :  chose  autant 
admirable  que  plaisante  à  voir.  »  On  peut  vérilier  le  passage  à  la 
page  473  de  l'édition  de  Lyon. 

Dans  la  correspondance  de  Gui  Patin,  on  peut  lire  : 

<c  Ces  colons  d'apothicaires  ont  trop  pris  de  pouvoir  sur  l'honneur 
delà  médecine  »  (Lettre  du  24  avril  1647),  et  «le  sieur  de  Gorris  est 
un  très  mauvais  praticien,  qui  n'a  jamais  eu  le  courage  de  résister  à 
la  tentation  de  l'or  pour  quelque  coïonnnerie  ou  corruption  du  métier» 
(Lettre  du  6  janvier  1654). 

(177  A)  L'auteur  parlant  du  temps  dangereux  s'est  rappelé  que 
parmi  les  causes  des  diverses  maladies,  connues  de  son  temps  sous  le 
nom  générique  de /îéi^res,  on  plaçait  en  première  ligne  la  température. 

Le  Duchat  voit  plus  que  cela  dans  le  vieux  bonhomme  n'allant  pus 
à  l'enterrement  de  sa  femme.  Gargantua  est  roi,  dit-il,  il  est  roi  de 
France;  or  les  rois  de  France  n'assistent  jamais  à  aucunes  funérailles 
«  à  cause  qu'on  leur  a  persuadé  que  le  mauvais  air  des  caveaux 
pourrait  nuire  à  leur  santé,  s  Et  voilà  l'explication  venue  de  loin  de 
«  le  temps  est  dangereux,  je  pourrai  prendre  quelque  fièbvre.  » 
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d'advantage.  Ma  femme  est  morte,  et  bien  :  par  Dieu, 
da  jurandi,  ie  ne  la  ressusciterai  pas  par  mes  pleurs; 
elle  est  bien,  elle  est  en  paradis  pour  le  moins,  si 
mieulx  n'est  :  elle  prie  Dieu  pour  nous,  elle  est  bien 
beureuse,  elle  ne  se  soucie  plus  de  nos  misères  et 
calamités.  Aultant  nous  en  pend  à  l'œil.  Dieu  gard  le 
demourant  :  il  me  fault  penser  d'en  trouver  une 
aultre.  Mais  voici  que  vous  ferez ,  dit-il  aux  sages 
femmes  (où  sont-elles  ?  bonnes  gents  je  me  vous  peulx 
voir),  allez  à  l'enterrement  d'elle,  et  ce  pendent  je 
bercerai  ici  mon  lils  ;  car  je  me  sens  bien  fort  altéré, 
et  serois  en  danger  de  tomber  malade.  ]\lais  buvez 
quelque  bon  traict  devant  ;  car  vous  en  trouverez  bien, 
et  m'en  croyez  sus  mon  bonneur.  » 

A  quoi  obtempérants,  allarent  à  l'enterrement  et 
funérailles,  et  le  pauvre  Gargantua  demeura  à  l'hos- 
tel.  Et  ce  pendent  feit  l'épitapbe  pour  estre  engravé 
en  la  manière  que  s'ensuit  ; 

Elle  en  mourut  la  noble  Badebec 
Du  mal  d'enfunl  (*)  que  tant  me  semblait  nioe; 
Car  elle  nvoil  visage  de  rebeu  (178), 
Corps  d'espagnole  (178  A),  et  ventre  de  suisse. 
Priez  à  Dieu  qu'à  elle  soit  propice. 
Lui  pardonnait,  s'en  rien  oultrepassa  : 
Ci  gist  son  corps,  lequel  vesquit  sans  vice. 
Et  mouriil  l'an  et  jour  que  trépassa. 


(178)  Le  visage  de  rehec  fait  songer  aux  figures  finement  sculptées 
sur  le  manche  des  violons. 

(178  A)  Corp»  d'Espagnole  signifie:  taille  fine,  déliée.  On  dit,  en 
Provence,  d'une  femme  qui  mange  peu  pour  paraître  distinguée: 
0  Elle  a  la  panse  à  l'espagnole.  » 

Au  chapitre  40  du  livre  I  des  Essais,  Montaigne  a  écrit  : 

n  Pour  taire  un  corps  bien  espagnolé,  quelle  géhenne  ne  souffrent 
pas  les  femmes  guindées  et  cenglées,  à  tout  de  grosses  coches  sur 
les  cosies,  jusques  à  la  chair  vifve;  ouy,  quelquefois  à  en  mourir.  » 

D'Aubigné  dit,  dans  ses  Tragiques,  à  propos  de  Henri  111  j 

«  Prince  avec  un  buse,  un  corps  de  satin  noir. 

Coupé  à  l'Espagnole. . .  » 

—  Les  chausses  des  Suisses  étaient  largement  fendues  :  on  com- 
prend, sans  qu'il  soit  nécessaire  de  l'expliquer,  ce  que  Rabelais  veut 
dire  par  ventre  Ae  Suisse, 
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CHAPITRE  IV. 
De  l'enfance  de  Pantagruel. 


Je  trouve  par  les  anciens  historiographes  et  poètes 
que  plusieurs  sont  nés  en  ce  monde  en  façons  bien 
estranges  que  seroient  trop  longues  à  racompter  : 
lisez  (179)  le  septiesme  livre  de  Pline,  si  avez  loisir. 
Mais  vous  n'en  ouisles  jamais  d'une  si  merveilleuse 
comme  fut  celle  do  Pantagruel  :  car  c'estoit  chose 
difficile  à  croire,  comment  il  creut  en  corps  et  en  force 
en  peu  de  temps.  Et  n'estoit  rien  Hercules,  qui  estant 
au  berceau  tua  les  deux  serpents  :  car  lesdicts  serpents 
estoient  bien  petits  et  fragiles.  Mais  Pantagruel, 
estant  encores  au  berceau,  feit  cas  bien  espouventa- 
bles.  Je  laisse  ici  à  dire  comment  à  chascun  de  ses 
repas  il  humoit  le  laict  de  quatre  mille  six  cents  va- 
ches (*),  et  comment,  pour  lui  faire  un  paeslon  à 
cuire  sa  bouillie,  furent  occupés  tous  les  paesliers  de 
Saulmur  en  Anjou,  de  Villedieu  en  Normandie,  de 
Brament  en  Lorraine  ;  et  lui  bailloit-on  ladicte  bouillie 
en  un  grand  tymbre,  qui  est  encore  de  présent  à 
Bourges  près  du  palais  :  mais  les  dents  lui  estoient 
desja  tant  creues  (179  A)  et  fortifiées,  qu'il  en  rompit 
dudict  tymbre  im  grand  morceau,  comme  très-bien 
apparoist. 


(179)  V.  noie  44. 

(179  A)  L'évolution  des  dénis  est  une  fonction  qui  commence  géné- 
ralement du  quatrième  au  dixième  mois.  On  observe  pourtant  des 
cas  dans  lesquels  les  donts  se  montrent  à  une  époque  plus  rappro- 
chée de  la  naissance.  Les  enfants  qui  devancent  ainsi  les  autres  sont 
robustes;  ils  ont  quelques-unes  des  qualités  physiques  que  Rabelais 
donne  au  jeune  Pantagruel. 
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Certain  jour  vei's  le  matin,  qu'on  le  vouloit  faire 
teter  une  de  ses  vaches  (car  de  nourrices  il  n'en  eut 
jamais  aultrement  comme  dict  l'iiistoire),  il  se  deffeit 
des  liens  qui  le  tenoiént  au  berceau  un  des  bras,  et 
vous  prend  ladicte  vache  par  dessoubs  le  jarret,  et  lui 
mangea  les  deux  tetins  (")  et  la  moitié  du  ventre,  avec 
le  foie  et  les  rognons  (*);  et  Teust  toute  dévorée,  n'eust 
esté  qu'elle  crioit  horriblement  comme  si  les  loups  la 
tenoicnt  aux  jambes  :  auquel  cri  le  monde  arriva,  et 
ostarent  ladicte  vache  à  Pantagruel.  Mais  ils  ne  sceu- 
rent  si  bien  faire  que  le  jarret  ne  lui  en  deincurast 
comme  il  le  tenoit,  et  le  mangeoit  très-bien,  comme 
feriez  d'une  saulcicc,  et  quand  on  lui  voulut  oster  l'os, 
il  l'avala  bientost,  comme  un  cormoran  feroit  \in  petit 
poisson,  et  après  commencea   à  dire  :  «  Bon,  bon, 
bon  !  »  car  il  ne  sçavoit  encore  bien  parler  :  voulant 
donner  à  entendre,  qui  l'avoit  trouvé  fort  bon;  et  qu'il 
n'en  falloit  plus  qu'aultant.  Ce  que  voyants  cculx  qui 
le  servoient,  le  liarent  à  gros  cables  comme  sont  ceulx 
que  l'ont  faict  à  Tain  pour  le  voyage  du  sel  à  Lyon; 
ou  comme  sont  ceulx  de  la  grand  nauf  françoise  qui 
est  au  port  de  Grâce  en  Normandie.  Mais  quelque- 
fois, qu'un  grand  ours  que  nourrissoit  son  père  escapa, 
et  lui  vcnoit  leichcr  le  visage,  car  les  nourrices  ne 
lui  avoient  bien  à  point  torché  les  babines,  il  se  deffeit 
desdicts  cables  aussi  facilement  comme  Samson  d'entre 
les  Philistins,  et  vous  print  monsieur  de  l'ours,  et  le . 
mist  en  pièces  comme  un  poullet,  et  vous  en  feit  une 
bonne  gorge  chauldc  pour  ce  repast.  Parquoi,  crai- 
gnant Gargantua  qu'il  se  gastast  (17'JB),  trouva  quatre 


(179  B)  Le  verbe  gâler  a  ici  la  significalion  que  lui  donne  La  Fon- 
taine, dans  la  fable  où  il  nous  montre  un  loup  victime  de  son  avarice  : 

a  par  terre. 

Mal  en  point,  sanglant  et  gâté.  » 

ou  celle  de  ce  passage  de  la  moralité  du  vieil  amoureux,  disant  au 
jeune  homme  inexpérimenté  : 

«  d'amour 

Ne  voys-tu  pas  de  jour  en  jour 
Comme  plusieurs  en  sont  gdlés  • 
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grosses  chaînes  de  fer  pour  le  lier,  et  feit  faire  des 
arcs-boulants  à  son  berceau  l)ien  afastés.  Et  de  ces 
chaines  en  avez  une  à  la  Rochelle,  que  l'on  lève  au 
soir  entre  les  deux  grosses  tours  du  Havre.  L'aultre 
est  à  Lyon.  L'aultre,  à  Angiers.  Et  la  quarte  fut  em- 
portée des  diables  pour  lier  Lucifer  qui  se  dçschainoit 
en  ce  temps-là,  à  cause  d'une  colique  (")  qui  le  tour- 
mentoit  extraordinairement,  pour  avoir  mangé  l'âme 
d'un  sergent  en  fricassée  à  son  desjeuner.  D'ond  povez 
bien  croire  ce  que  dict  Nicolas  de  Lyra  sus  le  passage 
du.psaultier  où  il  est  escript  :  Et  Og  Regem  Basan  : 
que  le  dit  Og,  estant  encore  petit,  estoit  tant  fort  et 
robuste,  qu'il  le  falloit  lier  de  chaines  de  fer  en  son 
berceau.  Et  ainsi  demoura  coi  et  pacifique  -•  car  il  ne 
povoit  rompre  tant  facilement  lesdictes  chaines,  mes- 
mement  qu'il  n'avoit  pas  espace  au  berceau  de  donner 
la  secousse  (*)  des  bras.  Mais  voici  que  arriva  un  jour 
d'une  grande  feste,  que  son  père  Gargantua  faisoit  un 
beau  banquet  à  touls  les  princes  de  sa  court.  Je  croi 
bien  que  touts  les  officiers  estoient  tant  occupés  au 
service  du  festin,  que  l'on  ne  se  soucioit  du  pauvre 
Pantagruel,  et  demouroit  ainsi  à  reculorum.  Que  feit-il? 
Qu'il  feit?  mes  bonnes  gents?  Escoutez.  Il  essaya  de 
rompre  les  chaines  du  berceau  avecques  les  bras,  mais 
il  ne  put,  car  elles  estoient  trop  fortes  :  adonc  il  tré- 
pigna tant  des  pieds  qu'il  rompit  le  bout  de  son  ber- 
ceau, qui  toutesfois  estoit  d'une  grosse  poste  de  sept 
empans  en  quarré,  et  ainsi  qu'il  eut  mis  les  pieds 
dehors,  il  s'avala  le  mieulx  qu'il  put,  en  sorte  qu'il 
touchoit  les  pieds  en  terre.  Et  alors,  avecques  grande 
puissance  se  leva,  emportant  son  berceau  sur  l'eschine 
ainsi  lié,  comme  une  tortue  qui  monte  contre  une  mu- 
raille; et  à  le  voir  sembloit  que  ce  fust  une  grande 
carraque  de  cinq  cents  tonneaulx  qui  fust  debout.  En 
ce  poinct  entra  en  la  salle  où  l'on  lianquetoit,  si  har- 
diment qu'il  espouvanta  bien  l'assistant  :  mais,  par 
aultant  qu'il  avoit  les  bras  liés  dedans,  il  ne  povoit 
rien  prendre  à  manger  :  mais  en  grande  poine  s'incli- 
noit  pour  prendre  à  tout  la  langue  quelque  lippée. 
Quoi  voyant  son  père,  entendit  bien  que  l'on  l'avoit 
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laissé  sans  lui  bailler  à  repaistre,  et  commenda  qu'il 
fust  délié  desdictes  chaînes,  par  le  conseil  des  princes 
et  seigneurs  assistants  ;  ensemble  aussi  que  les  méde- 
cins de  Gargantua  disoient  que,  si  Ton  le  lenoit  ainsi 
au  berceau,  que  seroit  toute  sa  vie  subject  à  la  gra- 
velle  (180).  Lors  qu'il  fut  deschainé,  l'on  le  feit  asseoir, 
et  reput  fort  bien,  et  mist  son  dict  berceau  en  plus  de 
cinq  cents  mille  pièces  d'un  coup  de  poing  qu'il  frappa 
au  milieu  par  despit,  avec  protestation  de  jamais  n'y 
relourncr. 


(180)  La  gravelte,  maladie  caraclérisée  par  l'oxislenco  de  petits 
graviers  dans  les  urines,  est  encore  assez  mal  expliquoiî  quant  à  ses 
causes  premières.  Cependant  on  s'accorde  à  admeUre  que  la  forma- 
tion des  produits  spéciaux  aux  calculeux  dépend  de  circonstances 
gênant  ou  suspendant  la  circulation  de  l'urino  :  le  séjour  prolongé 
au  lit  pourrait  être  une  de  ces  causes  prédisposantes. 
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CHAPITRE  V 


Des  faicts  du  noble  Pantagruel  en  son  jeune  âge.  , 


Ainsi  croissoit  Pantagruel  de  jour  en  jour  et  profic- 
toit  à  vue  d'œil  {*),  dont  son  père  s'esjouissoit  par 
affection  naturelle.  Et  lui  feit  faire,  comme  il  estoit 
petit,  une  arbaleste  pour  s'esbattre  après  les  oisillons, 
qu'on  appelle  de  présent  la  grand'arbaleste  de  Clian- 
telle.  Puis  l'envoya  à  l'eschcJle  pour  apprendre  et  pas- 
ser son  jeune  âge.  De  faict  vint  à  Poictiers  pour 
estudier,  et  proficta  beaucoup.  On  quel  lieu,  voyant 
que  les  escholiers  estoient  aulcunes  fois  de  loisir  et  ne 
sçavoient  à  quoi  passer  temps,  en  eut  compassion.  Et 
im  jour  print  d'un  grand  rocher  qu'on  nomme  Passe- 
lourdin,  une  grosse  roche,  ayant  environ  de  douze 
toises  en  quarré,  et  d'espaisseur  quatorze  pans,  et  la 
mist  sus  quatre  piliers  au  milieu  d'un  champ,  bien  à 
son  aise  :  affm  que  lesdils  escholiers,  quand  ils  ne 
sçauroient  aultre  chose  faire,  passent  temps  à  monter 
sus  ladicte  pierre,  et  là  banqueter  à  force  flacons,  jam- 
bons et  pastés,  et  escripre  leurs  noms  dessus  avecques 
un  Cousteau;  et  de  présent  l'appelle  on  la  Pierre  levée. 
Et.  en  mémoire  de  ce,  n'est  aujourd'hui  passé  aulcun 
en  la  matricule  de  ladicte  Université  de  Poictiers,  sinon 
qu'il  ait  bu  en  la  fontaine  caballine  de  Croustelles, 
passé  à  Passelourdin,  et  monté  sus  la  Pierre  levée. 

Et  après,  lisant  les  belles  chroniques  de  ses  an- 
cestres,  trouva  que  Geoffroy  de  Lusignan,  dlct  Geof- 
froy à  la  grand  dent,  grand  père  du  beau  cousin  de  la 
sœur  aisnée  de  la  tante  du  gendre  de  l'oncle  de  la  bra 
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de  sa  belle  mère,  estoit  enterre  à  Maillezais;  dont 
print  un  jour  campos  pour  le  visiter  comme  homme  de 
bien.  Et  partant  de  Poiclicrs  avecques  aulcuns  do  ses 
compagnons,  passarent  par  Logugc,  visitant  le  noble 
Ardillon,  abbc  ;  par  Lusignan,  par  Sansay,  par  Celles, 
par  Colonges.  par  Fontcnay  le  ("omte,  saluant  le  docte 
Tiraqucau  (1 30.V),el  de  là  arrivarent  à  I\[aillczais,où  visita 
le  sépulchre  dudict  Geoffroy  à  la  grand  dent,  dont  eut 
quelque  peu  de  fcayeur,  voyant  sa  pourtraicture  ;  car 
il  y  est  en  image  comme  d'un  homme  furieux  tirant  à 
demi  son  grand  malchus  do  la  gaine,  l^t  dcmandoit  la 
cause  de  ce.  Les  clianoines  dudict  lieu  lui  dirent  que 
n'estoit  aullrc  cliose  sinon  que  Pictoribus  atque 
poeiis,  etc..  c'est-à-dire  que  les  painctre."?  et  poètes 
ont  liberté  de  paindrc  à  leur  plaisir  ce  qu'ils  veulent. 
Mais  il  ne  se  contenta  de  leur  rcs])ondre,  et  dist  :  «  II 
n'est  ainsi  painct  sans  cause.  Et  me  double  qu'à  sa 
mort  on  lui  ha  faict  quel(jue  tort,  duquel  il  demande 
vengeance  à  ses  parents,  Je  m'en  enqucsterai  plus  à 
plein,  et  en  forai  ce  que  do  raison.  » 

Puis  retourna  non  à  Poicticrs,  mais  voulut  visiter 
les  aultres  universités  de  France  :  d'ond,  passant  à  la 
Rochelle,  se  mist  sus  mer  et  vint  à  Bourdeaulx,  auquel 
lieu  ne  trouva  grand  exercice,  sinon  des  galiarriers 
jouant  aux  luettes  sus  la  grave.  De  là  vint  à  Toulouse, 
où  apprint  fors  bien  à  danser,  et  à  jouer  de  l'espée  à 
deux  mains,  comme  est  l'usancc  des  escholicrs  de 
ladicte  université  ;  mais  il  n'y  demoura  gaires,  quand 
il  vit  qu'ils  faisoient  brusler  leurs  régents  touts  vifs 
comme  harans  sorets,  disant  :  «  Ja  Dieu  ne  plaise  que 
ainsi  je  meure,  car  je  suis  de  ma  nature  assez  altéré  (*) 
sans  me  chauffer  d'advantage  !  » 

Puis  vint  à  Montpellier,  où  il  trouva  fort  bons  vins 
de  Mirevaulx  et  joyeuse  compagnie,  et  se  cuida  mettre 
à  cstudier  en  médicine,  mais  il  considéra  que  Testât 


(180  A).  Le  célèbre  jurisconsulle  Tiraqueau,  conseiller  au  Parlement 
de  Paris,  ami  et  prolecleur  de  Rabelais,  était  né  à  Fontenay-le- 
Comte. 
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était  fascheux  (181)  par  trop,  et  mélancholique,  et  que 
les  médecins  sentoient  les  clystères  comme  vieulx 
diables.  Pourtant  vouloit  estudier  en  loix  :  mais,  voyant 
que  là  n'estoient  que  trois  tigneux  (*)  et  un  pelé  de 
légistes,  se  partit  dudict  lieu.  Et  en  chemin  feit  le  pont 
du  Gard,  et  l'amphithéâtre  de  Nismes  en  moins  de 
trois  heures,  qui  toutesfois  semble  œuvre  plus  divin 
que  humain.  Et  vint  en  Avignon,  où  il  ne  fut  trois 
jours  qu'il  ne  devinst  amoureux  ;  car  les  femmes  y 
jouent  voluntiers  du  serrecroupière  (181  A),  parce  que 
c'est  terre  papale.  Ce  que  voyant  son  pédagogue, 
nommé  Epistemon,  l'en  tira,  et  le  mena  à  Valence  on 
Dauphiné  ;  mais  il  vit  qu'il  n'y  avoit  grand  exercice, 
et  que  les  marroufles  de  la  ville  battoient  les  escho- 
liers,  dont  eut  despit  :  et  un  beau  dimanche  que  tout 
le  monde  dansoit  publiquement,  un  escholier  se  voulut 
mettre  en  danse,  ce  que  ne  permirent  lesdicts  mar- 
roufles. Quoi  voyant  Pantagruel  leur  bailla  à  touts 
chasse  jusques  au  bord  du  Rhosne,  et  les  vouloit  faire 
touts  noyer,  mais  ils  se  mussarent  contre  terre  comme 
taulpes  bien  demie  lieue  soubs  le  Rhosne.  Le  pertuis 
encore  y  apparoist.  Après  il  s'en  partit,  et  à  trois  pas 
et  un  sault  vint  à  Angiers,  où  il  se  trouvoit  fort  bien 
et  y  eust  demouré  quelque  espace,  n'eust  esté  que  la 
peste  (182)  les  en  chassa. 


(181)  Si  la  médecine  doit  rester  une  prof esaion,  elle  sera  toujours, 
Rabelais  a  raison,  «  un  estât  fascheux.»  Nous  serions  tenté  d'exposer 
ici,  tout  au  long,  nos  idées  sur  la  matière;  mais  pour  ne  pas  faire  une 
digression,  qui  ne  serait  peut-être  pas  du  goût  de  tous  les  gens  du 
métier^  nous  engageons  nos  lecteurs  à  lire  l'article  Honoraires  du 
docteur  Amédéd  Lalour,  dans  le  supplément  du  Dictionnaire  des 
dictionnaires  de  médecine  de  Fabre, 

(181  A)  Brantôme  a  employé  une  expression  analogue,  au  dis- 
cours VII  des  Dames  galantes.  «  Ces  femmes,  dit-il,  ne  pouvaient 
hausser  la  croupière  comme  elles  eussent  voulu.  » 

(182)  Quelque  temps  après  qu'il  eut  quitté  Lyon,  Rabelais  fut  appelé 
par  l'Université  d'Angers,  qui  lui  donna  une  chaire  de  médecine.  "Tout 
professeur  qu'il  était,  Rabelais  tenait  à  sa  vie  et  craignait  les  épidé- 
mies :  la  peste  étant  venue  affliger  Angers,  l'auteur  de  GorjanJuo  se 

'  2. 
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Ainsi  vint  à  Bourges,  où  estudia  bien  longtemps  et 
proficta  beaucoup  en  la  faculté  des  loix.  Et  disoit  aul- 
cunesfois  que  les  livres  des  loix  lui  scmbloicnt  une 


relira  bien  vite.  Rougil-il  de  sa  fuile?  Hélas!  non.  Il  cherchait  si 
peu  à  la  cacher  qu'il  en  a  fait  mention  dans  ce  passage.  Galien,  avant 
lui,  avait  fui  Rome,  ravagée  par  la  peste,  et  l'avait  avoué  dans  ses 
ouvrages.  Après  lui,  Monr.iigne  avait,  en  temps  d'épidémie,  abandonné 
la  ville  de  Bordeaux,  dont  il  était  le  premier  magistral.  Ces  défaillances 
nous  étonnent  aujourd'hui,  il  fut  un  temps  où  elles  paraissaient  chose 
toute  naturelle.  A  ce  propos.  Feuillet  de  Conches  a  écrit,  dans  les 
Causeries  d'un  curieux,  quelques  lignes  que  nous  voulons  mettre  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs;  il  s'agit  de  Montaigne,  maire  de  Bordeaux: 
«  On  oublie  qu'un  tel  dévouement  (le  séjour  dans  sa  ville),  aussi  inu- 
tile que  dangereux,  n'eût  été  qu'un  héroïsnie  à  contre-temps.  On  eût 
eu  probablement,  et  sans  nul  profit  pour  aucune  âme,  une  victime  de 
plus  et  des  essais  de  moins.  Matignon  dit  lui-même  qu'il  ne  restait 
dans  la  ville  personne  qui  eût  moyen  de  vivre  ailleurs. 

«  Toutes  les  grandes  familles  de  Bordeaux  s'étaient  réfugiées  à 
Libourne  et, comme  en  dix  autres  contagions,  le  collège  avait  été  fermé, 
le  parlement  même  était  allé  siéger  en  une  autre  ville.  Dans  un  cas 
de  peste  à  Lyon,  un  siècle  auparavant,  le  service  divin  avait  été  sus- 
pendu et  l'on  avait  cessé  la  distribution  des  rations  alimentaires  aux 
indigents.  Quelques  années  après  la  mairie  de  Montaigne,  la  ville  de 
Bordeaux  demandait  au  consistoire  de  Nerac  un  ministre  de  la  reli- 
•  gion  :  le  consistoire  hésita  à  l'accorder,  à  raison  de  la  grande  conta- 

gion alors  régnante;  et  pourlmnt  il  y  allait  de  l'intérêt  des  ûraes! 
Voilà  les  mœurs  du  temps,  dont  il  faut  tenir  compte.  Quand  la  peste 
éclata  encore  à  Lyon  en  1563,  Charles  IX,  qui  s'y  trouvait,  alla  sur-le- 
champ  s'abriter  à  meilleur  air:  est-ce  de  cela  qu'on  lui  fait  un  crime? 
a-t-on  jamais  taxé  de  lâcheté  le  magistrat  Loisel,  pour  avoir  fui  la 
peste  de  Paris  en  loSO?  Pour  jugerles  liommes,  il  faut  se  placer  dans 
le  milieu  d'idées  où  ils  ont  vécu.  » 

Au  point  de  vue  purement  médical,  F.  Frank  a  jugé  la  question  en 
ces  termes,  dans  sa  Pathologie  interne  :  a  Dans  les  maladies  pestilen- 
tielles, avant  de  se  charger  de  donner  des  soins  aux  malades,  les  mé- 
decins doivent  s'examiner  eux-mêmes,  afin  de  savoir  s'ils  sont  capables 
de  satisfaire  à  ce  qu'exige  celle  enfsprise.  Ils  considéreront  le  danger 
perpétuel  dans  lequel  va  se  trouver  leur  vie,  et  si,  après  cet  examen, 
ils  voient  à  gagner,  soit  à  vivre  soil  à  mourir,  s'ils  trouvent  de  la  vo- 
lupté dans  cette  idée  sublime  qu'ils  vont  se  dévouer  à  Dieu,  à  la 
charité  envers  le  prochain,  à  leur  propre  vocation,  alors  qu'ils 
agissent.  « 
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belle  robe  d'or  triumphante  et  précieuse  à  merveilles, 
qui  fust  brodée  de  merde  :  car,  disoit-il,  au  monde  n'y 
ha  livres  tant  beaulx,  tant  aornés,  tant  élégants,  comme 


—  Dans  une  élude  remarquable  sur  les  grandes  épidémies  qui  ont 
régné  en  Provence,  le  docteur  E.  Bourguet,  d'Aix,  a  écrit  sur  ce  sujet 
une  page  fort  curieuse,  dont  voici  les  passages  principaux  : 

Pendant  tout  le  moyen  âge,  au  moment  d'une  épidémie,  la  désertion 
des  personnes  chargées  de  fonctions  publiques  représente  un  fait  à  pou 
près  général.  Les  consuls,  les  membres  du  clergé  et  delà  magistra- 
ture, les  médecins,  les  chirurgiens,  les  pharmaciens,  les  bouchers,  les 
boulangers,  les  personnes  exerçant  les  fonctions  les  plus  indispensables 
prennent  régulièrement  la  fuite,  à  la  moindre  crainte  de  la  peste. 

Une  pareille  conduite  étonne  si  peu  à  cette  époque,  qu'on  la  voit 
sanctionnée,  pour  ainsi  dire,  par  des  délibérations  officielles. 

Ainsi,  il  existe  dans  les  archives  municipales  d'Aix,  une  d  élibération , 
à  la  date  du  10  août  1521,  par  laquelle  les  consuls  sont  autorisés,  d 
cause  des  craintes  de  la  peste,  à  transmettre  tous  leurs  pouvoirs  en  cas 
d'absence. 

Une  délibération  analogue  est  prise  par  le  Chapitre  de  St-Sauvffur, 
en  1580,  lfi29,  1650,  1720,  statuant  qu'en  temps  de  peste,  un  seul 
restant  d  Aix,  pourra  pourvoir  aux  bénéfices,  et  que  ces  nominations 
seront  homologuées  au  Parlement.  (Mém.  de  M.  F.  St-Vincent.) 

Les  exemples  particuliers  viennent  confirmer,  d'ailleurs,  de  tout 
point,  ces  deux  délibérations  et  justifient  nos  appréciations. 

Ainsi,  pendant  la  peste  de  1348,  l'archevêque  d'Aix,  Arnaud  de 
Narcisse,  abandonne  la  ville  et  se  réfugie  à  son  château  de  Puyri- 
card,  où  il  ne  tarde  pas  à  être  atteint  et  succombe,  le  8  mai  1349.  (fle 
Haitie,  kist.  manusc.  de  la  ville  d'Aix.,  t.  1,  p.  460). 

En  1415,  le  juge  Mage,  de  Sade  en  fait  autant  et  provoque  pour  ce 
fait  une  plainte  au  roi  Louis  II,  de  la  part  des  Etats  de  Provence 
réunis  à  Arles. 

En  1523,  tous  les  chanoines  du  Chapitre,  au  nombre  de  vingt, 
prennent  la  fuite.  «  Propter pestem,  proh  dolorl  viginti,  omnes  cànonici^ 
a  dicta  civitali,  absentes  eranl.  [Archiv.  du  Chap.  d'Aix;  manusc.  de 
la  Biblioth.  Méjane.) 

En  1529,  le  premier  président  de  Beaumont  suit  le  même  exemple  et 
?e  retire  à  sa  maison  de  campagne  de  St-Canadet  où  il  meurt  de  la 
peste. 

En  1380,  tous  les  curés  et  les  médecins,  les  deux  grands  vicaires 
et  presque  tous  les  chanoines  quittant  la  ville.  Ils  ne  reste  que  deux  de 
ces  derniers  :  Matai  et  Bellanger,  plus  un  apothicaire  du  nom  d'An- 
toine Tiran,  qui  meurt  de  la  peste.  Plus  lard  même,  Bellanger 


32  lîAllELAir.  MÈDliCIN. 


sont  les  textes  des  Pandectes;  mais  la  brodure  d'iceulx, 
c'est  asçavoir  la  glose  de  Accurse,  est  tant  sale,  tant 
infâme  et  punaise,  que  ce  n'est  qu'ordure  et  villenie. 
Partant  de  Bourges,  vint  à  Orléans,  et  là  trouva  force 
rustres  d'escholiers.  qui  lui  feirent  grand  chère  à  sa 
venue  :  et  en  peu  de  temps  apprint  avecques  eulx  à 
jouer  à  la  paulmo,  si  bien  qu'il  en  estoit  maistrc.  Car 
les  estudiants  dudict  lieu  en  font  bel  exercice,  et  le 
menoient  aulcunes  fois  és  isles  pour  s'esbattre  au  jeu 
du  poussavant.  Et  au  regard  de  se  rompre  fort  la  teste 
à  estudier,  il  ne  le  frisoit  pas  mie,  de  paour  que  la 
vue  (183)  lui  diminuast.  Mesmementque  un  quidam  des 
régents  disoit  souvent  en  ses  lectures,  qu'il  n'y  ha 


s'éloigne  et  Matai  reste  seul  ;  en  sorte  que  cette  malheureuse  cité, 
disent  les  mémoires  manuscrits  du  temps,  «se  trouve  privée  tout  à 
la  fois  de  prêtres,  de  médecins,  d'apothicaires,  d'or,  d'argent  et  de 
blé.  »  [Arch.  du  ihap.) 

Pendant  cette  même  peste  de  1580,  le  premier  consul.  Honoré  de 
Nas,  le  second  consul,  N.  Castillon  et  l'assesseur  Guiran  sortent  de  la 
ville,  au  début  de  l'épidémie  et  refusent  d'y  rentrer,  les  deux  pre- 
miers du  moins,  malgré  l'invitation  qui  leur  en  est  faite  par  le  conseil 
de  ville  et  un  arrêt  du  Parlement.  —  La  Térité  nous  oblige  d'ajouter 
que  la  parlement,  qui  prêchait  la  résidence,  avait  lui-môme  émigré 
prudemment  à  St-Maxiniin. 

De  notre  temps,  les  Proust  et  les  Brouardel  comprennent  mieux  le 
devoir  des  dépositaires  de  l'autorité. 

(183)  L'abus  de  l'élude,  consistant  surtout  en  lectures  longues  et 
non  interrompues,  a  une  action  bien  démontrée  sur  la  vue.  Des  troubles 
do  la  vision  peuvent  survenir  à  la  suite  d'un  travail  opiniâtre,  lorsque 
ce  travail  a  lieu  à  la  lumière  artificielle  des  lampes  ou  du  gaz, 
l'amblyopic  (de  ùi^dli;,  émoussé,  et  >ot.6;,  aspect),  premier  degré  de 
paralysie  du  nerf  optique,  se  produit  chez  les  savants  qui  s'adonnent 
aux  recherches  microscopiques  et  chez  les  horlogers  qui  se  servent 
constamment  de  la  loupe  ;  Vhémiopie  ou  hémiopsie  (de  fVtTj;,  moitié) 
s'observe  chez  les  peintres  de  miniatures  ;  la  myopie  (de  je  ferme, 
parce  que  les  myopes  semblent  fermer  les  yeux  en  regardant)  s'ac- 
quiert chez  les  graveurs  :  Raige-Delorme  compte  parmi  les  causes  de 
la  nyctalopie  (de       la  nuit)  les  travaux  excessifs  de  l'esprit. 

Celse  avait  écrit  dans  son  livre  da  médecine  :  «  L'élude  des  lettres 
est  une  occupation  aussi  nuisible  au  corps  qu'elle  est  utile  à  l'es- 
prit.» 
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chose  tant  contraire  à  la  vue,  comme  est  la  maladie 
des  yeulx.  Et  quelque  jour  que  l'on  passa  licentié  eu 
loix  quelqu'im  des  escholiers  de  sa  cognoissance,  qui 
de  science  n'en  avoit  gaires  plus  que  sa  portée,  mais 
en  récompense  sçavoit  fort  bien  danser,  et  jouer  à  la 
paiilme;  il  feit  le  blason  et  divise  des  licentiés  en  la 
dicte  université,  disant  : 

Un  esteuf-en  la  bragueue  (183  A) 

En  la  main  une  raquette. 

Une  loi  en  la  cornette, 
Une  basse  danse  au  talon. 
Vous  voilà  passé  coquillon. 


(183  A)  V.  note  49  bis. 
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CHAPITRE  VI 

Comment  Pantaoruel  rencontra  un  Limosin, 
qui  contrefaisait  le  langage  françois. 


Quelque  jour,  je  ne  sçai  quand,  Pantagruel  se  pour- 
menoit  après  souper  avecques  ses  compagnons,  par 
la  porte  d'oncl  l'on  va  à  Paris,  là  rencontra  un  es- 
cholier  (183  B)  lout  jolict,  qui  venoit  par  icellui  che- 
min ;  et  après  qu'ils  se  furent  salués,  lui  demanda  : 
«Mon  ami,  d'ond  viens-tu  à  cestc  lieurc? — L'cscho- 
lier  lui  respondit  :  De  l'almc,  inclyte  et  célèbre  aca- 
démie, que  l'on  vocile  Lutèce.  —  Qu'est-ce  à  dire  ? 
dist  Pantagruel,  à  un  de  ses  gents?  —  C'est,  respondit- 
il,  de  Paris.  —  Tu  viens  doncques  de  Paris  ?  dist  il. 
Et  à  quoi  passez  vous  le  temps,  vous  aultres  mes- 
sieurs cstudiants  au  dict  Paris  '?  —  Respondit  l'escho- 
lier  :  Nous  transfretons  la  Scquane  au  diluculc  et 
crépuscule  :  nous  déambulons  par  les  compites  et 
quadrivies  de  l'urbe  ;  nous  despuraons  la  verbocina- 
tion  laliale  :  et  comme  verisimiles  amorabonds,  cap- 
tons la  benevolence  de  lomnijuge,  omnitorme,  et 
omnigene  sexe  féminin.  Certaines  diecules,  nous  invi- 
sons les  lupanares  de  Champgaillard,  de  Malcon,  de 
Cul  de  sac,  de  Bourbon,  de  Huslieu,  et  en  ecstase 
venereique  inculcons  nos  veretres  (184)  és  penitissimes 


(183  B)  Du  Petit  Tliouars  a  pensé  que  l'écolier  limousin,  dont  il  est 
question  dans  ce  chapitre,  était  un  médecin  contemporain  de  Rabelais, 
qui  traduisit  Galien  en  termes  baroques.  Ce  médecin  s'appelait  Ervé 
Fayard  ;  il  n'est  pas  sûr  qu'il  ait  réellement  servi  de  modèle  à  l'au- 
teur de  Pantagruel. 

(184)  Verelre  de  veretrum  ;  penetissime,  de  penitut,  profond  ;  recesseï, 
de  receitui,  cavités;  pudendeÊ  de  pudenda. 
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recesses  des  pudendes  de  ces  meretricules  amicabilis- 
simes.  Puis  cauponizons  és  tabernes  méritoires  de  la 
Pomme'  de  pin,  du  Castes  de  la  Magdalene,  et  de  la 
Mule,  belles  spatules  vervecines  perforaminées  de 
petrosil.  Et  si  par  forte  fortune  y  a  rarité  ou  pénurie 
de  pecune  en  nos  marsupies  (184  A)  et  soient  exhaustés 
de  métal  ferruginé,  pour  l'escol  nous  dimittons  nos 
codices  et  vestes  opignerées,  prestolants  les  tabellaires 
à  venir  des  pénates  et  lares  patriotiques.  » 

A  quoi  Pantagruel  dist  :  «  Que  diable  de  language 
est  ceci  ?  Par  Dieu  tu  es  quelque  hérétique.  —  Senior 
non,  dist  l'escholier,  car  libentissimement,  dès  ce  qu'il 
illucesce  quelque  minutule  lesche  du  jour,  je  deraigre 
en  quelqu'un  de  ces  tant  bien  architectés  moustiers  ; 
et  là,  me  irrotant  de  belle  eau  lustrale,  grignotte  d'un 
transon  de  quelque  missique  precation  de  nos  sacrifi- 
cules.  Et  submirmillant  mes  precules  boraires,  esclue 
et  abstei'ge  mon  anime  de  ses  inquinaments  nocturnes. 
Je  révère  les  olympicoles.  Je  vénère  latrialement  le 
supernel  astripotent.  Je  dîlige  et  redame  mes  pro- 
ximes.  Je  serve  les  prescripts  decalogiques  :  et,  selon 
la  facultatule  de  mes  vires  :  n'en  discede  la  late 
unguicule.  Bien  est  veriforme  qu'à  cause  que  Mam- 
mone  ne  supergurgite  goutte  en  mes  locules,  je  suis 
quelque  peu  rare  et  lent  à  supereroger  les  eleemo- 
synes  à  ces  egènes  queritants  leur  stipeostialement, 

—  Et  bren,  bren  ('184  B),  dist  Pantagruel,  qu'est-ce 
que  veult  dire  ce  l'ol  ?  Jo  crois  qu'il  nous  forge  ici 
quelque  language  diabolique,  et  qu'il  nous  charme 
comme  enchanteur.  —  A  quoi  dist  un  de  ses  gents  : 
Seigneur,  sans  double  ce  galant  veult  contrefaire  la 
langue  des  Parisians  ;  mais  il  ne  faict  qu'escorcher  le 


(18  J  A)  Mnrsupie,  de  [iaptrOnov,  bourse,  d'où  on  a  fait  marsiipiaux, 
groupe  d'animaux  dont  les  femelles  portent  une  poche  abdominale  dans 
laquelle  les  petits  achèvent  leur  développement,  après  être  sortis  de 
la  matrice . 

(184  B)  Bren,  mot  celtique,  signifiait  «on  et  s'employait  par  méta- 
phore dans  le  sens  de  matière  fécale.  (M.  A,  L.  Saudou.) 
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latin,  et  cuide  ainsi  pindariser  ;  et  lui  semble  bien 
qu'il  est  quelque  grand  orateur  en  françois,  parce  qu'il 
dédaigne  l'usance  commune  de  parler.  —  A  quoi  dist 
Pantagruel  :  Est-il  vrai  ?  —  L'escholier  respondit  : 
Senior  missaire,  mon  génie  n'est  poinct  apte  nute  à  ce 
que  dict  ce  flagitiose  nebulon,  pour  escorier  la  cuticule 
de  nostre  vernacule  gallique  :  mais  viceversement,  je 
gnave  opère,  et  par  vèlcs  et  rames  je  me  enite  de  le 
locupleter  de  la  redandance  latinicome.  —  Par  Dieu, 
dist  Pantagruel,  je  vous  apprendi-ai  à  parler.  Mais 
devant  respond-moi,  d'ond  es-tu?  A  quoi  dist  l'escho- 
lier :  L'origine  primève  de  mes  aves  et  ataves  fut  indi- 
gène des  régions  Lemoviques,  où  requiesce  le  corpore 
de  l'agiotate  sainct  Blartial.  —  J'entends  bien,  dist 
Pantagruel.  Tu  es  Limosin,  pour  tout  potage.  Et  tu 
veulx  ici  contrefaire  le  Parisian.  Or  vien  ça  que  je  te 
donne  un  tour  de  peigne.  » 

Lors  le  print  à  la  gorge,  lui  disant  :  «  Tu  escorches 
le  latin  ;  par  saincl  Jean,  je  te  ferai  escorchcr  le  re- 
gnard  (185),  car  je  t'cscorchcrai  tout  vif.  —  Lors  com- 
mença le  pauvre  Limosin  à  dire  :  Vée  dicou  gcnti- 
lastre,  ho  sainct  Marsault,  adjouda  mi  !  Hau,  hau  ! 
laifisas  à  que  au  nom  de  Dious,  et  ne  me  touquas 
grou.  —  A  quoi  dist  Pantagruel  ;  A  ceste  heure  parles 
tu  naturellement.  « 

Et  ainsi  le  laissa  ;  car  le  pauvre  Limosin  conchioit 


(iSo)  V.  note  37  bis.  CeUe  expression  écoicher  le  renord,  signifiant 
vomir,  est  très  commune  dans  les  œuvres  postérieures  au  Gargantun.Oa 
la  trouve  rarement  dans  los  nombreuses  farces,  sotiies  et  moralités 
réunies  par  Edouard  Fournier  sous  ce  litre  :  le  Thidtre  français 
avant  la  renaissance.  Elle  est  pourtant  dans  le  prologue  des  «  Neapo- 
litaines  »,  comédie  de  François  d'Aroboiso.  «  Au  temps  qui  court,  dit 
l'auteur,  chacun  veut  prendre  un  peigne  et  s'en  mesler,  chacun  veut 
escorcher  le  renard,  n 

Edouard  Fournier  a  expliqué  «  chacun  veut  escorcher  le  renard  » 
par  «  chacun  veut  faire  le  fin,  chacun  veut  prendre  la  peau  de  l'animal 
rusé  ».  C'est  le  seul  commentateur  qui  ait,  à  notre  connaissance, 
interprété  ainsi  une  expression  dont  nous  aurons  l'occasion  de  re- 
parler. 
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toutes  ses  chausses  (186),  qui  estoient  faictes  à  queue 
de  merlus,  et  non  à  plain  fonds  ;  dont  dist  Panta- 
gruel :  «  Sainct  Alipantin ,  corne  mi  de  bas,  quelle 
civette  (187)1  Au  diable  soit  le  mascherabe,  tant  il 
put.  »  Et  le  laissa.  Mais  ce  lui  fut  un  tel  remords 
toute  sa  vie,  et  tant  fut  altéré,  qu'il  disoit  souvent  que 
Pantagruel  le  tenoit  à  la  gorge.  Et  après  quelques 
années,  mourut  de  la  mort  Roland  (188),  ce  faisant  la  ven- 
geance divine,  et  nous  démonstrant  ce  que  dict  le  philo- 
sophe, et  Aule  Gelle,  qu'il  nous  convient  parler  selon 
le  language  usité  ,  et,  comme  disoit  Octavian  Auguste, 
qu'il  fault  éviter  les  mots  espaves,  en  pareille  diligence 
que  les  patrons  de  navire  évitent  les  rochers  de  mer, 


(186)  V.  noie  114. 

(187)  V.  noies  3  et  ISS  bis. 

(188)  Mourir  de  la  mort  Roland,  dit  le  bibliophile  Jacob,  dans  saâ 
noies  sur  les  Farces  el  MoraliUt  du  xv  siècle,  c'est  mourir  de  soif') 
car  dans  les  anciennes  épopées,  le  paladin  Roland,  assailli  à  Ronce- 
vaux  par  les  Sarrazins  qui  poursuivaient  l'armée  de  Charlemagne, 
souffre  tellement  de  la  soif,  qu'il  cherche  à  l'étancher  en  buvant  le 
sang  de  ses  blessures. 

D'après  la  Chronique  des  prouesses  de  C.harlemagne,  de  l'archevêque 
Turpin,  imprimée  en  150S,  Roland  mourut  en  jouant  de  son  cor 
d'ivoire,  avec  une  force  telle  que  les  veines  de  son  gosier  se  rompirent 
et  qu'il  rendit  tout  son  sang,  par  la  bouche  et  par  les  narines 

Ici,  la  mort  Roland,  qui  vient  finir  les  jours  du  limousin,  doit  s'en- 
tendre des  suites  de  quelque  affection  de  la  bouche  ou  du  larynï, 
punissant  n  par  vengeance  divine  s  les  organes  qui  avaient  péché. 
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CHAPITRE  VII 

Comment  Pantagruel  vint  à  Paris, 
et  des  beaux  livres  de  la  librairie  de  Saincl  Victor. 


Après  que  Pantagruel  eut  fort  bien  estudic  en  Auro- 
lians,  il  délibéra  visiter  la  grande  université  de  Paris 
mais,  devant  que  partir,  fut  adverti  que  une  grosse  et 
énorme  cloche  estoit  ;\  Sainct  Aignan  du  dict  Auré- 
lians  en  terre,  passés  deux  cent  quatorze  ans  :  car  elle 
estoit  tant  grosse,  que  par  engin  aulcun  ne  la  po- 
voit-on  mettre  seulement  hors  terre,  combien  que 
l'on  y  eust  appliqué  tous  les  moyens  que  mettent 
Vitruvius  de  Archilectura,  Albertus  de  Re  œdifi- 
catoria,  Euclides,  Theon,  Archimèdes  et  Ilero  de 
Ingeniis  :  car  tout  n'y  servit  de  rien.  Dont  voluntiers 
incline  i\  l'hiunble  requeslo  des  citoyens  et  habitants 
de  la  dicte  ville,  délibéra  la  porter  au  olocher  à  ce 
destiné.  Do  faict  vint  au  lieu  où  elle  osloit  :  et  la  lova 
de  terre  avec  le  petit  doigt  aussi  facilement  que  feriez 
une  sonnette  d'csparvier,  Et  devant  que  la  porter  au 
clocher,  Pantagruel  en  voulut  donner  une  aubade  par 
la  ville,  et  la  faire  sonner  par  toutes  les  rues  en  la 
portant  en  sa  main,  dont  tout  le  monde  se  resjouit 
fort  :  mais  il  en  advint  un  inconvénient  bien  grand  ; 
car  la  portant  ainsi,  et  la  faisant  sonner  par  les  rues, 
tout  le  bon  vin  d'Orléans  poulsa  (189)  et  se  gasta.  De 
quoi  le  monde  ne  s'advisa  que  la  nuict  ensuivant  :  car 
tm  chascun  se  sentit  tant  altéré  d'avoir  bu  de  ces 


(189).  On  nomme  pousse  du  vin,  ou  tourne,  une  altération  qui  con- 
siste en  un  développement  accidentel  d'acide  carbonique.  Celte  sorte 
de  fermentation  supplémentaire  est  produite  au  contact  de  l'air. 
L'air  mis  en  mouvement  par  les  vibrations  d'une  grosse  cloche  peut, 
mieux  encore  que  l'air  au  repos,  pousser  el  gâter  le  vin, 

La  pousse  enlève  au  vin  sa  saveur  particulière  et  lui  donne  un  goût 


PANTAGRUEL. 


39 


vins  poulsés,  qu'ils  ne  faisoient  que  cracher  aussi 
blanc  comme  coton  de  Mallhe,  disants  :  «  Nous  avons 
du  Pantagruel,  et  avons  les  gorges  salées.  » 

Ce  faict,  vint  à  Paris  avecques  ses  gents.  Et  à  son 
entrée  tout  le  monde  sortit  hors  pour  le  voir,  comme 
vous  sçavez  bien  que  le  peuple  de  Paris  est  sot  par 
nature,  par  béquarre  et  par  bémol  ;  et  le  regardoient 
en  grand  esbahissement ,  et  non  sans  grand  paour 
qu'il  n'emportast  le  Palais  ailleurs  en  quelque  pays 
a  remotis,  comme  son  père  avoit  emporté  les  cam- 
panes  de  Nostre  Dame,  pour  attacher  au  col  de  sa 
jument.  Et  après  quelque  espace  de  temps  qu'il  y  eut 
demeuré  et  fort  bien  estudié  en  touts  les  septs  arts 
libéraulx,  il  disoit  que  c'esloit  une  bonne  ville  pour 
vivre,  mais  non  pour  mourir  ;  car  les  guenaulx  de 
Sainct  Innocent  se  chauffoient  (190)  le  cul  des  osse- 
ments des  morts.  Et  trouva  la  librairie  de  Sainct 
Victor  fort  magnifique ,  mesmement  d'aulcuns  livres 
qu'il  y  trouva,  desquels  s'ensuit  le  répertoire,  et  primo  : 

Bigua  salutis. 
Bragueta  (190  A)  juris. 
Pantophla  decretorum. 


amer.  Robin  et  LiUré  disent  qu'on  n'a  encore  constaté  aucun  elfet 
morbide  de  l'usage  du  vin  poussé.  L'état  indiqué  par  Rabelais 
comme  étant  celui  des  gens  qui  en  burent  est  tout  simplement  l'effet 
normal  que  ressentent  les  gros  buveurs  de  liquides  alcooliques.  Ces 
boissons  prises  en  trop  grande  quantité  excitent,  quelques  heures 
après  leur  ingestion,  un  crachoUement  blanchâtre,  qui  fait  dire  aux 
piliers  de  cabaret  :  o  Nous  crachons  des  pièces  de  cinquante  cen- 
times. »  L'image  est  infiniment  plus  exacte  dans  Rabelais  faisant 
cracher  du  coton  à  ses  buveurs. 

(190).  Les  règlements  qui  régissent  les  Inhumations  et  les  lieux 
de  sépulture  étaient,  du  temps  de  Rabelais,  loin  d'aUeindre  la  per- 
fection vers  laquelle  ils  tendent  aujourd'hui.  La  surveillance  se  fai- 
sait très  mal  dans  les  cimetières,  et  des  profanations  du  genre  de 
celles  que  l'auteur  indique  ici  étaient  assez  fréquentes. 

Le  Charnier  des  Innocents  était  une  galerie  infecte,  régnant  autour 
des  murailles  du  Cimetière  des  Innocents  et  servant  aux  sépultures 
privilégiées.  Il  fut  détruit  en  1786. 

(100  A),  V.  note  49  bis. 
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Malogranatum  (190  B)  vitiorum. 
Le  Peloton  de  Théologie. 

Le  Vistempenard  (191)  des  prescfieurs,  composé  par 
Turelupin. 
La  Couillc  (191  A)  barrine  des  preux. 
Les  Hanebanes  des  evcsques. 

]\Iarraotrelus  de  Baboinis  et  siiigis,  cum  conicnto 
Derbellis. 

Decretum  universitatis  parisiensis  super  gorgiabi- 
tate  (*)  muliercularum  ad  placitum. 

L'Apparition  de  saincte  Gertrude  à  une  nonnain  de 
Poissy  estant  en  mal  (")  d'enfant. 

Ars  honesto  (")  petlandi  in  societate,per  M.  Ortuinum. 

Le  Moustardier  de  pénitence. 

Les  Houseaux,  alias  les  Bottes  de  patience. 

Forinicarium  (191  B)  artiuin. 

De  Brodiorum  usu,  et  honestate  chopinandi,  per 
Sylvestrena  Prieralcm  jacobinum. 
Le  Belino  en  court. 
Le  Cabat  des  notaires. 
Le  Paquet  de  mariage. 
Le  Creziou  de  contemplation. 
Les  Fariboles  de  droict. 
L'Aiguillon  de  vin. 
L'Esperon  de  fromage. 
Decrotatorium  scholarium. 
Tartarctus  de  Modo  (*)  cacandi. 
Les  Fanfares  de  Rome. 


(190  B).  Malogranatum,  grenade. 

(191).  Dans  l'énuméralion  des  livres  bizarres  composant  sa  biblio- 
thèque imaginaire,  Rabelais  ne  pouvait  manquer  de  créer  des  titres 
rappelant  l'anatomie,  l'histoire  naturelle,  la  physiologie,  la  thérapeu- 
tique et  généralement  tout  ce  qui  constitue  la  science  des  médecins. 
Nous  ne  nous  arrêterons  que  très  peu  à  ces  écrits  fantastiques,  dont 
quelques-uns  sont  des  satires  personnelles. 

('91  A).  Barrinm,  d'éléphant. 

(191  B).  De  formicare,  démanger.  Il  est  un  étal  particulier  dn 
pouls  que  les  médecins  appellent  formicant  :  c'est  lorsque  petit,  faible 
et  fréquent,  il  produit  une  sensation  comparable  à  celle  que  pro- 
duisent des  fourmis  en  mouvement. 
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Bricot,  de  Differentiis  souparum. 

Le  Cullot  de  discipline. 

La  Savate  d'iiumilité. 

Le  Tripier  de  bon  pensement. 

Le  Chaulderon  de  magnanimité. 

Les  Hanicrochements  des  confesseurs. 

La  Croquignolle  des  curés. 

Reverendi  patris  fratris  Lubini,  provincialis  Bavar- 
diœ,  de  Croquentis  lardonibus  libri  très. 

Pasquilli,  doctoris  marinorei,  de  Capreolis  cum 
chardoneta  (191  0)  comedendis  tempore  papali  ab  Eccle- 
sia  interdicto, 

L'invention  saincte  Croix,  à  six  personnages,  jouée 
par  les  clercs  de  finesse. 

Les  lunettes  de  Romipètes. 

Majoris,  de  Modo  faciendi  boudinos. 

La  Cornemuse  des  prélats, 

Beda,  de  Optimate  triparura. 

La  Complaincte  des  advocats  sur  la  réformation  des 
dragées. 

Le  Chatfourré  des  procureurs. 

Des  pois  au  lard,  cum  commento. 

La  Profiterolle  des  indulgences. 

Prœclarissimi  juris  utriusque  doctoris  maistre  Pilloti 
Raquedenari ,  de  gobelinandis  glossse  Accursianse 
baguenaudis  repetitio  enucidiluculidissima. 

Stratagemata  Francarchieri  de  Baignolet. 

Franctopinus,  de  Re  militari,  cum  figuris  Tevoti. 

De  Usu  et  utilitate  escorchandi  equos  (*)  et  equas, 
auctore  M.  nosti-o  de  Quebecu. 

La  Rustrie  des  prestolants. 

M.  N,  Rostocostojambedanesse,  de  Moustarda  post 
prandium  servienda,  lib,  quatuordecim,  apostilati  per 
M.  Vaurrillonis. 

Le  Couillage  (*)  des  Promoteurs. 

Jabolonus,  de  Cosmographîa'  Purgatorii. 


(191  C).  Mangez  de  la  chair  en  caresme  en  dépit  de  l'Eglise,  il  ne 
vous  faudra  d'autre  absolution  ny  d'autre  chardonelte  qu'une  demie 
dragme  de  catholicon  {menippée]. 
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Qua3stio  subtilissima,  Utrum  Chimrera ,  in  vacuo 
bombinas,  possit  comedero  secundas  intontioncs  :  et 
fuit  debatuta  por  dccom  hcbdomadas  in  Concilio  Cons- 
tantiensi  (191  D) 

Le  Maschefaim  dos  advocats. 

Barbouillamenta  Scoti. 

La  Ratepenade  dos  cardinaulx. 

Do  Calcarabus  romovcndis  décades  undecim ,  pcr 
M.  Albericum  de  Rosata. 

Ejusdem  de  Castrametandis  (")  crinibus  lib.  très. 

L'entrée  d'Antoine  de  Lcive  és  terres  des  Grecs. 

Marforii  l)acalarii,  cubantis  Roina^,  de  Polendis  mas- 
carer.disque  cardinalium  mulis. 

Apologie  d'icelui,  contre  ceulx  qui  disent  que  la  mulo 
du  pai)o  ne  mange  qu';\  ses  heures. 

Pronoslicalio  qa-.v  incipit,  Silvii  Triquobille,  balata 
per  M.  N.  Songe  crusium. 

Boudarini  episcopi,  do  Emulgentiaruin  profeclibus, 
enncades  novem,  cum  privilegio  papali  ad  tricnnium, 
et  posloa  non. 

Le  Chia])rena  (191  E)  des  pucelles. 

Le  Cul  polo  (*)  des  veuves. 

La  Coqueluche  des  moines, 

Les  Brimborions  des  padrcs  celeslins. 

Le  Barrage  do  manducité. 


(191  D).  Sur  ce  simple  litre,  un  érudit  Breslois  a  brodé  70  pages 
charmantes.  Je  me  borne  à  les  signaler  aux  amateurs.  Elles  forment 
une  brochure  rarissime,  portant  ce  titre  curieux  :  <s  Prottie-CigaUe, 
discussion  mirificque  et  veresimiles  solutions  de  l'utrum  X  de  la 
chrosmo  pliilosophale  des  questions  encyclopédiques  de  Pantagruel, par 
G.  Der  Flag,  apprentif  abstra-ileur  de  Quintessence. Tettigopolis,  ISO'i.  d 

(191  E).  Dans  une  dispute  do  ménage,  la  Farce  du  (.Itauldrounier, 
représentée  sous  François  I'^'',  l'auteur  fait  dire  par  la  feuime  peu 
respectueuse  à  son  mari  ; 

<c  toy,  poupon 

Je  te  crain  bien,  povre  chappon. 
Ou  ehiahrena   » 

L'auteur  des  Recherches  sur  le  thédire  avant  la  renaissance  assure 
que  Chiabrena  est  un  mot  que  l'expression  carnavaleresque  «  chle- 
en-lii  »  remplace  et  explique. 
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Lo  Claqucdent  tics  marroufles. 
La  Ratoire  des  théologiens. 
L'embouchoir  des  maistres  en  arts. 
Les  marmitons  de  Occam  à  simple  tonsure. 
Magistri  N.  Fripesaulcetis,  de  Grabelationibus  hora- 
rum  canonicarum  b.  quadraginta. 
Culbntatorium  confratriarum  incerto  autoro. 
La  Cabourne  des  briffaulx. 

Le  Faguenas  des  Hespagnols  supercoquelicantiqué, 
par  Frai  Inigo. 
La  Barbotine  des  marmiteux. 

Poltronisraus  rerum  Italicarum,  auctoro  raagistro 
Bruselfer. 

R.  Lullius  de  Bastifolagiis  principum. 

Callibistratorium  (*)  caphardiœ,  auctore  M.  Jacobo 
Hocstraten,  hcBreticometra, 

Chaultcouillonis  (191  F)  de  Magistro  nostrandorum 
magistro  nostratorumque  buvetis,  lib.  octo  galantissimi. 

Les  Petarrades  des  buUistes,  copistes,  scripteurs, 
abbreviateurs,  référendaires  et  dataires,  compilées 
par  Régis. 

Almanach  perpétuel  pour  les  goutteux  et  vérolés  (*). 

Maneries  ramonandi  fournellos,  per  M.  Eccium. 

Le  Poulemart  des  marchands. 

Les  Aises  de  la  vie  monachale. 

La  Galimaffréc  des  bigots. 

L'Histoire  des  farfadets. 

La  Bellistrandie  des  millesouldiers. 

Les  Happelourdes  des  officiaulx. 

La  Bauduffe  des  thésauriers. 

Badinatorium  sophistarum. 

Antipericatametanaparbeugodamphicribationes  mer- 
dicantium. 

Le  Limasson  des  rimasseurs. 
Le  Boutevent  des  alchimistes. 

La  Niquenoque  des  Questeurs  cababezacée,  par 
frère  Serratis. 


(101  F)  V.  noie  GO. 
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Les  Entraves  de  religion. 

La  Raquette  des  brirabtilleurs. 

L'Accoudoir  de  vieillesse. 

La  Muselière  de  noblesse. 

La  Patenostre  du  singe. 

Les  Grezillons  de  dévotion. 

La  Marmite  des  quatrc-temps. 

Le  Mortier  de  vie  politique. 

Le  Mouschet  des  ermites. 

La  Barbute  des  pénitenciers. 

Le  trictrac  des  frères  frapparts. 

Lourdaudus,  de  Vita  et  honestate  bragardorum. 

Liripipii  (191  G)  sorbonici  Moralisationes  per  M.  Lu- 
poldum. 

Les  Brimbelôttes  des  voyageurs. 

Les  Potingues  des  évesques  potatifs. 

Tarraballationes  doctorum  Coloniensium  adversus 
Reuchlin. 

Les  Cymbales  des  dames. 

La  Martingalle  des  fianteurs  (*). 

Virevoustorium  naquctorura  per  F.  Pedebilletis. 

Les  Bobelins  de  franc  courage. 

■  La  Momerie  des  rabats  et  lutins. 

Gerson,  de  Auferibilitate  papœ  ab  Ecclesia. 

La  Ramasse  des  nommés  et  gradués. 

Jo.  Dytebrodii,  de  Terribilitatc  excommunicationum, 
libellulus  acephalos. 

Ingeniositas  invocandi  diabolo  et  diabolas ,  per 
M.  Guingolfum. 

Le  Hoschepot  des  perpétuons, 

La  Morisque  des  hérétiques. 


191  G).  Le  liripipidn  était,  le  costume  des  clercs  graiiués. 

"I  Jésus  !  que  ung  liripipium 
Auquel  nos  maîtres  tant  soutiennent 
Que  le  Sainct  Esprit  contiennent. 
Couvre  d'horribles  maléfices!  » 

(Exclamation  de  la  raison,  dans  la  pièce  anticatholique 
portant  pour  titre  Farce  des  Théologaites,] 
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Les  Henilles  de  Gaielan. 

Moillegroin,  doctoris  clierubici,  de  Origine  palepe- 
lutarum,  et  torticollariim  ritibus,  lib.  septem. 

Soixant  et  neuf  bréviaires  de  haulte  graisse. 

Le  Godemarre  des  cinq  ordres  des  mendiants. 

La  Pelleterie  des  tirelupins,  extraicte  de  la  botte 
aulve  incornifistibulée  en  la  somme  angélique. 

Le  Ravasseur  des  cas  de  conscience. 

Le  Vietdazoir  (191  H)  des  abbés. 

Sutoris,  adversus  quemdara  qui  vocaverat  eum  frip- 
ponatorem,  et  quod  fripponatores  non  sunt  damnati 
ab  Ecclesia. 

Cacatorium  (*)  medicorum. 

Le  Ramoneur  d'astrologie. 

Campi  clysteriorum  per  S.  C.  (191  I). 

Le  Tireped  des  apothecaires. 

Le  Baisecul  de  chirurgie. 

Justinianus,  de  Cagotis  tollendis. 

Antidotarium  animœ. 

Merlinus  Gocaius,  de  Palria  diabolorum. 

Desquels  aulcuns  sont  ja  imprimés,  et  les  aultres  l'on 
imprime  maintenant  en  ceste  noble  ville  de  Tubinge. 


(191  H).  V.  nolo  9.  Âze  est  la  forme  provençale  du  mol  dne,  qui  se 
retrouve  dans  le  vieux  mot  gaulois  viédase.  Que  Vûne  me  quille  '.  c'est- 
à-dire  :  Que  l'âne  me  lance  ane  ruade  (pour  m'abattre,  comme  on 
abat  une  quille),  si  ce  que  je  dis  n'est  pas  vrai.  Cette  formule  est 
synonyme  de  celle-ci:  Le  Diable  m  emporte.  (Dicastés). 

—  Quiller,  au  jeu  de  boules,  c'est  viser  et  frapper  une  boule  qu'il 
s'agit  d'écarter  et  de  distancer.  (L'intermkduihe.) 

(191  I).  Ce  liire  et  les  deux  qui  suivent,  tout  extraordinaires  qu'ils 
sont,  ont  un  air  de  parenlé  avec  ceux  de  bon  nombre  de  livres  de 
médecine  du  temps.  Les  œuvres  de  Symphorien  Champier,  que  liabe- 
lais  a  ici  en  vue,  portent,  en  effet,  les  titres  suivanis  :  Clysterinm 
Campi  ;  les  lunettes  des  chiruryient  ;  le  myroiirl  des  apothicaire»  ;  sym- 
phonia  Plalonis  eum  Attstotele  et  Galeni  atm  Hippocrale.  Ce  dernier 
livre  est  illustré  Pour  faire  voir  l'aecorJ  (symphonia)  qui  existe  entre 
Platon  et  Aristole,  Hippocrate  et  Galien,  ces  grands  hommes  sont 
armés  d'instruments  de  musique  et  paraissent  exécuter  un  quatuor. 
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CHAPITRE  VIII. 


Comment  Pantagruel,  estant  à  Paris,  receut  lettres 
de  son  père  Gargantua,  et  la  copie  d'icelles. 


Pantagruel  estudioit  fort  bien,  comme  assez  enten- 
dez, et  profictoit  de  mesme,  car  il  avait  l'entendement 
à  double  rebi'as  et  capacité  de  mémoire  à  la  mesure 
de  douze  oircs  et  bottes  d'olif.  Et  comme  il  cstoit  ainsi 
là  dcmourant,  receut  un  jour  lettres  do  son  père  on  la 
manière  que  s'ensuit  : 

«  Très  cher  fils,  entre  les  dons,  grâces  et  préroga- 
tives, desquelles  le  souverain  plasmateur  (102)  Dieu  tout 
puissant  ba  cndouairô  et  aorné  l'humaine  nature  h 
son  commencement,  celle  me  semble  singulière  et 
excellente,  par  laquelle  elle  peust  en  estât  mortel 
acquérir  espèce  d'immortalité,  et  en  décours  de  vie 
transitoire  perpétuer  son  nom  et  sa  semence.  Ce  que 
cstfaictpar  lignée  issue  de  nous  en  mariage  légitime; 
dond  nous  est  aulcunement  instaure  ce  que  nous  fut 
tollu  par  le  péché  de  nos  premiers  parents,  esquels 
dict,  que  parce  qu'ils  n'avoient  esté  obéissants  au 
commandement  de  Dieu  le  créateur,  ils  mourraient,  et 
par  mort  seroit  réduite  à  néant  cestc  tant  magniliquo 
plasmature,  en  laquelle  avoit  esté  l'homme  créé. 
Mais,  par  ce  moyen  de  propagation  séminale 


(192)  Le  sang  a  été  appelé  chair  oulanle.  Rabelais  fournit  le  pen- 
dant de  celle  expression,  quand  il  se  sert  du  mot  plasmature  pour 
désigner  l'ensemble  de  l'oryanisme.  On  nomme  aujourd'hui  plasma 
la  partie  liquide  des  sucs  nutritifs  et  notamment  du  sang. 

Maurice  Scève  a  employé  le  mot  plasmateur  dans  son  Blason  de  la 
gorge.  Symphorien  Champier,  auteur  de  la  Nef  des  dames  vertueuses, 
livre  publié  à  Lyon  en  1303,  avait  appelé  Dieu  notre  plasmateur. 
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demoure  és  enfans  ce  qu'estoit  déperdu  és  parents,  et 
és  nepveux  ce  qiie  dépérissoit  és  enfants,  et  ainsi  suc- 
cessivement jusques  à  l'heure  du  jugement  final, 
quand  Jésus-Christ  aura  rendu  à  Dieu  le  père  son 
royaulme  pacifique  hors  tout  danger  et  contamination 
de  péché  :  car  alors  cesseront  toutes  générations  et 
corruptions,  et  seront  les  éléments  (192  A)  hors  de 
leurs  transmutations  continues,  vu  que  la  paix  tant 
désirée  sera  consommée  et  parfaicte,  et  que  toutes 
choses  seront  réduictes  à  leur  fin  et  période.  Non 
donqucs  sans  juste  et  équitable  cause  je  rends  grâces 
à  Dieu  mon  conservateur,  de  ce  qu'il  m'ha  donné 
povoir  voir  mon  antiquité  chenue  refleurir  en  ta  jeu- 
nesse. Car,  quand,  par  le  plaisir  de  lui  qui  tout  régit 
et  modère,  mon  ame  laissera  cette  habitation  humaine, 
je  ne  me  réputerai  totalement  mourir,  ains  passer  d'un 
lieu  en  aultre,  attendu  que  en  toi  et  par  toi  je  de- 
moure on  mon  imago  visible  en  ce  monde,  vivant, 
voyant,  et  conversant  entre  gents  d'honneur  et  mes 
amis,  comme  je  soulois,  La  quelle  mienne  conversa- 
tion ha  esté  moyennant  l'aide  et  grâce  divine,  non 
sans  péché,  je  le  confesse  (car  nous  péchons  touts, 
et  continuellement  requérons  à  Dieu  qu'il  efface  nos 
péchés)  mais  sans  reproche.  Parquoi,  ainsi  comme  en 
toi  demoure  l'image  de  mon  corps,  si  pareillement  ne 
reluisoient  les  mœurs  de  l'âme,  l'on  ne  te  jugeroit 
estre  garde  et  thrésor  de  l'immortalité  de  nostre  nom, 
et  le  plaisir  que  je  prendrois  ce  voyant  serait  petit, 
considérant  que  la  moindre  partie  de  moi  qui  est  le 
corps  (*),  demoureroit;  et  le  meilleure,  qui  est  l'amo 


(192  A)  La  nature  entière  pouvait,  d'après  les  théories  encore  en 
vigueur  du  temps  de  Rabelais,  être  réduite  en  quatre  éléments  :  air, 
eau,  terre  et  feu.  Cette  croyance  entantait  des  propositions  dans  le 
goût  de  celle-ci  :  des  quatre  éléments,  le  feu  est  le  seul  qui  soit  assez 
fécond  pour  s'engendrer  lui-même. 

—  «  Elémens  sont  appelés  les  quatre  corps  simples,  sçavoir  est  le 
eu,  l'eau,  l'air  et  la  terre,  qui  sont  la  matière  de  tous  les  corps 
naturels,  mixtes,  parfaits  ou  imparfaits,  estans  sous  la  concavité  du 
ciel.  »  (Amb.  Paré.  Introduct.  d  la  chirurgie.) 
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et  par  laquelle  demoure  nostre  nom  en  bénédiction 
entre  les  hommes,  seroit  dégénérante  et  abastardie. 
Ce  que  je  ne  di  par  deffiance  que  j'aie  de  la  vertu, 
laquelle  ra'ha  esté  ja  par  ci  devant  esprouvée,  mais 
pour  plus  fort  te  encourager  à  profiter  de  bien  en 
mieulx.  Et  ce  que  présentement  t'escris,  n'est  tant  à 
fm  qu'en  ce  train  vertueux  tu  vives,  que  de  ainsi  vivre 
et  avoir  vescu  tu  te  resjouisses,  et  te  ratraichisses  en 
courage  pareil  pour  Tadvenir.  A  laquelle  entreprinse 
parfaire  et  consommer,  il  te  peult  assez  soubvenir 
comment  je  n'ai  rien  espargné  :  mais  ainsi  t'y  ai-je 
secouru  comme  si  je  n'eusse  aultre  thrcsor  en  ce 
monde  que  de  te  voir  une  fois  en  ma  vie  absolue  et 
parfaict,  tant  en  vertus,  honesteté,  et  preud'homie, 
comme  en  tout  sçavoir  libéral  et  honeste,  et  tel  te 
laisser  après  ma  mort,  comme  un  miroir  représentant 
la  personne  de  moi  ton  père,  et  si  non  tant  excellent  et 
tel  de  faict  comme  je  te  souhaite,  certes  bien  tel  en  désir. 

«  Mais  encores  que  mon  feu  père  de  bonne  mémoire 
Grandgousier,  eust  adonné  tout  son  estude  à  ce  que 
je  profictasse  en  toute  perfection  et  sçavoir  politique, 
et  que  mon  labeur  et  estude  corrcspondist  très-bien, 
voire  encores  oultrepassast  son  désir  :  toutesfois, 
comme  tu  peulx  bien  entendre,  le  temps  n'estoit  tant 
idoine  ne  commode  ès  lettres  comme  est  de  présent, 
et  n'avois  copie  de  tels  précepteurs  comme  tu  as  eu. 
Le  temps  èstoit  encores  ténébreux,  et  sentant  l'inféli- 
cité  et  calamité  des  Goths,  qui  avaient  mis  à  destruc- 
tion toute  bonne  littérature.  Mais  par  la  bonté  divine, 
la  lumière  et  la  dignité  ha  esté  de  mon  âge  rendue  és 
lettres,  et  y  voi  tel  amendement  que  de  présent  à 
difficulté  seroi-je  receu  en  la  première  classe  des 
petits  grimaulx,  qui  en  mon  âge  viril  estois,  non  à 
tort,  réputé  le  plus  savant  dudict  siècle. 

«  Ce  que  je  ne  di  par  jactance  vaine  (encores  que  je 
le  puisse  louablement  faire  en  t'escripvant,  comme 
tu  as  l'autorité  de  Marc  Tulle  en  son  livre  de  Vieillesse, 
et  la  sentence  de  Plutarche  au  livre  intitulé;  Comment 
on  se  peult  louer  sans  envie),  mais  pour  te  donner 
affection  de  plus  hault  tendre. 
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a  Maintenant  toutes  disciplines  sont  restituées,  les 
langues  instaurées,  grecque  (sans  laquelle  c'est  honte 
qu'une  personne  se  die  sçavant  fl9î  B),  hébraïque, 
chaldaïque,  latine  :  les  impressions  tant  élégantes  et 
correctes  en  usance  qui'  ont  esté  inventées  de  mon  âge 
par  inspiration  divine,  comme  à  contrefil  l'artillerie 
par  suggestion  diabolique.  Tout  le  monde  est  plein 
de  gents  sçavants,  de  précepteurs  très-doctes,  de 
librairies  très  amples  ;  et  m'est  advis  que  ni  au  temps 
de  Platon,  ni  de  Cicéron,  ni  de  Papinian,  n'estoit  telle 
commodité  d'estude  qu'on  y  voit  maintenant.  Et  ne 
faudra  plus  doresenavant  trouver  en  place ,  ni  en 
compagnie,  qui  ne  sera  bien  expoli  en  l'officine  de  Mi- 
ner\e.  Je  vois  les  brigands,  les  bourreaulx,  les  aven- 
turiers, les  palefreniers  de  maintenant,  plus  doctes 
que  les  docteurs  et  prescheurs  de  mon  temps. 

«  Que  dirai-je  ?  Les  femmes  et  filles  ont  aspiré  à 
ceste  louange  et  manne  céleste  de  bonne  doctrine. 
Tant  y  ha  qu'en  l'âge  oii  je  suis,  j'ai  esté  contrainct 
d'apprendre  les  lettres  grecques,  lesquelles  je  n'avois 
contemnées  comme  Caton,  mais  je  n'avois  eu  le  loisir 
de  comprendre  en  mon  jeune  âge.  Et  voluntiers  me 
délecte  à  lire  les  moraulx  de  Plularche,  les  beaux 
dialogues  de  Platon,  les  monuments  de  Pausanias,  et 
antiquités  de  Athenœus,  attendant  l'heure  qu'il  plaira 
k  Dieu  mon  créateur  m'appeler,  et  commander  issir  de 
ceste  terre. 

«  Parquoi,  mon  fils,  je  t'admoneste  que  employés  ta 
jeunesse  à  bien  profiter  en  estude  et  en  vertus.  Tu  es 
à  Paris,  tu  as  ton  précepteur  Epistemon,  dont  l'un  par 
vives  et  vocales  instructions ,  l'autre  par  louables 
exemples  te  peult  endoctriner.  J'entends  et  veulx  que 
tu  apprennes  les  langues  parfaictement  :  première- 


(192  B)  On  est  savant  quand  on  sait  le  grec,  mais  nous  voudrions 
que  les  faiseurs  de  mots  songeassent  un  peu  aux  gens  qui  ne  con- 
naissent pas  la  langue  d'Homère.  Aux  créateurs  de  termes  nouveaux, 
nous  demanderons  quel  mal  ils  trouveraient  à  ce  qu'au  lieu  de  ther- 
momètre on  eût  dit  mesure-chaleur,  ou  mange-hOmme  à  la  place  d'on- 
thropophage. 
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meat  la  grecque,  comme  le  veult  Quintilian  ;  seconde- 
ment la  latine  ;  et  puis  l'hébraîquo  pour  les  saincles 
lettres  ;  et  la  chaldaîque  et  arabique  pareillement  ;  et 
que  tu  formes  ton  style,  quant  à  la  grecque,  à,  l'imi- 
lation  de  Platon  ;  quant  à  la  ftitine,  de  Cicéron.  Qu'il 
n'y  ait  histoire  que  tu  ne  tiennes  en  mémoire  présente, 
à  quoi  t'aidera  la  cosmographie  de  ceulx  qui  en  ont 
escript.  Des  arts  liboraulx,  géographie,  arithmétique 
et  musique,  je  t'en  donnai  quelque  goust  quand  lu 
ostois  encores  petit  on  l'âge  de  cinq  à  six  ans  :  poursuis 
le  reste,  et  d'astronomie  sçaches-en  touts  les  canons'? 
Laisse-moi  l'astrologie  divinatrice,  et  l'art  de  Lul- 
lius  (193),  comme  abus  et  vanités.  Du  droit  civil,  je 
veulx  que  tu  sçaches  par  cœur  les  beaux  textes  et  me 
les  confères  avccques  philosophie. 

«  Et  quant  à  la  cognoissanco  des  faits  de  nature,  je 
veulx  (194)  que  tu  t'y  adonnes  curieusement,  qu'il  n'y 
ait  mer,  rivière,  ni  fontaine,  dont  tu  ne  cognoisses  les 
poissons  :  touts  les  oiseaulx  do  l'aer,  touts  les  arbres, 


(193)  On  a  fait  un  reproche  à  Rabelais  d'avoir  lirô  nous  ne  savons 
quel  horoscope.  Si  l'auteur  do  la  l'antagrueline  l^ronosticalion  n'était 
pas  à  l'abri  de  tout  soupçon  de  superstition,  ce  passage  sufllrait  pour 
le  détruire. 

Ce  Raymond  Lulle,  que  Gargantua  présente  à  son  fils  comme  culti- 
vant un  art  qui  n'est  «  qu'abus  et  vanités  »  était,  dit  l'auteur  de  la 
Philosophie  chimique,  M.  Uumas,  U  type  le  plus  éminemment  accompli 
dos  alchimistes  du  moyen  âge.  Ses  disciples,  qu'on  appela  illuminés 
ou  liillislins,  parcouraient  lo  monde  du  temps  de  Rabelais,  en  vendant 
des  panacées  propres  à  guérir  tous  les  maux,  Us  étaient  très  nombreux 
en  Allemagne,  où  ils  formaient  des  associations  qui  inspiraient  la 
Icrreur.  Ils  se  réunissaient  mystérieusement,  dans  les  endroits  IfiS  plus 
écartés  et  les  plus  sauvages,  pour  s'y  livrer,  loin  des  profanes,  à  la 
recherche  de  Vœuf  philosophai. 

Henri  Corneille  Agrippa  a  consacré  à  ce  Raymond  Lulle  In  cha- 
pitre IX"  do  son  Traité  àe  l'incertitude  des  sciencet.  C'était  justice. 

Naudé  lui  dit  ainsi  son  fait,  au  chapitre  1  de  son  Apologie  pour  les 
grands  hommes  soupçonnez  de  magie  :  o  il  seroit  à  propos  de  fieslrir  les 
resveries  des  alchymistes,  la  sottise  des  magiciens,  les  combinations 
des  Luliistes.  »  i 

tlS4]  V.  note  91. 
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arbustes  et  frutices  des  forests,  toutes  les  herbes  de  la 
terre,  touts  les  métaulx  cachés  au  ventre  des  abysmes. 
les  pierreries  de  tout  orient  et  midi,  rien  ne  te  soit 
incognu. 

«  Puis  soigneusement  revisite  les  livres  des  médicins 
grecs,  arabes,  et  latins  (195),  sans  contemner  les  thal- 
mudistes  et  cabalistes,  et  par  fréquenlcs  anatomies  (19G) 
acquiers-toi  parfaite  cognoissanoe  de  l'aultre  monde, 
qui  est  l'homme.  Et  par  quelques  heures  du  jour  com- 


(19b)  Rabelais,  comme  lous  les  hommes  supérieurs,  n'était  pas  de 
ces  gens  qui  regardent  leurs  opinions  comme  les  seules  véritables, 
parce  qu'il  savait  qu'en  méilccine  on  trouve  des  vérités  et  des  erreurs 
dans  chaque  secte.  C'est  pourquoi  il  conseillait  d'étudier  toutes  les 
œuvres  que  ces  diverses  sectes  ont  produites.  Il  voulait  qu'on  lût  les 
doijmatiques  comme  les  soUdisles,  les  empiriques  cemme  les  viélhodisles. 
Il  penchait,  lui,  vers  l'éclectisme,  mais  ne  dédaignait  pas  Vhumorisme. 
11  cherchait  encore  la  vérité  dans  le  Talmud,  ce  code  universel  des 
Juifs,  et  pensait  (un  sot  enseigne  bien  un  sage)  qu'on  pourrait  môme 
en  trouver  des  bribes  dans  la  cabale ,  cette  science  mystérieuse  qui 
compte  parmi  ses  adeptes  des  hommes  tels  que  Philon,  le  Platon  de  la 
Judée,  et  Avicennes,  l'Hippoorate  des  Arabes. 

(196)  L'analomie  était  du  temps  de  Rabelais  une  science  toute  nou- 
velle. La  dissection  des  corps  trouva  en  lui  un  chaud  partisan,  comme 
le  témoigne  une  pièce  de  vers  latins  d'Etienne  Dolet,  dans  laquelle 
l'auteur,  qui  fut  brûlé  vif,  fait  parler  un  pendu  qui  eut  l'honneur  d'être 
disséqué  dans  l'amphithéâtre  de  Lyon  par  Rabelais  en  personne.  On 
comprendra  l'importance  de  cette  dissection  publique  aux  yeux  des 
contemporains  de  maître  François,  quand  on  saura  qu'en  1370  la 
faculté  de  Montpellier  en  était  encore  à  se  féliciter  d'avoir  obtenu  de 
Louis  d'Anjou  «  un  cadavre  de  criminel  par  chaque  année  »  pour 
faire  des  démonstrations.  A  la  fin  du  xiv  siècle,  l'école  de  Montpellier 
était  plus  riche  ;  elle  pouvait  disséquer  deux  cadavres  par  an  ! 

Les  anciens  faisaient  peu  d'anatomio.  Il  faut  arriver  à  la  fin  du 
premier  siècle  de  notre  ère  pour  trouver  un  médecin  qui  s'en  occupe 
un  peu  ;  ce  médecin,  c'est  Galien.  Un  intervalle  de  plus  de  deux  mille 
ans  s'écoule  sans  fournir  un  anatomiste.  Jusqu'au  xni«  siècle,  les 
études  anatomiques  pratiques  de  la  trop  fameuse  école  de  Salerne 
consistèrent  en  des  dissections  d'animaux,  lesquels  étaient  générale- 
ment des  porcs.  Au  xiV  s.'ècle  seulement,  Massa,  Mondini,  Benedetti 
et  quelques  autres  s'occupèrent  à  vériOer  les  opinions  émises  par 
Galien.  Mais  Vosale,  qui  mourut  en  VàM,  est  le  premier  qui  se  livra 
à  des  travaux  ressemblant  à  ceux  de  nos  analomistes  modernes.  C'est 
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mence  à  visiter  les  sainctes  lettres  :  premièrement,  en 
grec,  le  Nouveau  Testament  et  Epistres  des  apostres  : 
et  puis,  en  hébreu,  le  Vieulx  Testament.  Somme,  que 
je  voie  un  abysme  de  science  ;  car,  doresenavant  que 
tu  deviens  homme  et  te  fais  grand,  il  te  faudra  issir 
de  ceste  tranquillité  et  repos  d'estude,  et  apprendre  la 
chevalerie  et  les  armes  pour  deffendre  ma  maison,  et 
nos  amis  secourir  en  touts  leurs  affaires  contre  les 
assauUs  des  malfaisants.  Et  veulx  que  do  brief  tu 
essayes  combien  tu  as  proficté,  ce  que  lu  ne  pourras 
mieulx  faire  que  tenant  conclusions  en  tout  sçavoir 
publiquement  envers  touts  et  contre  touls,  et  hantant 
les  gens  lettrés,  qui  sont  tant  à  Paris  comme  ailleurs. 

•  Mais  parce  que,  selon  le  sage  Salomon,  sapience 
n'entre  poinct  en  ame  malivole,  et  science  sans  con- 
science n'est  que  ruine  de  l'àme;  il  te  convient  servir, 
aimer  et  craindre  Dieu,  et  en  lui  mettre  toutes  tes 
pensées,  tout  ton  espoir,  et  par  foi  formée  de  charité 
estro  à  lui  adjoinct,  en  sorte  que  jamais  n'en  sois 
désemparé  par  péché.  Aie  suspects  les  abus  du  monde. 
Ne  mets  ton  cœur  à  vanité  :  car  ceste  vie  est  transi- 
toire :  mais  la  parole  de  Dieu  demoure  éternellement. 
Sois  serviable  à  tous  tes  prochains,  et  les  aime  comme 
toi-inomc.  Révère  tes  précepteurs,  fuis  la  compagnie 


lui  qui  doit,  à  juste  litre,  être  regardé  comme  le  créateur  de  l'ans- 
lomie  humaine. 

On  se  fera  une  idée  exacte  do  ce  que  pouvait  Cire  l'enseigemenl 
de  l'anatomio  quand  parut  fanlaynul,  en  lisant  ce  passage  signiflcatif 
des  (SEuvres  anatomiqnen  de  Jean  Riulan,  Compléléet  et  mises  en  français 
par  Pierre  Constant,  puliliées  ù  Paris  en  16i!). 

t  Au  temps  de  Vesalius  Ctiarlos  Quint  fit  mettre  en  question  dans 
son  université  de  Salamanque  s'il  estoit  permis  aux  médecins  chres- 
liens  de  disséquer  les  corps  humains.  Il  luy  fut  respondu  que  cela 
estant  utile  et  nécessaire  à  la  médecine,  il  leur  devoU  eslre  permis. 
C'estait  en  l'année  1S58.  0  que  l'esoole  de  Paris  est  bien  plus  heu- 
reuse que  cela,  car  elle  a  grandement  advancé  ceste  science,  et  par 
le  moyen  de  son  Sylvius  l'a  libéralemen'.  communiquée  aux  estrangers 
et  qu'elle  a  bien  de  l'advantage  sur  toutes  les  aultres,  car  elle  atout 
autant  de  corps  qu'elle  en  désire,  do  sorte  qu'en  moins  de  dix  mois 
elle  en  a  eu  quelquefois  plus  de  quinze  1  u 
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fies  gens  esquels  tu  ne  veulx  point  ressembler  ;  et  les 
grâces  que  Dieu  t'a  données,  icelles  ne  reçoips  en 
vain.  Et  quand  tu  cognoistras  que  tu  auras  tout  le 
sça voir  de  par  delà  acquis,  retourne  vers  moi,  afin  que 
je  te  voie,  et  donne  ma  bénédiction  devant  que  mourir. 

«  j\Ion  fils,  la  paix  et  grâce  de  Notre-Seigneur  soit 
avecques  toi.  Amen.  De  Utopie,  ce  dix-septiesme  jour 
du  mois  de  mars,  ton  père  Gargantua,  » 

Ces  lettres  reçues  et  vues,  Pantagruel  print  nou- 
veau courage,  et  fut  enllambé  à  proficter  plus  que 
jamais,  en  sorte  que  le  voyant  estudier  et  proficter, 
eussiez  dict  que  tel  estoit  son  esperit  entre  les  livres, 
comme  est  le  feu  parmi  les  brandes,  tant  il  l'avoit 
infatigable  et  strident. 
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CHAPITRE  IX. 


Comment  Pantagruel  trouva  Panurge,  lequel 
il  aima  toute  sa  vie. 


Un  jour  Pantagruel,  se  promenant  liors  la  villo 
vers  l'abbayo  Sainct  Antoine,  devisant  cl:  philosophant 
avccqucs  ses  g-ents  et  aulcuns  escholicrs,  rencontra 
un  homme  (197)  beau  do  stature  et  élégant  en  touls 
linéaments  du  corps;  mais  piloyablement  navré  en 
divers  lieux,  et  tant  mal  en  ordre,  qu'il  scmbloit  eslre 
eschapé  és  chiens,  ou  mieulx  ressembloit  un  cueilleur 
de  pommes  du  pays  du  Perche.  De  tant  loing  que  le  vit 
Pantagruel,  il  dist  és  assistants  ;  «  Voyez-vous  cest 
homme,  qui  vient  par  le  chemin  du  pont  Charcnton? 
Par  ma  foi,  il  n'est  pauvre  que  par  fortune  :  car  je  vous 
asseure  que,  à  sa  physionomie,  Nature  l'ha  produict 
de  riche  et  noble  lignée,  mais  les  adventures  des  gents 
curieux  l'ont  réduict  en  telle  pénurie  et  indigence.  « 
Et  ainsi  qu'il  fut  au  droict  d'entre  eulx,  il  lui  demanda: 
«  Mon  ami,  je  vous  prie  qu'un  peu  veuillez  ici  arrester 
et  me  respondre  à  ce  que  vous  demanderai,  et  vous 
ne  vous  en  repentirez  poinct,  car  j'ai  affection  très- 
grande  de  vous  donner  aide  à  mon  pouvoir  on  la  qua- 
lité où  Je  vous  voi  :  car  vous  me  faictos  grand  pitié. 


(197)  Nous  no  suivrons  pas  les  commenlaleurs  qui  pensent  assister 
en  ce  chapitre,  à  l'entrevue  du  chancelier  Duprat  avec  le  défenseur 
polyglolle  des  privilèges  de  la  Faoullé  de  Montpellier.  Nous  renvoyons 
ceux  do  nos  lecteurs  qui  croient  encore  que  Rabelais  fut  chargé  de 
plaider  la  cause  de  l'Université  auprès  du  ministre  do  François  I" ,  aux 
noies  d'Astruc  sur  co  sujet.  Elles  leur  démontreront  bien  clairement 
que  Rabelais  n'avait  pas  à  aller  -i  Paris  pour  demander  le  rétablisse- 
ment d'une  faveur  qui  n'avait  jamais  été  abolie. 
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Pourtant  mon  ami,  dictes-moi,  qui  estes-vous  ?  d'ond 
venez-vous?  où  allez-vous?  que  quérez-vous?  et  quel 
est  vostre  nom? 

Le  compagnon  lui  respond  en  langue  germanique  : 
((  Junker,  Gott  geb  euch  glûck  und  heil  zuvor.  Lieber 
«  Junker,  ich  lass  euch  wissen,  das  da  ihr  mich  von 
a  fragt,  ist  ein  arm  und  erbarmlich  ding,  und  wer  viol 
«  darvon  zu  sagen,  welches  euch  verdrûssig  zu  hôren, 
"  und  rair  zu  erzelen  wer  ;  wiewol  die  poëten  und  ora 
<■  torn  vorzeiten  haben  gesagt  in  ihren  sprûchen  und 
<  sententzen,  das  die  gedenchteniss  des  elends  und 
«  armuths  vorlangst  erhtten  ist  gross  lust.  »  A  quoi 
rcspondit  Pantagruel  :  «  Mon  ami,  je  n'entends  poinct 
co  barragouin  ;  pourtant  si  voulez  qu'on  vous  entende, 
parlez  aultre  language.  » 

xVdonc  le  compagnon  lui  respondit  :  «  Albarildim 
«  gotfano  dechmin  brin  alabo  dordio  falbroth  ringuam 
"  albaras.  Nin  portzadikin  almucatin  milko  prin  alel- 
((  min  en  thpth  dalheben  ensouim  :  kuthim  al  dura 
«  alkatim  nim^  broth  decholh  porth  min  michais  im 
«  endoth,  pruch  dalmaisoulum  hol  moth  danfrihim 
«  lupaldas  im  voldemolh.  Nin  hur  diavosth  mnarbotim 
«  dalgousch  palfrapin  duch  im  scoth  pruch  galeth  dal 
«  chinon,  min  foulchrich  al  conin  brutathen  doth  ^Jal 
«  prin.  » 

«  Entendez-vous  rien  là  ?  dist  Pantagruel  és  assis- 
tans.  —  A  quoi  dist  Epistcmon  :  Je  croi  que  c'est  lan- 
guage des  Antipodes  :  le  diable  n'y  mordroit  mie.  — 
Lors  dist  Pantagruel  :  Compère,  je  ne  sçai  si  les  mu- 
railles vous  entendront,  mais  de  nous  nul  n'y  entend 
note.  )) 

Dont  dist  le  compagnon  :  «  Signer  mio,  voi  vedeto 
«  per  essempio  che  la  cornamusa  non  suona  mai,  s'clla 
«  non  ha  il  ventre  pieno  (*)  :  cosi  io  parimente  non  vi 
«  saprei  contare  le  mie  fortune,  se  prima  il  tribulalo 
»  ventre  non  ha  la  solita  refettione.  Al  quale  è  adviso 
«  che  le  man!  e  li  denti  habbiano  perso  il  loro  ordine 
«  naturale  e  del  tutlo  annichilati.  —  A  quoi  respondit 
Epistcmon  :  «  Aultant  de  l'un  comme  de  l'autre.  » 

Dont  dist  Panurge  :  «  Lord,  if  you  be  so  vir  tuous  of 
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«  intelligence,  as  you  be  naturally  roleaved  to  tlie 
«  body,  you  should  bave  pity  o£  me  :  for  nature  hath 
«  made  us  equal,  but  fortune  bath  some  exalted,  and 
0  others  deprived.  Ncvcrtheless  is  virtuo  often  depri- 
«  ved,  and  tbe  virtuous  men  despised  :  for  bcfore  the 
«  last  end  none  is  good.  —  Encore  moins!  »  respondit 
Pantagruel. 

Adoncques  dist  Panurge  :  «  Jona  andie  guaussa 
n  goussy  etan  bebarda  erremodio  beharde  versela 
«  ysser  landa.  Anbat  es  otoy  y  es  nausu  cy  nessassnst 
«  gourray  proposian  ordinc  den.  Nonysse  na  bayta 
«  facberia  egabe  gen  hcrassy  badia  sedassu  noura 
«  assia.  Aran  bondavan  gualde  cydassu  naydassuna. 
«  Estou  oussyc  og  vinan  soury  bien  er  dastura  oguy 
«  barni.  Genicoa  plasar  valu.  —  Estes  vous  là,  res- 
«  pondit  Eudcmon,  Genicoa  ?  » 

A  quoi  dist  Garpalim  :  «  Sainct  Treignan  foulis  vous 
descouss,  ou  j'ai  failli  h  entendre.  »  —  Lors  respondit 
Panurge  :  «Prust  frest  frinst  sorgdmand  strocbdi  drhds 
a  pag  brlelang  Gravot  Cbavygny  Pomardiere  rustb 
«  pkaldracg  Deviniero  près  Nays.  Couille  kalmuch 
n  monacb  drupp  del  meupplist  rincq  drind  dodelb  up 
«  drent  locli  mine  st/,  rinq  jald  do  vins  ders  cordelis 
0  bur  jocst  stzanipenards.  » 

A  quoi  dist  Epistemon  :  «  parlez  vous  cbristian,  mon 
ami,  ou  langage  patolinois?  Non,  c'est  langage  lanter- 
nois.  • 

Dont  dist  Panurge  :  «  Ileere,  ik  ken  spreeke  anders 
«  geen  taelc  dan  kcrsten  tael  ;  my  dunt  noghtans,  als 
«  en  seg  ik  u  niet  een  woord,  mynne  noot  verklaert 
«  genoegh  wat  ik  bcgeere.  Gecft  my  uyt  berm  ber- 
a  tigbeyt  yets  waarvan  ik  gcvoet  magh  zyn.  —  A  quoi 
respondit  Pantagruel  :  Aultant  de  cestui-là.  » 

Dont  dist  Panurge  :  «  Senor,  de  tanto  hablar  yo  soy 
«  cansado,  por  que  suplico  à  vuestra  rcverentia  que 
a  mire  à  los  préceptes  evangelicos,  para  que  ellos 
«  movan  vuestra  reverentia  à  lo  que  es  de  conscientia; 
"  y  si  ellos  non  bastaren,  para  moves  vuestra  reve- 
«  rentia  à  piedad  suplico  que  mire  à  la  piedad  natural. 
«  la  quai  yo  creo  que  le  movera.  como  es  de  razon  ; 
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«  y  con  csso  non  digomas.  —  A  quoi  respondit  Pan- 
tagruel :  Dea  mon  ami,  je  ne  fai  double  aucun  que  ne 
sachiez  bien  parler  divers  langages  ;  mais  dictes-nous 
ce  que  vouldrez  en  quelque  langue  que  puissions  en- 
tendre. 1) 

Lors  dist  le  compagnon  :  «  Min  Herre,  endog  jeg 
<  med  ingen  tunge  talede,  ligesom  bœrn,  oc  uskellige 
«  «  créature  :  mine  klsedebon  oc  mil  legoms  magerhed 
<t  adviser  alligevel  klarlig  liuad  ting  mig  best  behof 
«  gioris,  sora  er  sandelig  mad  oc  dricke.  Huorfor  for- 
«  barme  dig  ofver  mig,  oc  befal  at  give  mig  noget,  af 
«  huilcket  jeg  kand  styre  ftiin  giœendis  mage,  ligervys 

som  mand  Cerbero  en  suppe  forsetter  :  saa  skalt  du 

lefve  laenge  oc  lycksalig.  —  Je  croi,  dist  Eusthenes, 
que  les  Golhs  parloient  ainsi.  Et  si  Dieu  vouloit,  ainsi 
parlei-ions  nous  du  cul  (*).  « 

Adoncques  dist  le  compagnon  :  «  Adon,  scaloni 
d  lécha  ;  im  ischar  harob  hal  hcbdeca  bimeherah  thi 
«  then  li  kikar  lehem  :  chanchat  ub  laah  al  Adonai  clio 
«  nen  ral.  » 

A  quoi  respondit  Epislemon  :  «  A  ceste  heure  ai-je 
bien  entendu  :  car  c'est  langue  hébraïque  bien  rhéto- 
riquement  prononcée.  » 

Dont  diït  le  compagnon  :  «  Despota  tinyn  pana- 
«  gathe,  dioti  su  mi  ouk  artodot  s?  horas  gar  limo  ana 
«  liscoraenon  eme  athlion,  ke  en  to  metaxu  me  ouk 
«  cleis  oudamos,  zetis  de  par  emou  ha  ou  chre.  Ke 
<  homos  philologi  pantes  homologousi  tole  logous  le 
«  ke  remata  peritta  huparchin,  opote  pragma  afto  pasi 
»  de  Ion  esti.  Entha  gar  anankeï  monon  logi  isin, 
«  hina  pragmata  (bon  péri  amphisbetoumen)  me  phos- 
'  phoros  epiphenete.  —  Quoi,  dist  Carpalim,  laquais 
de  Pantagruel,  c'est  grec,  je  l'ai  entendu.  —  Et  com- 
ment  ?  as-tu  demeuré  en  Grèce  ?  • 

Donc  dist  le  compagnon  :  «  Agonou  dont  oussys 
«■  vous  dedagnez  algarou  :  nou  den  farou  zamist  vous 
«  mariston  ulbrou,  fousques  voubrol  tant  bredaguez 
«  moupreton  den  goulhoust,  daguez  daguez  non  cro- 
«  pys  fost  pardonnoflist  nougrou.  Agou  paston  toi 
«  nalprissys  hourtou  los  echatonous,  prou  dhouquys 
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«  In'ol  pany  gou  den  bascrou  noudous  caguons  goul- 
«  fren  goul  oustaroppassou.  » 

n  J'entends,  ce  me  semble,  dist  Pantagruel  :  car  ou 
c'est  langage  de  mon  pays  d'Utopie,  ou  bien  lui  res- 
semble quant  au  son.  »  Et  comme  il  vouloit  commencer 
quelque  propos,  le  compagnon  dist  :  «  Jam  tolies  vos 
«  per  sacra  perque  Deos  Deasquc  omnes  obtcstatus 
«  sum,  ut  si  qua  vos  pictas  permovct,  egestatem  meam 
«  solaremini,  nec  hilum  proficio  damans  et  ejulans.  • 
«  Sinite,  quœso,  sinite,  viri  impii,  quo  me  fata  vocant 
«  abire,  ncc  ultra  vanis  vestris  interpellationibus  ob- 
«  tundatis,  mcraores  veteri^  illius  adagii,  quo  venter 
«  famelicus  auiiculis  carcre  dicitur.  » 

«  Dea  mon  ami,  dist  Pantagruel,  ne  sçavez  vous 
parler  françois?  —  Si  fais  très  bien,  seigneur,  res- 
pondit  le  compagnon,  Dieu  merci  ;  c'est  ma  langue 
naturelle  et  maternelle,  car  je  suis  né  et  ai  esté  nourri 
jeune  au  jardin  do  France,  c'est  Touraine.  —  Doncques 
dist  Pantagruel,  racomptez  nous  quel  est  vostre  nom, 
et  d'ond  vous  venez  ;  car,  par  ma  foi,  je  vous  ai  ja 
prins  en  amour  si  grand  que,  si  vous  condescendez  à 
mon  vouloir,  vous  ne  bougerez  jamais  de  ma  com- 
pagnie, et  vous  et  moi  ferons  un  nouveau  pair  d'amitié 
telle  que  fut  entre  Encc  et  Achates. 

—  Seigneur,  dist  le  compagnon,  mon  vrai  et  propre 
nom  de  baptesrae  est  Panurge,  et  à  présent  vien  de 
Turquie,  où  je  fus  mené  prisonnier  lors  qu'on  alla  à 
Metelin  en  la  maie  beurc.  Et  voluntiers  vous  racomp- 
terois  mes  fortunes,  qui  sont  plus  merveilleuses  quo 
celles  d'Ulysses  ;  mais  puisqu'il  vous  plaist  me  retenir 
avecques  vous,  j'acceple  voluntiers  l'offre,  protestant 
jamais  no  vous  laisser  ;  et  allissiez-vous  à  touts  les 
diables,  nous  aurons  en  aultre  temps  plus  commode 
assez  loisir  d'en  racomplor,  car  pour  ceste  heure  j'ai 
nécessité  bien  urgente  de  repaislrej:  dents  aiguës  (198), 


(198)  Pour  exprimer  que  Panurge  a  grandement  besoin  de  manger, 
Rabelais  parle  do  ses  dents  aiguës.  On  dit  encore,  aujourd'hui,  d'un 
homme  qui  est  privé  d'aliments:  il  fait  les  dents  longues.  Rabelais 
parle  ensuite  de  la  vacuité  de  l'estomac,  qui  est  la  première  cause  de 
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ventre  vide,  gorge  seiche,  appétit  strident,  tout  y  est 
délibéré.  Si  me  voulez  mettre  en  œuvre,  ce  sera  basme 
de  me  voir  briber  :  pour  Dieu,  donnez  y  ordre.  » 

Lors  commanda  Pantagruel  qu'on  le  raenast  en  son 
logis  et  qu'on  lui  apportast  force  vivres.  Ce  que  fut 
faict,  et  mangea  très-bien  à  ce  soir,  et  s'en  alla  cou- 
cher en  chapon,  et  dormit  jusques  au  lendemain  heure 
de  disner,  on  sorte  qu'il  ne  feit  que  trois  pas  et  un 
sault  du  lict  à  table. 


la  faim,  puis  il  noie  la  sécheresse  de  la  gorge. —  Ce  sentiment  particu- 
lier qui  nous  sollicite  à  prendre  des  aliments,  et  que  l'on  appelle  la 
faim,  appartient  à  la  classe  des  sensations  internes;  son  siège  est 
dans  l'estomac.  Cependant,  in Jépendamment  de  la  douleur  particulière 
qui  se  fait  sentir  à  l'épigastre,  il  est  d'autres  phénomènes  caractéri- 
sant la  faim,  que  l'auteur  de  Pantagruel  avait  très  bien  observés.  Tels 
sont:  le  bâillement,  la  pâleur,  le  refroidissement  des  mains,  l'épais- 
sissemenl  de  la  salive  et  la  sécheresse  de  la  gorge. 


GO 
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CHAPITRE  X. 


Comment  Pantagruel  équitablement  jugea  d'une 
controverse  merveilleusement  obscure  et  difficile, 
si  justement ,  que  son  jugement  fut  dict  fort 
admirable. 


Pantagruel,  bien  records  des  lettres  et  admonitions 
de  son  pèic,  voulut  un  jour  essayer  son  sçavoir.  De 
faict,  par  touts  les  carrefours  de  la  ville  inist  conclu- 
sions, en  nombre  de  neuf  mille  sept  cents  soixante  et 
quatre,  en  tout  sçavoir,  touchant  en  icclles  les  plus 
forts  doubtes  qui  fussent  en  toutes  sciences,  Et  i)re- 
mièremcnt,  en  la  rue  du  Feurre  (198  A)  tint  contre  touts 
les  régents,  artiens,  et  orateurs,  et  les  mist  touts  de 
cul.  Puis  en  Sorbonne,  tint  contre  touts  les  théolo- 
giens, par  l'espace  de  six  scpmaines,  depuis  le  matin 
quatre  heures  jusques  à  six  du  soir  :  exceptez  deux 
heures  d'intervalle  pour  rcpaistre  (*)  et  prendre  sa 
réfection  :  non  qu'il  cngardast  lesdicts  théologiens 
sorboniques  de  chopiiicr  et  se  rafraischir  à  leurs  bu- 
vettes accoustumées.  Et  à  ce  assistarent  la  plus  part 
des  seigneurs  de  la  court,  maistrcs  de  requestes,  pré- 
sidents, conseillers,  les  gents  des  comptes,  secrétaires, 
advocats  et  aultres  :  ensemble  les  eschevins  de  la 
dicte  ville,  avec  les  médicins  (*),  et  canonistes.  Et 
notez  que  d'iceulx  la  plus  part  prindrent  bien  le  frein 


(198  A)  Feurre  ou  Fouarre  se  disait  de  la  paille  longue.  On  en 
menait  quelques  bottes  par  terre  pour  faire  asseoir  les  clercs  de  l'Uni- 
versité de  Paris.  Bien  que  le  mobilier  de  nos  Facultés  laisse  encore  à 
désirer,  il  offre  pourtant  aux  étudiants,  venus  pour  écouter  la  parole 
des  maîtres,  des  sièges  un  peu  moins  primitifs. 
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aux  dents  :  mais  nonobstant  leurs  ergots  et  fallaces, 
il  les  feit  touts  quinaulx,  et  leur  monstra  visiblement 
qu'ils  n'estoient  que  veaulx  engiponnés.  Dont  tout  le 
monde  commença  à  bruire  et  parler  de  son  sçavoir  si 
merveilleux,  jusques  és  bonnes  femmes  lavandières, 
courratièrcs,  roustissières,  ganivetières  et  aultres,  les- 
quelles, quand  il  passoit  par  les  rues,  disoient,  c'est 
lui  :  à  quoi  il  prenoit  plaisir,  comme  Demosthenes 
prince  des  orateurs  grecs  faisoit,  quand  de  lui  dist 
une  vieille  acroupie  le  moiistrant  au  doigt  :  <(  C'est 
cestui-là.  » 

Or,  en  ceste  propre  saison,  estoit  un  procès  pendent 
en  la  Cour  entre  deux  gros  seigneurs,  desquels  l'un 
estoit  monsieur  de  Baisecut  (*)  demandeur  d'une  part, 
l'aultre  monsieur  de  Humevesne  y*)  deffendeur  de 
l'aultre.  Desquels  la  controverse  estoit  si  haulte  et  dif- 
ficile en  droict,  que  la  cour  de  parlement  n'y  entendoit 
que  le  hault  aleman.  D'ond,  par  le  commandement  du 
roi,  furent  assemblés  quatre  les  plus  sçavants  et  les 
plus  gras  de  touts  les  parlements  de  France,  ensemble 
le  grand  conseil,  et  touts  les  principaulx  régents  des 
universités,  non  seulement  de  France,  mais  aussi 
d'Angleterre  et  d'Italie,  comme  Jason,  Philippe  Dèce, 
Petrus  de  Petronibus  et  un  tas  d'aultres  vieulx  raba- 
nistes.  Ainsi  assemblés  par  l'espace  de  quarante  et  six 
sepmaines,  n'y  avoient  sceu  mordre,  ni  entendre  le 
cas  au  net  pour  le  mettre  en  droict  en  façon  quel- 
conque :  dont  ils  estoient  si  despits  qu'ils  se  con- 
chioient  de  honte  (199)  villainemont.  Mais  un  d'entre 
eulx,  nommé  du  Douhet,  le  plus  sçavant,  le  plus 
expert  et  prudent  de  touts  les  aultres,  un  jour  qu'ils 
estoient  touts  philogrobolizés  (199  A)  du  cerveau,  leur 
dist  :  «  Messieurs,  ja  long  temps  ha  que  sommes  ici 


(199)  V.  notes  114  et  237  A. 

Le  baron  de  Fœneste,  d'Agrippa  d'Aubigné,  reconnaissant  qu'il  a 
été  sur  le  poiiu  de  se  tromper  grossièrement,  dit  :  a  j'ay  failly  â  faire 
une  grande  caijade.  i> 

(it)9A)  Mol  indécomposable,  lorgé  à  plaisir,  ayant  le  sens  de 
fatigué. 
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sans  rien  faire  que  despendre,  et  ne  pouvons  trouver 
fond  ni  rive  en  ceste  matière,  et  tant  plus  y  ostudions, 
tant  moins  y  entendons,  qui  nous  est  grand  honte  et 
charge  de  conscience,  et  à  mon  advis  que  nous  n'en 
sortirons  qu'à  deshonneur  :  car  nous  ne  faisons  que 
ravasser  en  nos  consultations.  Mais  voici  que  j'ai 
advisé.  Vous  avez  bien  ouï  parler  de  ce  grand  per- 
sonnage nommé  maistrc  Pantagruel,  lequel  on  ha  cognu 
estre  sçavant  dessus  la  capacité  du  temps  de  mainte- 
nant, ès  grandes  disputations  qu'il  ha  tenu  contre  touts 
publiquement.  Je  suis  d'opinion  que  nous  l'appelions, 
et  conférons  de  cest  affaire  avecques  lui  :  car  jamais 
homme  n'en  viendra  ù.  bout  si  cestui-là  n'en  vient.  » 
A  quoi  voluntiers  consentirent  touts  ces  conseillers  et 
docteurs  :  do  faict  l'envoyarent  quérir  sus  l'heure,  et  le 
priarent  vouloir  le  procès  canabasser  et  grabeler  à 
poinct,  et  leur  en  faire  le  rapport  tel  que  bon  lui 
sembleroit  en  vraie  science  légale  :  et  lui  livrarent  les 
sacs  et  panchartes  entre  ses  mains,  qui  faisoient 
presque  le  fais  de  quatre  gros  asnes  couillarts  (200). 

Mais  Pantagruel  leur  dist  :  «  Messieurs,  les  deux 
seigneurs  qui  ont  ce  procès  entre  eulx,  sont-ils  encore 
vivants  ?  —  A  quoi  lui  fut  respondu,  que  oui.  —  De 
quoi  diable  donc,  dist-il,  servent  tant  de  falrasscries 
de  papiers  et  copies  que  me  baillez?  N'est-ce  le  mieulx 
ouïr  par  leur  vive  voix  leur  débat,  que  lire  ces  baboui- 
norios  ici,  qui  ne  sont  que  tromperies,  cautcles  diabo- 
liques de  Cepola  et  subversions  de  droict  '!  Car  je  suis 
aeur  que  vous  et  touts  ceulx  par  les  mains  desquels 
ha  passé  le  procès,  y  avez  machiné  ce  qu'avez  pu,  pro 
et  conlra.  :  et  au  cas  que  leur  controverse  estoit  pa- 
tente, et  facile  à  juger,  vous  l'avez  obscurcie  par  sottes 
et  déraisonnables  raisons  et  ineptes  opinions  d'Ac- 
curse,  Balde,  Bartole,  de  Castro,  de  Imola,  Hippolytus, 


(200)  L'Ane  eouillarl  est  celui  qu'on  n'a  pas  privé  de  ses  c  il 

n'en  est  que  plus  fort  pour  porter  les  fardeaux,  que  repésenlenl  les  sacs 
des  deux  plaideurs. 

V.  notes  30,  60,  108  et  113. 
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Panorme,  Bertachin,  Alexander,  Curtius,  et  ces  aultres 
vievilx  ra'astins,  qui  jamais  n'entendirent  la  moindre 
loi  des  Pandectes,  et  n'estoient  que  gros  veaulx  de 
disme,  ignorants  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'in- 
telligence des  loix.  Car,  comme  il  est  tout  certain,  ils 
n'avoient  cognoissance  de  langue  ni  grecque  ni  latine  : 
mais  seulement  de  gothique  et  barbare.  Et  toutesfois 
les  loix  sont  premièrement  prinses  des  Grecs,  comme 
vous  avez  le  tesmoignage  de  Ulpian  l.  posteriori  de 
Origine  iuris,  et  toutes  les  loix  sont  pleines  de  sen- 
tences et  mots  grecs  :  et  secondement  sont  rédigées  en 
latin  le  plus  élégant  et  aorné  qui  soit  en  toute  la 
langue  latine,  et  n'en  excepterois  voluntiers  ni  Salluste, 
ni  Varron,  ni  Ciceron,  ni  Seneque,  ni  T.  Live,  ni 
Quintilian.  Comment  doncques  eussent  pu  entendre 
ces  vieulx  resveulx  le  texte  des  loix  qui  jamais  ne 
virent  bon  livre  de  langue  latine  ?  comme  manifeste- 
ment appert  à  leur  style,  qui  est  style  de  ramoneur 
de  cheminée,  ou  de  cuisinier  et  marmiteux,  non  do 
jurisconsulte. 

«  D'advantage,  vu  que  les  loix  sont  extirpées  du 
milieu  de  philosophie  morale  et  naturelle,  comment 
l'entendront  ces  fols,  qui  ont  par  Dieu  moins  estudié 
en  philosophie  que  ma  mule  ?  Au  regard  des  lettres 
d'humanité  et  cognoissance  des  antiquités  et  histoires, 
ils  ne  estoient  chargés  comme  un  crapault  de 
plumes  (201)  :  dont  toutesfois  les  droicts  sont  tout 
pleins,  et  sans  ce  ne  peuvent  estre  entendus,  comme 
quelque  jour  je  monstrerai  plus  apertement  par  escript. 
Par  ce,  si  voulez  que  je  cognoisse  de  ce  procès,  pre- 
mièrement faictes-moi  brusler  touts  ces  papiers,  et 
secondement  faictes-moi  venir  les  deux  gentils-hommes 
personnellement  devant  moi,  et  quand  je  les  aurai  ouï, 
je  vous  en  dirai  mon  opinion  sans  fiction  ni  dissimu- 
lation quelconque.  « 

A  quoi  aulcuns  d'entr'eulx  contredisoient,  comme 
vous  sçavez  qu'en  toutes  compagnies  il  y  a  plus  do 


201)  Locutiou  zoologique  devenue  très  vulgaire. 
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fols  que  de  sages,  et  la  plus  grande  partie  surmonte 
tousjours  la  meilleure,  ainsi  que  dict  Tile  Live  parlant 
des  Carthaginiens.  Mais  ledict  du  Uouhet  tint  au  con- 
traire virilement;,  contondant  que  Pantagruel  avoit  bien 
dici  que  ces  registres,  enquestes,  répliques,  reproches, 
salvations  et  aultres  telles  diableries,  n'estoient  que 
subversions  de  droict  et  allongement  de  procès,  et  que 
le  diable  les  emporteroit  touts  s'ils  no  procédoient 
aultrement ,  selon  équité  évangclique  et  philoso- 
phique. Somme,  touts  les  papiers  furent  bruslés.  et 
les  deux  gentilshommes  personnellement  convoqués. 

Et  lors  Pantagruel  leur  dist  :  «  Estes-vous  ceulx  qui 
avez  ce  grand  différent  ensemble  ?  —  Oui,  dirent-ils, 
monsieur.  —  Lequel  de  vous  est  demandeur  ?  —  C'est 
moi,  dist  le  seigneur  do  Baisecul.  —  Or,  mon  ami, 
comptez-moi  de  poinct  en  poinct  vostre  affaire,  selon 
la  vérité  ;  car,  par  le  corps  bieu,  si  vous  en  mentez 
d'un  mot,  je  vous  osterai  la  teste  de  dessus  les  es- 
paules  (♦),  et  vous  monstrcrai  qu'en  justice  et  juge- 
ment l'on  ne  doibt  dire  que  vérité  :  par  ce,  donnez-vous 
garde  d'adjoustcr,  ni  diminuer,  au  narré  de  vostre  cas. 
Dictes.  » 
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CHAPITRE  XI 


Comment  les  seigneurs  de  Baisecul  et  Humevesne 
plaidoieyit  devant  Pantagruel  sans  advocat. 


Donc  commença  Baisecul  en  la  manière  que  s'en- 
suist  :  «  Monsieur,  il  est  vrai  qu'une  bonne  femme  de 

ma  maison  portoit  des  œufs  au  marché.   Couvrez 

vous.  Baisecul,  dist  Pantagruel.  —  Grand  merci,  mon- 
sieur, dist  le  seigneur  de  Baisecul.  Mais,  à  propos  , 
passoit  entre  les  deux  tropiques  six  blancs  ,  vers  le 
/.énith  et  maille,  par  aultant  que  les  monts  Rhiphées 
avoient  eu  celle  année  grand'  stérilité  de  happelourdes, 
moyennant  une  sédition  de  ballivernes  mue  entre  les 
Barragouins  et  les  Accoursiers,  pour  la  rébellion  des 
Souisses,  qui  s'esloient  assemblés  jusques  au  nombre 
de  bombies  pour  aller  à  l'aguillanneut,  le  premier  trou 
do  l'an,  que  l'on  livre  la  soupe  aux  bœufs,  et  la  clef 
du  charbon  aux  filles,  pour  donner  l'avoine  aux  chiens. 
Toute  la  nuicl  l'on  ne  feit  (la  main  sus  le  pot)  que 
dépescher  bulles  de  postes  à  pied  et  laquais  à  cheval 
pour  retenir  les  bateaulx,  car  les  cousturiers  vouloient 
faire  des  retaillons  desrobés  une  sarbataine  pour 
couvrir  la  mer  Goéane,  qui  pour  lors  estoit  grosse  (*) 
d'une  potée  de  choulx,  selon  l'opinion  des  boteleurs 
de  foin  :  mais  les  physiciens  (202)  disoient  qu'à  son 


(202)  Le  mol  phyiicien  indique,  comme  le  montre  son  élymologie 
phytit,  celui  qui  s'occupe  d'étudier  la  nature;  pourtnnt,  aux  xv'  et 
XVI'  siècles,'  il  servait  quelquefois  à  [désigner  spécialement  les  mé- 
decins. 

Dans  la  farce  de  Maiilre  Pierre  Palhelin,  un  malade  mécontent 
s'écrie  : 


4. 
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urine  (202  A)  ils  ne  cognoissoient  signe  évident,  au  pas 
d'ostarde,  de  manger  bezagues  à  la  moustardo,  sinon 
que  messieurs  de  la  court  feissent  par  bémol  com- 
mandement à  la  vérole  (*),  de  non  plus  hallebouter 
après  les  magnans,  car  les  marroufles  avoient  ja  bon 
commencement  à  danser  l'estrindorc  au  diapason,  un 
pied  au  feu,  et  la  teste  au  milieu,  comme  disoit  le  bon 
Ragot.  Ha  1  messieurs,  Dieu  modère  tout  à  son  plaisir, 
et  contre  fortune  la  diverse  un  charlier  rompit 
nazardes  son  fouet  :  ce  fut  au  retour  de  la  Bicoque, 
alors  qu'on  passa  licentié  maistre  Antitus  des  Cres- 
sonnières en  toute  lourderie,  comme  disent  les  cano- 
nistes.  Beati  lourdes,  quoniam  ipsi  trebuchavevunt. 
Mais  ce  qui  faict  le  quarosme  si  hault,  par  Sainct 
Fiacre  de  Brie,  ce  n'est  pour  aultre  chose,  que  la  Pen- 
tecouste  ne  vient  fois  qu'elle  no  me  couste  :  mais  hai 
avant,  pou  de  pluie  abbat  grand  vent  ;  entendu  que  le 


<c  Ces  phyiiciens  m'ont  tué 

De  oes  brouillis  qu'ils  m'ont  Tait  boire.  » 

Dans  une  pièce  de  comptabilité  communale  de  la  ville  de  Toulon, 
datant  de  1410,  mise  à  jour  pur  M.  Octave  Teissler,  on  lit  ; 

«  Solvit  magistro  Ancelmo  Johanni  Phyiieo,  pro  palpatione  por 
cum  facla  cum  certis  aliis  mediois  11.  2  sol.  8.  i>  En  d'autres  men- 
tions de  paiements  faits  à  maistre  Albert  de  Volta,  on  lui  donne 
indifféremment  le  titre  de  physicien  ou  celui  de  médecin. 

(202  A)  Au  XVI'  siècle,  dit  G.  Brunet,  dans  ses  commentaires  tur 
les  œuvres  de  Folengo,  l'examen  des  urines  jouait  un  grand  rOle 
dans  la  science  médicale,  et  il  cite  quelques-uns  des  longs  et  nom- 
breux traités  composés  à  ce  sujet.  Nous  avons  déjà  parlé  de  Vuros- 
copie  à  la  note  117  ;  nous  n'y  revenons  ici  que  pour  faire  remarquer 
un  fait  qui  a  son  importance  au  point  de  vue  de  l'histoire  des  doc- 
trines médicales.  Au  moment  où  le  diagnostic  par  les  urines  avait  lo 
plus  de  vogue,  Lisset  Benaiicio  écrivait,  dans  les  abut  des  apothi- 
caires : 

«  Plusieurs  maladies  adviennent  au  corps,  desquelles  les  urines  ne 
jusliflent  rien  i 

et  un  livre  se  vendait,  intitulé  Ce  Cautelis  urinarum,  dans  lequo 
Bernard  Gordon  enseignait  différents  tours  de  passe-passe  et  un 
choix  de  réponses  équivoques,  propres  à  tirer  d'embarras  les  uro- 
paihes,  découvrant  que  l'urine  d'un  malade  ne  leur  dit  rien. 
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sergent  ne  mist  si  hault  le  blanc  à  la  butte,  que  le 
greflier  ne  s'en  leichast  orbiculairement  ses  doigts 
empennés  de  jars,  et  nous  voyons  manifestement  que 
chascun  s'en  prend  au  nez,  sinon  qu'on  regardast  en 
perspective  oculairement  vers  la  cheminée,  à  l'endroit 
où  pend  l'enseigne  du  vin  à  quarante  sangles,  qui  sont 
nécessaires  à  vingt  bas  de  quinquenelle  :  à  tout  le 
moins,  qui  ne  vouldroit  lascher  l'oiseau  devant  tale- 
mouses  que  le  descouvrir  ;  car  la  mémoire  souvent  se 
perd  quand  on  se  chausse  au  rebours.  Ça,  Dieu  gard 
de  mal  Thibault  mitaine.  » 

Alors  dist  Pantagruel  :  «  Tout  beau,  mon  ami,  tout 
beau,  parlez  à  traict  et  sans  cholère.  J'entends  le  cas, 
poursuivez.  —  Or,  monsieur,  dist  Baisecul,  ladicte 
bonne  femme  disant  ses  gaudez  et  audi  nos,  ne  peut 
se  couvrir  d'un  revers  faulx  montant  par  la  vertus 
guoi  des  privilèges  de  l'université,  sinon  par  bien  soi 
bassiner  angéliquement ,  se  couvrant  d'un  sept  de 
quarreaulx  et  lui  tirant  un  estoc  volant,  au  plus  près 
du  lieu  où  l'on  vend  les  vieulx  drapeaulx,  dont  usent 
les  painctres  de  Flandres,  quand  ils  veulent  bien  à 
droict  ferrer  les  cigales,  et  m'esbahibien  fort  comment 
le  monde  ne  pont,  vu  qu'il  faict  si  beau  couver.  >(203) 

Ici  voulut  interpeller  et  dire  quelque  chose  le  sei- 
gneur de  Humevesne,  dont  lui  dist  Pantagruel  :  «  Et 
ventre  sainct  Antoine  (203  A),  t'appartient-il  de  parler 
sans  commandement  ?  Je  sue  ici  de  ahan  (*)  pour 
entendre  la  procédure  de  votre  différent,  et  tu  me 
viens  encores  tabuster  ?  Paix,  de  par  le  diable,  paix  ! 
tu  parleras  ton  saoul,  quand  cestui  aura  achevé. 
Poursuivez ,  dist-il  à  Baisecul ,  et  ne  vous  basiez 
poinct.  » 


(203)  Tout  ce  chapilre  est  une  satire,  un  peu  longue,  du  galimatias 
judiciaire.  L'auteur  n'a  point  oublié  d'y  introduire  quelques  termes 
médicaux.  Lo  coq-à-l'âne  scientiûqiie  qui  consiste  à  a  commander  à 
la  vérole  de  ne  plus  glan«r  après  les  vers-à-soie  »,  comme  ceux  qui 
suivent,  ne  mérite  pas  beaucoup  qu'on  s'y  arrête. 

(203  A)  En  Espagne,  on  jurait  et  on  affirmait  par  le  feu  saint 
Anioine,  «  por  las  braaas  de  san  Anton.  »  V.  noie  219. 
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«  Voyant  doncques,  dist  Raisecul,  que  la  Pragma- 
ticque  sanction  n'en  faisoit  nulle  mention,  et  que  le 
Pape  donnoil  liberté  à  un  chacun  de  peter  à  son  aise, 
si  les  blanchets  n'estoient  rayes,  quelque  pauvreté  que 
fust  au  monde,  pourvu  qu'on  ne  se  signast  de  ribaul- 
daille,  l'arc  en  ciel  fraischement  esmoulu  à  Milan  pour 
esclore  les  alouettes,  consentit  que  la  bonne  femme 
esculast  les  ischiatiques  (203  B)  par  le  protest  des  petits 
poissons  couillatris  qui  estoient  pour  lors  nécessaires 
à  entendre  la  construction  des  vieilles  bottes.  Pourtant, 
Jean  le  Veau,  son  cousin  gervais  remué  d'une  buscho 
de  moule,  lui  conseilla  qu'elle  ne  se  mist  poinct  en 
ce  hasard  de  seconder  la  buée  brimballatoire  sans 
premier  allumer  le  papier  :  à  tant  pille,  nade,  jocque, 
fore;  car  non  de  ponte  vadit ,  qui  cuni  sapienlia 
cadit,  attendu  que  messieurs  des  comptes  ne  conve- 
noient  en  la  sommation  des  fleutes  d'Alcman,  dont  on 
avait  basti  les  Lunettes  des  princes  imprimées  nouvel- 
lement à  Anvers.  Et  voilà,  messieurs,  que  faict  maul- 
vais  rapport.  Et  en  croi  partie  adverse,  in  sacer  verbo 
dotis.  Car  voulant  obtempérer  au  plaisir  du  roi,  je 
m'estois  armé  de  pied  en  cap  d'une  quarrelure  do 
ventre  pour  aller  voir  comment  mes  vendangeurs 
avoient  deschiquolc  leurs  haults  bonnets,  pour  miculx 
jouer  des  manequins  :  car  le  temps  estoit  quelque  peu 
dangereux  do  la  foire,  d'ond  plusieurs  francs-archers 
avoienl  esté  refusés  à  la  monslrc,  nonobstant  que  les 
cheminées  fussent  assez  haultes  selon  la  proportion 
du  javart  et  des  malandres  l'amibaudichon.  Et  par  ce 
moyen  feut  grande  année  de  quaquerolles  en  tout  le 
pays  d'Artois,  qui  ne  feut  petit  amendement  pour  mes- 
sieurs les  porteurs  de  cousterels,  quand  on  mangeoit 
sans  desgainer  coquecigrues  à  ventre  desboutonné. 
Et  à  la  mienne  volunté  que  chascun  cust  aussi  belle 
voix  :  l'on  en  joueroit  Ijeaucoup  mieulx  k  la  paulme, 
et  ces  petites  linesses  qu'on  faict  à  étymologiser  les 
patins,  descendroient  plus  aisément  en  Seine,  pour 


(203  B)  Ischiatique,  de  iichium,  hanche. 
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tousjours  servir  au  Pont  aux  Meuniers,  comme  jadis 
fut  décrété  par  le  roi  de  Canarre ,  et  l'arrest  en  est 
encores  au  greffe  de  céans.  Pour  ce,  monsieur,  je  re- 
quiers que  par  vostre  seigneurie  soit  dict  et  éclairé  sur 
le  cas  ce  que  de  raison,  avecques  despens,  dommages 
et  intérests.  » 

Lors  dist  Pantagruel  :  «  Mon  ami,  vdulez-vous  plus 
rien  dire  ?  —  Respondit  Baisecul  :  Non,  monsieur  :  car 
j'ai  dict  tout  le  tu  autem,  et  n'en  ai  rien  varié,  sus 
mon  honeur.  —  Vous  doncques,  dist  Pantagruel,  mon- 
sieur de  Humevesne,  dictes  ce  que  vous  vouldrez, 
et  abbréviez,  sans  rien  toutesfois  laisser  de  ce  que  ser- 
vira au  propos.  » 
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CHAPITRE  XII 


Comment  le  seigneur  de  Ilumevesnc  plaidait 
devant  Pantagruel. 


Lors  commencea  le  seigneur  de  Ilumovesne,  ainsi 
que  s'ensuit  :  «  Jlonsieur  et  messieurs,  si  l'iniquité  des 
hommes  esloit  aussi  facilement  vue  en  jugement  caté- 
gorique comme  on  cognoit  mouschcs  en  laict,  lo 
monde,  quatre  bœufs  !  ne  seroit  tant  mangé  de  rats 
comme  il  est,  et  seroient  aureilles  maintes  sus  terre, 
qui  en  ont  este  rongées  trop  laschcment.  Car,  combien 
que  tout  ce  qu'ha  dict  partie  adverse  soit  de  dumet 
bien  vrai  quant  ù,  la  lettre  et  histoire  du  facium,  tou- 
tesfois,  messieurs,  la  finesse,  la  tricherie,  les  petits 
hanicrochements  sont  cachés  soubs  le  pot  aux 
roses . 

Doibs-je  endurer  qu'à  l'heure  que  je  mange  au  pair 
ma  soupe  sans  mal  penser  ni  mal  dire,  l'on  me  vienne 
ratisser  (204)  et  tabuster  le  cerveau,  me  sonnant  l'anti- 
quaille, et  disant  :  Qui  boit  en  mangeant  sa  soupe, 
quand  il  est  mort,  il  ne  voit  goutte  ?  Et,  saincte  Dame! 
combien  avons-nous  vu  de  gros  capitaines  en  plein 
camp  de  bataille,  alors  qu'on  donnoit  les  horions  du 
pain  benist  de  la  confrairie,  pour  plus  honcstement  se 
dodeliner,  jouer  du  lue,  sonner  (*)  du  cul,  et  faire  les 
petits  saults  en  plate  forme,  sus  beaulx  escarpins 
deschiquetés  à  barbe  d'escrevisse  ?  Mais  maintenant  le 
monde  est  tout  détravé  de  louchets  des  balles  de  Lu- 
cestre  :  l'un  se  desbauche,  l'autre  cinq,  quatre  et  deux 
et  si  la  court  n'y  donne  ordre,  il  fera  aussi  mal  glener 


(204)  V.  noie  77. 
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cestc  annéo,  qu'il  fit  ou  bien  fera  des  goubelets.  Si  une 
pauvre  personne  va  aux  estuves  (205)  pour  se  faire 
enluminer  le  museau  de  bouzes  de  vache,  ou  achepter 
bottes  d'hyver,  et  les  sergents  passants,  ou  bien  ceulx 
du  guet,  reçoipvent  la  décoction  d'un  clystère  {205  A), 


(205)  V.  noie  1.  Une  étuve  esl  une  chambre  que  l'on  chauffe  direc- 
tement ou  dans  laquelle  on  fait  arriver  des  vapeurs  chaudes,  pour 
provoquer  la  transpiration.  On  s'en  servait  beaucoup  du  temps  de 
Rabelais,  pour  le  traitement  de  la  syphilis.  On  allait  aussi  ani  éluves 
par  plaisir,  car  les  étuvistes  faisaient  volontiers  de  leurs  maisons  des 
lieux  de  rendez-vous.  Il  esl  question,  dans  les  Cent  nouvelles  now 
relies,  de  s  disners,  souppers,  bains  d'estuves  et  tels  aullres  passe- 
temps  ». 

Guillaume  Bunel  écrivait,  en  1513,  dans  son  livre  de  conseils  contre 
la  peste  : 

0  Ettuves  et  bains  je  vous  prie, 

Fuyez-les,  ou  vous  en  mourrés. 

Plusieurs  ont  esté  enterrés 

Pour  Esluves  et  paillardie.  » 
Ici,  ce  qui  est  venu  à  l'esprit  du  syphilopathe  Rabelais,  c'est  c6i!' 
tainemenl  l'idée  médicale,  exprimée  ainsi  par  le  spécialiste  Gaspard 
Torella  ; 

«  Le  meilleur  moyen  de  guérir  la  vérole,  c'est  de  faire  suer  le 
malade  dans  une  étuve  ou  un  four  chaud,  pendant  quinze  jours  de 
suite,  à  jeun.  • 

On  lit  dans  les  œuvres  de  Jean  Fornel  (irad.  Le  Pileur)  :  «  Les 
Arabes  employèrent  avec  succès  l'hydrargyre...,  le  mêlant  avec  cer- 
taines huiles  et  poudres,  ils  en  froUaienI  les  jointures  des  bras  et  des 
cuisses,  d'autres  l'épine  dorsale  et  le  col,  d'autres  les  tempes,  d'autres 
le  ventre,  d'autres  enfin  tout  le  corps.  On  frictionnait  tantôt  une, 
tantôt  deux,  tantôt  trois,  et  même  quatre  fois  par  jour.  Le  malade, 
enfermé  dans  une  étuve  que  l'on  maintenait  à  une  température  cons- 
tante et  irès  élevée,  y  restait  vingt  jours,  trente  jours  et  quelquefois 
plus.  > 

(205  K)  Le  mot  clystère,  que  Molière  a  fait  disparaître  du  langage 
médical  cl  que  nous  prononçons  aujourd'hui  lavement,  désigne  une 
opération  qui  rend  souvent  de  très  grands  services  :  l'injection  de 
liquides  dans  le  rectum.  Les  clyslires  sont  dits  simples  (eau  seule- 
ment); alimentaires,  voir  la  note  31  (bouillon  de  viande,  lait);  médi- 
camenteux. Ces  derniers  sont  très  souvent  préparés  par  décoction. 
Ainsi,  on  fait  bouillir  dans  l'eau  la  mauve,  le  lin,  l'orge,  le  tan,  les 
feuilles  de  roses,  etc.,  pour  préparer  des  lavements  émollients,  astrin- 
gents, etc. 
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OU  la  matière  fécale  d'une  selle  percée  sus  leurs  tinta- 
marres, en  doibt  l'on  pourtant  rogner  les  testons,  et 
fricasser  les  escutz-elles  de  bois  ?  Auculnesfois  nous 
pensons  l'un,  mais  Dieu  faict  l'aultre,  et  quand  le 
soleil  est  couché,  toutes  bestes  sont  à  l'umbrc.  Je  n'en 
veulx  estre  creu,  si  je  ne  le  prouve  hugrement  par 
gents  de  plein  jour.  L'an  trente  et  six,  j'avois  acheplé 
un  courtault  d'Allemagne  hault  et  court,  d'assez  bonne 
laine,  et  tainct  en  graine,  comme  asscuroiont  les  or- 
febvres  ;  toutcsfois  le  notaire  y  mist  du  cetera.  Je  ne 
suis  point  clerc  pour  prendre  la  lune  avec  les  dents  ; 
mais,  au  pot  de  beurre  où  l'on  scelloit  les  instruments 
vulcaniques,  le  bruit  estoit  que  le  bœuf  salé  faisoit 
trouver  le  vin  (206)  en  pleine  minuict  sans  chandelle, 
et  fust-il  caché  au  fond  d'un  sac  de  charbonnier,  housé 
et  bardé  avecques  le  chanfrein,  et  hoguines  requises 
à  bien  fricasser  rusterie  (c'est  teste  de  mouton).  El 
c'est  bien  ce  qu'on  dict  en  proverbe,  qu'il  fait  bon  voir 
vaches  noires  en  bois  brusié,  quand  on  jouit  de  ses 
amours.  J'en  fois  consulter  la  matière  à  messieurs  les 
clercs,  et  pour  résolution  conclure  ,  en  frisesomo- 
rum,  qu'il  n'est  tel  que  faulcher  l'esté  en  cave  bien 
garnie  de  papier  et  d'encre,  de  plumes  et  ganivet  de 
Lyon  sus  le  Rhosne,  tarabin  tarabas  :  car  incontinent 
qu'un  harnois  sent  les  aulx,  la  rouille  lui  mange  le 
foie  (*)  et  puis  l'on  ne  faict  que  rébecquer  torti  colli 
fleurelant  le  dormir  d'après  disner  ;  et  voilà  qui  faict 
le  sel  tant  cher.  Messieurs,  ne  croyez  qu'au  temps  que 
ladicte  bonne  femme  englua  la  pochecuillière,  pour  le 
record  du  sergent  mieulx  appanager,  et  que  la  fres- 
sure (*)  boiidinale  tergiversa  par  les  bourses  des  usu- 
riers, il  n'y  eust  rien  meilleur  à  soi  garder  des  Cani- 
bales,  que  prendre  une  liasse  d'oignons  liée  de  trois 
cents  naveaulx,  et  quelque  peu  d'une  fraise  de  veau  du 
meilleur  alloi  que  aient  les  alchimistes,  et  bien  luter  (*) 
et  calciner  ses  pantouphles  moullin  mouflart  avecques 
belle  saulce  de  raballe,  et  soi  mucer  en  quelque  petit 
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trou  de  taulpe,  saulvant  tousjours  les  lardons.  Et,  si  le 
de/,  ne  vous  veult  auKrement  dire  que  tousjours  am- 
bezas,  ternes  du  gros  bout,  gaires  d'as,  mettez  la 
dame  au  coing  du  lict,  fringuez  la  toureloura  la  la,  et 
buvez  à  oultrance,  clepiscando  grenouillibus  à  touts 
beaulx  houseaulx  coturniques  :  ce  sera  pour  les  petits 
oisons  de  mue  qui  s'esbattent  au  jeu  de  fouquet,  atten- 
dant battre  le  métal,  et  chauffer  la  cire  aux  bavards 
de  godale.  Bien  vrai  est-il  que  les  quatre  bœufs  des- 
quels est  question  avoient  quelque  peu  la  mémoire 
courte,  toutesfois,  pour  sçavoir  la  gamme,  ils  n'en 
craignoient  courraaran,  ni  canard  de  Savoye  ;  et  les 
bonnes  gents  de  ma  terre  en  avoient  bonne  espérance, 
disant  :  «  Ces  enfants  deviendront  grands  en  algo- 
risme  ;  ce  nous  sera  une  rubrique  de  droict  :  nous  ne 
pouvons  faillir  à  prendre  le  loup,  faisants  nos  hayes 
dessus  le  moulin  à  vent  duquel  ha  esté  pai'lé  par 
partie  adverse.  »  Mais  le  grand  diole  y  eut  envie  ;  et 
mist  les  AUemans  par  le  derrière,  qui  feirenl  diables 
de  humer  her  tringue  tringue,  le  doublet  en  case.  Car 
il  n'y  ha  nulle  apparence  de  dire  qu'à  Paris  sus  Petit- 
Pont  geline  de  feurro,  et  fussent-ils  aussi  huppés  que 
duppes  de  marais,  sinon  vraiement  qu'on  scarifiast  (*) 
les  pompettes  au  moret  fraischemcnt  esmoulu  de  lettres 
versales,  ou  coursives,  ce  m'est  tout  un,  pourvu  que 
la  tranche  file  n'y  engendre  les  verras  (').  Et  posé  le 
cas  que  au  couplement  des  chiens  courants,  les  mar- 
mouselles  eussent  corné  prinse  devant  que  le  notaire 
eust  baillé  sa  relation  par  art  cabalistique,  il  ne  s'en- 
suit (saulve  meilleur  jugement  de  la  court)  que  six 
arpents  de  pré  à  la  grand  laise  feissent  trois  boites 
de  fin  encre  sans  soufiler  au  bassin,  considéré  qu'aux 
funérailles  du  roi  Charles  l'on  avoit  en  plein  marché 
la  toison  pour  deux  et  ar,  j 'entend  par  mon  serment, 
de  laine.  Et  je  voi  ordinairement  en  toutes  bonnes 
cornemuses  que  quand  l'on  va  à  la  pipée,  faisant  trois 
tours  de  balai  par  la  cheminée,  et  insinuant  sa  nomi- 
nation, l'on  ne  faict  que  bander  aux  reins  (*)  et  souffler 
au  cul,  si  d'adventure  il  est  trop  chauld,  et  qu'elle  lu- 
bille. 
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ïncontinent  les  lettres  veues, 
Les  vaches  lui  furent  rendues. 

Et  on  iwl  donné  pareil  arrcsl  à  la  martingale  l'an  dix 
cl  sept  pour  le  niaulgouvert  de  Louzefougerouse,  à 
quoi  il  plaira  à  la  court  d'avoir  esgard.  Je  no  di  vraie- 
mont  qu'Où  ne  puisse  *par  équité  déposséder  en  juste 
liltrc  cculx  qui  de  l'eau  beniste  buvroient  comme  on 
faict  d'un  rançon  de  tisserant.  dont  on  faict  les  suppo- 
sitoires ('207)  à  cculx  qui  no  veulent  résigner,  sinon  ;\ 
beau  jeu  bel  argent.  Tnnc,  messieurs,  quid  juris 
pro  minoribus  ?  Car  l'usance  commune  de  la  loi 
saliquc  est  telle,  que  le  premier  boute-feu  qui  escor- 
nille  la  vache,  qui  mousche  en  plain  chant  de  musique 
sans  solller  les  poincts  des  savatiers,  doibt  en  temps 
de  godcmarrc  sublimer  la  pénurie  de  son  membre  par 
la  mousse  cueillie  alors  qu'on  se  morfond  à  la  messe 
de  minuict,  pour  bailler  l'estrapade  à  ces  vins  blancs 
d'Anjou,  qui  font  la  jambettc  collet  à  collet  à  la  mode 
de  Bretagne.  Concluant  comme  dessus  avec  despens, 
dommages  et  intérests.  » 

AprO-s  que  le  seigneur  de  Humevosne  eut  achevé, 
Pantagruel  dit  au  seigneur  de  Baisecul  :  «  Mon  ami, 
voulez- vous  rien  répliquer?  —  A  quoi  respondit  Baise- 
cul :  Non,  Monsieur  :  car  je  n'en  ai  dict  que  la  vérité, 
et  pour  Dieu  donnez  fin  à  nostre  différent,  car  nous 
ne  sommes  ici  sans  grand  frais.  « 

(207)  Le  iuiiposiioirc  est  un  médicamenl  que  l'on  pourrait  appeler 
le  clysière  solide.  11  consisle  en  un  topique  en  forme  do  cône,  destiné 
à  £tre  introduit  dans  le  rectunii 
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Comment  Pantagruel  donna  sentence  sur  le 
différend  des  deux  seigneurs. 


Alors  Pantagruel  se  lève  et  assemble  tous  les  prc- 
sidents,  conseillers  et  docteurs  là  assistants,  et  leur  dist  : 
«  Orça,  messieurs,  vous  avez  ouï  {vivœ  vocis  oraculo) 
le  différent  dont  est  question?  que  vous  en  semble?  — 
A  quoi  respondirent  :  Nous  l'avons  véritablement  ouï, 
mais  nous  n'y  avons  entendu  au  diable  la  cause.  Par 
ce,  nous  vous  prions  una  voce  et  supplions  par  grâce, 
que  veuillez  donner  la  sentence  telle  que  voirrez,  et 
ex  nunc  pro  ut  ex  tune  nous  l'avons  agréable,  et 
ratifions  de  nos  pleins  consentements.  —  Et  bien, 
messieurs,  dist  Pantagruel,  puisqu'il  vous  plaist,  je  le 
ferai:  mais  je  ne  trouve  le  cas  tant  difficile  que  vous 
le  taictes.  Votre  paraphe  Caton,  la  loi  Fraler,  la  loi 
Gillus,  la  loi  Quinque  pedum,  la  loi  Vinum,  la  loi 
Si  Dominus,  la  loi  Mater,  la  loi  Mulier  bona,  la  loi 
Si  quis,  la  loi  Pomponius,  la  loi  Fundi,  la  loi  Emp' 
tor,  la  loi  Prœtor,  la  loi  Vendilor,  et  tant  d'aultres, 
sont  bien  plus  difficiles  en  mon  opinion.  » 

Et  après  ce  dict,  il  se  pourmena  un  tour  ou  deux  par 
la  salle,  pensant  bien  profundcment  comme  l'on  pou- 
voit  estimer,  car  il  gehaignoit  comme  un  asne  qu'on 
sangle  trop  fort  (207  A),  pensant  qu'il  falloit  à  un 


(207  A)  La  compression  des  cavités  renfermant  les  grands  organes 
de  la  vie  est  toujours  chose  mauvaise.  Les  béies  le  disent  en  leur 
patois,  lorsqu'on  les  sangle  trop  fort;  les  élégantes  ne  l'avouent  pas  : 
elles  supportent,  avec  un  courage  admirable,  l'instrument  de  torture 
appelé  cortet.  Ne  me  parlez  plus  des  «  faiblesses  n  du  beau  sexe. 
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chascun  faire  droict,  sans  varier  ni  accepter  personne, 
puis  retourna  s'asseoir  et  commença  proniinccr  la  sen- 
tence comme  scnsuit: 

«  Vu,  entendu,  et  bien  calculé  le  différent  d'entre 
les  seigneurs  de  Baisccul  et  Ilumevcsnc,  la  court 
leur  dict  que,  considéré  comme  l'horripilation  de  la 
ratepenade  (207  B)  déclinant  bravement  du  solstice 
estival  pour  muguet er  les  billes- vesées  qui  ont  eu 
mat  du  pyon  par  les  malcs  vexations  des  lucifuges 
nycticoraces,  qui  sont  inquilinécs  au  climat  diarhomes 
d'un  matagot  à  cheval  bandant  une  arbalcstc  aux 
reins,  le  demandeur  eut  juste  cause  de  calafatcr  le 
gallion  que  la  bonne  femme  boursoulloit  un  pied 
chaussé  et  l'aultro  nud,  remboursant  bas  et  roidc  en 
sa  conscience  d'auUant  de  baguenaudes  comme  y  ha 
de  poil  en  dix-huict  vaches,  et  aullant  pour  le  bro- 
deur. Semblablemcnt  est  déclairé  innocent  du  cas 
privilégié  des  gringuenaudes,  qu'on  pensoit  qu'il  cust 
encouru  de  ce  qu'il  ne  pouvoit  baudcmcnt  fianter  par 
la  décision  d'une  paire  de  gands  parfumés  de  pétar- 
rades  à  la  chandelle  de  noix,  comme  on  use  en  son 
pays  de  Mircbalois,  laschant  la  bouline  avecques  les 
boullels  de  bronze  dont  les  houssepailleurs  pastis- 
soient  contestablement  ses  logumages  intcrbastcs  du 
Loir  à  tout  les  sonnettes  d'esparvicrs  faictes  à  poinct 
de  Hongrie,  que  son  beau-frère  porloit  mémorialement 
en  un  panier  limitrophe,  brodé  de  gueules  à  trois  che- 
vrons hallebrcnés  de  canabasserie,  au  cagnard  angu- 
laire dont  on  tire  au  papcgeai  vcrmi forme  avecques 
la  vislempenade.  Mais  en  ce  qu'il  met  sus  au  deffen- 
deur  qu'il  fut  rataconneur,  tyrophageux,  et  goldron- 
neur  (20S)  de  momie  :  qui  n'ha  esté  en  brimballant 


(207  B)  Horripilalion  de  la  ratepenade,  plaisanterie  du  genre  de 
a  tondre  un  œuf  ».  Il  serait  difficile  de  raser  à  l'œuf  la  barbe  qu'il 
n'a  pas,  il  est  aussi  impossible  de  voir  se  hérisser  les  poils  d'un 
animal  qui  est  chauve. 

(208)  Le  moyen  d'embaumement  lo  plus  usité  chez  les  Esryptiens 
consistait  à  saturer  chaque  partie  du  corps  que  l'on  voulait  conserver 
avec  de  l'asphalte  ou  goudron  minéral,  d'où  le  terme  de  goldronneur 
de  momie. 
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trouvé  vrai,  comme  bien  l'ha  débattu  ledict  deffendeur  ; 
la  cour  le  condamne  en  trois  verrassées  do  caillo- 
bottcs  assimcntces,  prelorelitantées  et  gaudepisées 
comme  est  la  coiistume  du  pays,  envers  ledict  def- 
fendeur, payables  à  la  mi-aoust  en  mai  :  mais  ledict 
deffendeur  sera  tenu  de  fournir  de  foin  et  d'estoupes  à 
l'embouchure  des  chaussetrapes  gutturales  (209)  cm- 
burelucoquées  de  guilverdons  bien  grabelés  à  rouelle, 
et  amis  comme  devant  :  sans  despens,  et  pour  cause.  » 

Laquelle  sentence  pronuncée,  les  deux  parties  dé- 
partirent, toutes  deux  contentes  de  l'arrest,  qui  fut 
quasi  chose  incroyable.  Car  advenu  n'estoit  depuis  les 
grandes  pluies  et  n'adviendra  de  treze  jubilés  que 
deux  parlies  contondantes  en  jugement  contradictoire 
soient  également  contentes  d'un  arrest  définitif.  Au 
regard  des  conseillers  et  aultres  docteurs  qui  là  assis- 
toienl,  ils  demourarent  en  ecstase  esvanouis  bien  trois 
heures;  et  touts  ravis  en  admiration  de  la  prudence 
de  Pantagruel  plus  que  humaine,  laquelle  avoient 
cogneu  clairement  en  la  décision  de  ce  jugement  tant 
difficile  et  espineux.  Et  y  fussent  encores,  sinon  qu'on 
apporta  force  vinaigre  (210)  et  eau  rose,  pour  leur  faire 
revenir  le  sens  et  entendement  accoustumé,  dont  Dieu 
soit  loue  par  tout. 


(209)  Expression  rappelant  admirablement  la  disposition  anatomique 
et  le  raécar.ismo  physiologique  de  la  déglutition. 

(210)  La  syncope,  ou  défaillance,  est  dissipée  par  les  excitants  de 
la  peau  et  des  sens,  les  aspersions  avec  l'eau  vinaigrée,  l'inspiration 
des  liquides  aromatiques.  Voilà  pourquoi  Rabolais  fait  apporter  ici 
force  vinaigre  et  eau  rose  (v.  note  102). 

Ce  moyen  de  faire  cesser  la  syncope  par  le  vinaigre  est  indiqué  par 

des  écrivains  étrangers  à  la  médecine.  Dans  les  Contes  de  la  reine  île 

Navarre  (3°  journée,  n.  XXII),  on  lit  : 
«  Marie  s'est  esvanouie,  ils  la  firent  revenir  avec  vinaigre,  i 
Dans  une  tragédie  de  Jean  Edouard  du  Monin,  publiée  en  1584  et 

portant  pour  titre  :  La  peste  de  la  peste,  l'empereur  Theodoric  s'écrie, 

en  voyant  sa  flllo  tomber  en  pâmoison  : 

«  Las,  père,  las,  hélas  !  vostre  chère  est  bien  maigre  ! 
Je  tombe  à  cœur  failli.  Au  vinaigre,  au  vinaigre!  » 
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CHAPITRE  XIV. 


Comment  Paniirge  racompta  la  manière  comment 
il  eschapa  de  la  main  des  Turcs. 


Le  jugement  de  Panlagrucl  fut  incontinent  sçu  et 
entendu  de  tout  le  monde,  et  imprime  à  force,  et  ré- 
digé os  archives  du  palais,  en  sorte  que  lo  monde 
commença  à  dire  :  «  Salomon,  qui  rendit  par  soubçon 
l'entant  à  sa  mère,  jamais  ne  montra  tel  ciicf-d'œuvro 
de  prudence,  comme  ha  faict  lo  bon  Pantagruel  :  nous 
sommes  heureux  de  l'avoir  en  nostre  pays.  » 

Et  de  faict,  on  le  voulut  faire  maistre  des  rcquestcs 
et  président  en  la  court  :  mais  il  refusa  tout,  les  re- 
merciant gracieusement. 

«  Car  il  y  ha,  dist-il,  trop  grande  servitude  à  ces  offices, 
et  à  trop  grande  peine  peuvent  estre  saulvés  ceulx  qui 
les  exercent,  vu  la  corruplion  des  hommes.  Et  croi 
que  si  les  sièges  vides  des  anges  ne  sont  remplis 
d'auUre  sorte  de  gcnts,  que  de  trente  sept  jubilés 
nous  n'aurons  le  jugement  final,  et  sera  Cusanus 
trompé  en  ses  conjectures.  Je  vous  en  adverli  de  bonne 
heure.  Mais  si  avez  quelques  muids  do  bon  vin,  volun- 
licrs  j'en  rocepvrai  le  présent.  » 

Ce  qu'ils  feirent  voluntiers,  et  lui  envoyarent  du 
meilleur  de  la  ville,  et  but  assez  bien.  Mais  le  pauvre^ 
Panurgc  en  but  vaillament,  car  il  esloit  eximé  [110  A) 
comme  un  harenc  soret.  Aussi  alloit-il  du  pied  comme 
un  chat  maigre.  Et  quelqu'un  l'admonesta  à  demie 
haleine  d'un  grand  hanap  plein  de  vin  vermeil,  disant  : 
«  Compère,  tout  beau,  vous  faictes  rage  de  humer.  — 
Je  donne  au  diable,  dist-il,  tu  n'has  pas  trouvé  tes 


(210  A)  Eximé,  Je  exhumcro,  j'ôle  l'humidilé,  je  dessèche. 
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petits  buvereaulx  de  Paris  qui  ne  buvent  en  plus  qu'un 
pinson,  et  ne  prennent  leur  bêchée  sinon  qu'on  leur 
tape  la  queue  à  la  mode  des  passereaulx.  O  conipaing, 
si  je  montasse  aussi  bien  que  j'avale,  je  fusse  desja 
au  dessus  la  sphère  de  la  lune,  avec  Empedocles.  Mais 
je  ne  sçai  que  diable  ceci  veult  dire  :  ce  vin  est  fort 
bon,  et  délicieux;  mais  plus  j'en  boi,  plus  j'ai  de  soif. 
Je  croi  que  l'umbre  de  monseigneur  Pantagruel  en- 
gendre les  altérés,  comme  la  lune  faict  les  catar- 
rhes (211)  »  A  quoi  se  prindrent  à  rire  les  assistants. 

Ce  que  voyant  Pantagruel  dist:  «  Panurge,  qu'est-ce, 
qu'avez  h  rire?  —  Seigneur,  dist-il,  je  leur  comptois 
comment  ces  diables  de  Turcs  sont  bien  malheureux 
de  ne  boire  goutte  de  vin.  Si  aultre  mal  n'estoit  en 
l'Alcoran  de  Mahumet,  encores  ne  me  mettrois-je  mie 
de  sa  loi.  —  Mais  or  me  dictes  comment,  dist  Panta- 
gruel, vous  eschapastes  de  leurs  mains? — Par  Dieu, 
seigneur,  dist  Panurge,  je  ne  vous  en  mentirai  de  mot. 


(211)  Il  y  a  ici  une  réminiscence  de  Pline,  dont  Rabelais  semble 
vouloir  se  moquer,  si  l'on  en  juge  par  ce  détail  qu'après  avoir  fait 
dire  à  un  fou  :  La  lune  fait  les  catarrhet,  l'auteur  s'empresse  d'ajouter  : 
Auquel  mol  Ifs  assistants  se  mirent  â  rire.  Les  passages  de  Pline  aux- 
quels il  serait  fait  allusion,  selon  nous,  sont  les  suivants  : 

0  La  lune,  étant  une  planète  femelle,  dissout  les  sucs  et  les  attire 
sans  les  enlerer...  elle  relâche  tout  par  son  souffle  humide.  »  (Hisr, 
NAT.,  liv.  II,  chap.  loi.) 

s  Quelques  bêtes  ont  un  flux  dos  yeux  aux  époques  de  l'aocroisse- 
menl  de  la  lune.  »  (Id.  XI,  SS.) 

d  La  lune  produit  l'eau.  »  (/</.  XX,  1.) 

Rabelais  nous  parait  avoir  été  bien  inspiré  en  s'attaquant  au  pré- 
jugé de  l'influence  lunaire,  préjugé  si  puissant  de  son  temps,  qu'il 
gouverne  encore  de  nos  jours,  dans  bien  des  familles.  La  race  n'est 
pas  éteinte,  en  effet,  des  gens  qui  acceptent  comme  parole  d'Evangile 
cet  aphorisme  de  Merlin  Coecaie  :  «  Les  médecins  ont  esgard  à  la 
vertu  de  la  lune  quand  ils  veulent  bailler  une  médecine  à  un  malade; 
autrement  elle  feroit  jecler  hors  trippes  et  boyaux.  »  (Foiengo, 
liv.  XIV.)  D'autre  part,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  auteurs  sérieux 
ont  contribué,  dans  une  largo  mesure,  à  propager  la  croyance  aux 
influences  lunaires.  C'est  ainsi  que,  dans  son  7"  chapitre,  consacré 
à  la  peste,  Ambroise  Paré  a  écrit  ceci  ;  «  La  lune  estant  humide  (lors 
principalement  qu'elle  est  pleine)  remplit  les  corps  d'humidité  super- 
flue, dont  survient  pourriture,  » 
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«  Les  paillards  Turcs  m'avoient  mis  en  broche  tout 
lardé  ("îll  A),  comme  un  connil,  car  j'estois  tant  cxi- 
mé  (211  B)  qu'aultrenient  de  ma  chair  eust  este  fort 
mauvaise  viende,  et  en  ce  poinct  me  faisoicnt  rostir 
tout  vit.  Ainsi,  comme  ils  me  rostissoicnt,  je  me  re- 
coramandois  à  la  grâce  divine,  ayant  en  mémoire  le 
bon  sainct  Laurent,  et  toujours  espérois  en  Dieu,  qu'il 
me  délivreroit  de  ce  tourment,  ce  qui  fut  faict  bien 
estrangement.  Car  ainsi  que  me  recommandois  de  bien 
bon  cœur  t\  Dieu,  criant  :  «  Seigneur  Dieu,  aide-moi  ! 
«  Seigneur  Dieu,  saulve-inoi  !  Seigneur  Dieu,  ostc-moi 
«  de  ce  tourment  auquel  ces  traîtres  chiens  me  dc- 
«  tiennent  pour  la  maintenance  de  ta  loi!  »  Le  rostis- 
scur  s'endormit  par  le  vouloir  divin,  ou  bien  de  quelque 
bon  l\Iercure  qui  endormit  cautement  Argus  qui  avoit 
cent  yeulx.  Quand  je  vid  qu'il  ne  me  lournoit  plus  en 
roslissant,  je  le  regarde,  et  voi  qu'il  s'endort  :  lors  je 
prend  avec  les  dents  un  tison  par  le  bout  où  il  n'esloit 
poinct  bruslé,  et  vous  le  jecte  au  giron  de  mon  roslis- 
tisseur,  et  un  auUre  je  jecte  le  mieulx  que  je  peulx 
soubs  un  lict  de  camp,  qui  ostoit  auprès  do  la  clicmince, 
où  estoit  la  paillasse  de  monsieur  mon  rostisseur. 
Incontinent,  le  fou  se  print  h  la  paille,  et  de  la  paille 
au  lict,  et  du  lict  au  solicr  qui  estoit  embrunché  do 
sapin,  faict  ii  queues  de  lampes.  Mais  le  bon  fut,  que  le 
feu  que  j'avois  jecte  au  giron  de  mon  paillard  rostis- 
seur lui  brusla  tout  le  penil  (212),  et  se  prenoit  aux 


(211  A)  a  L'histoire  do  la  mise  en  l-roche  et  de  la  grillade  de 
Pnnurgo  présente  d'abord  une  énigme  aussi  folle  qu'inexplicable;  elle 
s'explique  pourtant  loiil  naturellement,  si  on  la  regarde  comme  une 
allusion  à  la  cure  douloureuse  du  mal  vénérien,  par  laquelle  a  pu  très 
probablement  passer  l'auteur.  »  Cette  explication  scientifique  est  d'Es- 
mangard  et  Johanneau.  Ces  commentateurs  auraient  pu  se  dispenser 
de  faire  croire  que  Rabelais  eut  la  vérole.  Il  est  permis  de  donner  des 
soins  à  des  svphililiques  sans  avoir  soi-même  la  syphilis, 

(211  B)  v!  note  210  A. 

(212)  Pénil,  terme  technique,  région  couverte  de  poils  située  au- 
dessus  de  l'organe  sexuel  ;  se  dit  aujourd'hui  surtout  de  la  femme  et 
s'appelle  aussi  Mont  de  Vénus. 
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couillons  (212  A),  sinon  qu'il  n'estoit  tant  punais  (212  B) 
qu'il  ne  le  sentist  plus  tost  que  le  jour,  et  debout 
estourdi  se  levant,  cria  à  la  fenestre  tant  qu'il  put  : 
0  Dalbaroth,  dal  baroth!»  qui  vault  aultant  à  dire 
comme  au  feu,  au  feu  :  et  vint  droict  à  moi  pour  me 
jecter  du  tout  au  feu,  et  desja  avoit  coupé  les  chordes 
dont  on  m'avoit  lié  les  mains,  et  coupoit  les  liens  des 
pieds;  mais  le  maistre  de  la  maison  ouyant  le  cri  du 
feu,  et  sentant  la  fumée  de  la  rue  où  il  se  pourmenoit 
avec  quelques  autres  baschas  et  musafiis,  courut  tant 
qu'il  put  y  donner  secours  et  pour  emporter  les  bagues. 

«  De  pleine  arrivée,  il  tire  la  broche  où  j'estois  em- 
broché, et  tua  tout  roide  mon  rostisseur,  dont  11  mourut 
là  par  faulte  de  gouvernement  ou  auUrement  ;  car  il 


(21-2  A)  V.  notes  110  et  418  B. 

(212  B)  Punais  a  fait  Punaisie.  La  Punaisie,  ou  ozéne,  est  une  ma- 
ladie consistant  en  une  ukération  de  la  muqueuse  du  nez,  qui  émousse 
la  sensibilité  olfactive  et  fait  que  les  odeurs  sont  très  faiblement  per- 
çues. Les  gens  punais  sont  souyent  véroles,  leur  nez  exhale  une  odeur 
peu  agréable.  Rabelais  a  fait  ici  un  jeu  de  mots  sur  seniir  et  putinis. 
Il  a  été  imité  dans  ce  quatiain,  qui  courait  les  rues  au  temps  du  siège 
de  Paris  par  Henri  IV  : 

«  Le  petit  Guisard  fait  la  nique 
A  tous  vos  quatrains  et  sonnets  ; 
Car  estant  camus  et  punais, 
Il  ne  sent  point  quand  on  le  pique.  » 

Semblable  équivoque  se  trouve  dans  les  nouvelles  récréations  de 
Bonaventure  des  Périers,  édition  du  bibliophile  Jacob, page  41. 

La  littérature  latine  fournit  des  exemples  de  plaisanteries  analogues. 
On  lit  dans  Les  Captifs,  de  Plaute  : 

0  Ergasilus.  —  Di  le  omneis  adjuvant  (tous  les  dieux  te  protègent). 
Hcgio.  —  Nihil  senliô  (je  ne  m'en  sens  pas). 

Eryasilui.  —  Non  enim  es  in  senticeto  eo  non  sentis  (je  crois  bien 
que  tu  ne  sens  pas,  tu  n'es  pas'dans  une  seniine).  » 

Naudet,  qui  a  traduit  senlicetum  par  senlim,  au  lieu  de  buisson  épi- 
neux, appelle  ceci  un  bien  misérable  calembourg.  Tout  misérable  qu'il 
est,  il  a  cependant  trouvé  place  dans  le  dict-onnaire  classique  de  Oui- 
cherat. 
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lui  passa  la  broche  (213)  peu  au  dessus  du  nombril 
vers  le  liane  droict,  et  lui  perça  le  tierce  lobe  du 
foyc  (213  A),  et  le  coup  haulsant  lui  pénétra  le  dia- 
phragme, et  par  à  travers  la  capsule  (213  B)  du  cœur 
lui  sortit  la  broche  par  le  haut  csespaules  entre  les 
spondj'lcs  (213  C)  et  Tomoplate  scnostre.  Vrai  est  qu'en 
tirant  la  broche  de  mon  corps  je  tunibe  à  terre  près 
des  landiers,  et  me  feit  peu  do  mal  la  chcute,  toules- 
fois  non  £?rand  :  car  les  lardons  soustinrcnt  le  coup. 
Puis  voyant  mon  bascha  que  le  cas  cstoit  désespéré, 
et  que  sa  maison  cstoit  bruslcc  sans  rémission  et  tout 
son  bien  perdu,  se  donna  à  touts  les  diables,  appelant 
Grilgoth,  Astarost, Rappalus, et  Gribouillis parneuf fois. 

«  Quoi  voyant,  j'eus  de  paour  ])our  \i\ns  de  cinq  sols, 
craignant:  les  diables  viendront  à  ccste  heure  pour 
emporter  ce  fol-ici;  scroient-ils  bien  gents  à  m'empor- 
ter  aussi?  je  suis  ja  demi  rosti;  mes  lardons  sont 
cause  do  mon  mal  :  car  ces  diables  ici  sont  friands  do 
lardons,  comme  vous  avez  l'autorité  du  philosophe 
lambliquo  et  îilurmault,  on  l'apologie  de  Bossutis  et 


(213)  Ce  coup  dfl  broolie  vigoureux  a  un  Irajel  parfailemenl  en  rbgle 
avec  l'analomie  lopograpliique.  Nous  l'nvons  vôriflé  sur  lo  cadavre, 
une  lige  pénétrant  dans  l'abiiomsn,  au-dossus  de  l'ombilic,  peut  traver- 
ser lo  lobe  supérieur  du  foie,  percer  lo  diapbragme,  péiuUrer  dans  lo 
péricarde  el  aller  sortir  par  l'épaule,  entre  l'omoplate  et  les  vertèbres, 
on  déchirant  lo  poumon,  que  Rabelais  a  oublié  do  citer  parmi  les 
ori.'anes  lésés. 

(213  A)  Le  foie,  organe  sécréteur  de  la  bile,  est  une  glande  volumi- 
neuse, dans  laquelle  tous  les  anatomistes  distinguent  deux  lobes  prin- 
cipaux :  un  droit,  ou  grand  lobe,  et  un  gauche,  appelé  aussi  lobe 
moyen,  pour  le  distinguer  d'une  éminence  située  à  la  surface  infé- 
rieure du  grand  lobe,  et  désignée  sous  le  nom  do  petit  lobe,  ou  lobe 
do  Spigel .  C'est  celui-là  quo  Rabelais  appelle  tierce  lobe  du  foie. 

(213  B)  l.a  capsule  du  coeur  est  le  sac  membraneux  que  nous  nom- 
mons péricarde, 

(213  C)  Le  mot  spondyle  désigne,  d'après  lo  Glossaire  de  Louis 
Barré,  «  un  genre  d'insectes  coléoptères!  »  Si  l'édition  Garnier  don- 
nait beaucoup  d'indications  semblables,  elle  serait  peu  digne  du  succès 
qu'elle  a  obtenu.  5/)oiirfi/;e  est  tout  simplement  synonyme  de  vertèbre, 
en  grec  fr-',viu).o5. 
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contrefactis  jv'o  magislros  ?ios/ros  ;  mais  jo  feis  le 
signe  de  la  croix,  criant,  agios,  alhanatos  ho  Theos, 
et  nul  ne  venoit.  Ce  que  cognoissant  mon  vilain  bas- 
cha,  se  voulait  tuer  de  ma  broche,  et  s'en  percer  le 
cœur  :  de  faict  la  mist  contre  sa  poitrine,  mais  elle  ne 
povoit  oultrepasser,  car  elle  n'estoit  assez  poinctue,  et 
poulsoit  tant  qu'il  povoit,  mais  il  ne  profictait  rien. 
Alors  je  vins  à  lui,  disant  :  «  Missaire  bougrino,  tu 
«  perds  ici  ton  temps  :  car  tu  ne  te  tueras  jamais  ainsi  : 
«  bien  te  blesseras  quelque  hurtc  (213  D),  dont  tu  lan- 
«  guiras  toute  ta  vie  entre  les  mains  des  barbiers: 
«  mais  si  tu  veulx,  je  te  tuerai  ici  tout  franc,  en  sorte 
«  que  tu  n'en  sentiras  rien,  et  m'en  croi  :  car  j'en  ai 
«  bien  tué  d'auUres  qui  s'en  sont  bien  trouvés.  —  Ha 
«  mon  ami,  disl-il,  je  t'en  prie,  et  ce  faisant  je  te  donne 
«  ma  bougette;  tien,  la  voilà:  il  y  a  six  cents  seraphs 
«  dedans,  et  quelques  diamants  et  rubis  en  perfection.» 
—  Et  où  sont-ils?  dist  Epistemon.  —  Par  sainct  Jean, 
dist  Panurge,  ils  sont  bien  loin  s'ils  vont  toujours.  Mais 
où  sont  les  neiges  d'antan?  c'estoit  le  plus  grand  souci 
qu'eust  Villon  le  poète  parisien.  Achève,  dist  Panta- 
gruel, je  te  prie,  que  nous  sçachions  comment  tu 
accoustras  ton  bascha.  —  Foi  d'homme  de  bien,  dist 
Panurge,  je  n'en  ments  de  mot.  Je  le  bandi  d'une  mes- 
chante  braye  que  je  trouvai  là  demi-bruslée,  et  vous 
le  liai  rustrement  pieds  et  mains  de  mes  cbordes,  si 
bien  qu'il  n'eust  sceu  regimber;  puis  lui  passai  ma 


(213  D)  Quelque  hurte.  Cette  expression,  que  le  commentateur  de 
l'édition  Charpentier  traduit  çne/îue  p«r(,  peut  sembler  tout  naturelle- 
ment designer  un  organe  ihoracique,  mais,  les  recherches  que  nous 
avons  faites  à  cet  égard  étant  restées  sans  résultat,  force  nous  est  de 
nous  en  tenir  ù  l'explication  du  bibliophile  Jacob,  malgré  son  élas- 
ticité :  le  mot  A»r(e  signifie  coup,  choc  ;  c'est  le  même  mol  que  heurt. 
Commines  a  dit  :  «  Ainsy  voyla  desja  une  ies  hurles  de  l'adversité,  » 
(I-iv.  V,  ch.  2.)  Montaigne  a  employé  hurler  pour  heurter  :  «  Ma  mai- 
son n'est  close  à  personne  qui  y  hurte.  »  (Essais.)  Joinville  a  écrit: 
0  Comme  c'est  pire  chose  que  une  meson  chiée  pour  un  petit  vent  ou 
sanz  vent,  que  celle  qui  est  dçhurtéc  de  fort  bon  vont,  f 
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broche  à  travers  la  gargamelle  (213  E),  et  le  pcndi, 
accrochant  la  broche  à  deux  gros  crampons,  qui  sous- 
tcnoientdes  hallebardes,  El  vous  attise  un  beau  feu  au 
dessoubs,  et  vous  flarabois  mon  mi  ourt  comme  on  faict 
les  harencs  sorcis  à  la  cheminée.  Puis  prenant  sa 
bougette  et  un  petit  javelot  qui  estoit  sus  les  crampons, 
ra'cnfui  le  beau  galop.  Et  Dieu  sçait  comment  je  sen- 
tois  mon  aspaule  de  mouton. 

•  Quand  je  fus  descendu  en  la  rue,  je  trouvai  tout 
le  monde  qui  estoit  accouru  au  feu  à  force  d'eau  pour 
rcsleindre,  Et  me  voyants  ainsi  à  demi  rosli,  curent 
pitié  de  moi  naturellement,  et  me  jcclarent  toute  leur 
eau  sus  moi,  et  me  refraischirent  joyeusement,  ce  que 
me  fcit  fort  grand  bien  (213  F);  puis  me  donnarent 
quelque  peu  îi  l'cpaistre,  mais  je  ne  mangeois  gucres  ; 
car  ils  no  me  bailloient  que  de  l'eau  à  boire,  à  leur 
mode.  AuUre  mal  ne  me  fcironl,  sinon  un  villain  petit 
Turc,  bossu  par  le  devant,  qui  furtivement  me  cro- 
quoit  mes  lardons  ;  mais  je  lui  bailli  si  verd  dronos 
sur  les  doigts  à  tout  mon  javelot  qu'il  n'y  retourna  pas 
deux  fois.  Et  une  jeune  corinthiace,  qui  m'avait  apporté 
un  i)ot  de  myrobolans  (213  G)  emblics,  conlicls  à  leur 
mode,  laquelle  regardoit  mon  pauvre  haire  esmoucheté, 
comme  il  s'cstoit  retiré  au  feu,  car  il  ne  m'alloit  plus  que 
jusques  sus  les  gonoulx.  Mais  notez  que  cestui  rostisse- 
ment  me  guérit  d'une  ischiatique  (21  i)  entièrement,  à 


(213  E)  Gargamelle,  gorge. 

(213  F)  L'applicalion  d'eau  froide  esl  le  meilleur  remède  de  la  bi  ûlure. 

(213  G)  Myrobolans  ou  myrobaluns,  da  nufo/  onguent,  ol  DaAivo; 
gland,  fruits  parfumés  vcniml  de  l'itide.  Les  myrobolans  emblics  (pliyl- 
lanlus  emblica)  sont  laxatifs,  il'après  Lillré  el  Robin.  Voici  ce  qu'en  a 
écrit  Avicenne  :  «  Myrobalani  sunt  citrlni  immalurati.  Emblicns  esl 
dobilior  myrobalani  ;  lixcilal  coïtum.  n  (Liv.  11.) 

Dans  l'érysipèle  ,  le  médecin  arabe  Izhac  évacuait  la  bile  jaune 
avec  des  niyrobatans,  el,  dans  la  pleurésie,  il  conseillait  de  pareils 
fruits  légèrement  laxatifs.  (Sphenoel  ,  Ilist .  jiragm.  delà  médecine 
secr.  ,1V.) 

(214)  La  sciatique  (ischiatique),  maladie  souvent  difficile  à  guérir, 
coniinc  toutes  les  névralgies,  disparaît  quelquefois  simplement  à  la 
suite  d'applications  ou  de  frictions  chaudes  (v.  noie  108). 
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laquelle  j'estois  subject  plus  de  sept  ans  avoit,  du  coslé 
auquel  mon  rostisseur  s'endormanl  me  laissa  brusler. 

0  Or,  ce  pendent  qu'ils  s'amusoient  à  moi,  le  feu 
triumphoit,  ne  demandez  comment,  à  prendre  en  plus 
de  deux  mille  maisons,  tant  que  quelqu'un  d'entr'eulx 
l'advisa  et  s'escria,  disant  :  «  Ventre  Mahom,  toute  la 
ville  brusle,  et  nous  nous  amusons  ici  !  » 

«  Ainsi  chascuns'en  va  à  sa  chascunière.  De  moi,  je 
prend  mon  chemin  vers  la  porte.  Quand  je  fus  sus  un 
petit  tuquet  qui  est  auprès,  je  me  retourne  arrière, 
comme  la  femme  de  Loth,  et  vid  toute  la  ville  bruslant, 
dont  je  fus  tant  aise,  que  je  me  cuidai  concbier  de  (215) 
joie:  mais  Dieu  m'en  punit  bien.  -  Comment?  dit 
Pantagruel.  —  Ainsi,  dist  Panurge,  que  je  regardois 
en  grand  liesse  ce  beau  feu,  me  gabelant,  et  disant  ; 
Ha  pauvres  pulces  ;  ha  pauvres  souris,  vous  aurez 
maulvais  hyver,  le  feu  est  à  vostre  pallier!  sortirent 
plus  de  six,  voire  plus  de  treze  cents  et  unze  chiens 
gros  et  menus  touts  ensemble  de  la  ville,  fuyants  le 
feu.  De  première  venue  accourrurent  droict  à  moi , 
sentant  l'odeur  de  ma  paillarde  chair  demi-rostie,  et 
m'eussent  dévoré  à  l'heure,  si  mon  bon  ange  ne  m'eust 
bien  inpiré,  m'enseignant  un  remède  contre  le  mal  des 
dents.  —  Et  à  quel  propos,  dist  Pantagruel,  craignois- 
tu  le  mal  des  dents'?  N'eslois-tu  guéri  de  tes  rheumes? 
—  Pasques  de  soles,  respondist  Panurge,  est-il  mal  do 


(213)  Il  ejiste  une  classe  assez  nombreuse  de  diarrhées  nerveuses 
survenues  par  voie  réflexe,  sans  exeitalion  douloureuse  périphérique 
préalable  ;  nous  donnons  à  ce  groupe  le  nom  de  diarrhées  émolives. 
La  diarrhée  se  produit  alors  en  vertu  d'une  modidcalion  directe  des 
centres  nerveux.  Les  impressions  morales  vives  ont,  on  le  sait,  une 
très  grande  influence  sur  l'activité  de  certaines  sécrétions.  La  pour 
fait  tarir  la  sécrétion  salivaire  ;  mais,  par  contre,  l'idée  seule  d'un 
bon  repas  fdit  affluer  la  salive  dans  la  bouche  de  l'affamé  ;  la  vue  de 
son  nourrisson  fait  affluer  le  lait  dans  la  mamelle  de  la  nourrice,  etc. 
De  mûme,  la  joie  extrême,  la  douleur  morale,  le  sentiment  du  danger 
physique  ou  de  la  lutte  intellectuelle,  l'approche  d'un  combat,  la 
colère,  etc.,  sont  fréquemment  les  causes  de  la  diarrhée  émotive. 
(D'  DU  C/lZAL,  Dicl.  encycl.  des  iciences  méd.,  t.  XXIX.) 

V.  note  114. 
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dents  plus  grand  que  quand  les  chiens  vous  tiennent 
aux  jambes?  ("215  A)  Mais  soubdain  je  m'advise  de  mes 
lardons,  et  les  jectois  au  milieu  d'cntr'eux  ;  lors  chiens 
d'aller  et  de  s'entrebaltre  l'nn  l'aullrc  à  belles  dents,à  qui 
auroit  le  lardon.  Par  ce  moj'cn  me  laissarent,  et  je  les 
laisse  aussi  se  pellaudants  l'un  l'aultrc.  Ainsi  eschape 
gaillard  et  déliait,  et  vive  la  rostisserio!  » 


(213  A)  Celle  pluisanlerie  a  élé  imilée  dans  la  parada  que  voici  : 
«  Arlequin  dil  :  j'ai  liré  d'aifaire  un  homme  qui  avait  un  furieux  mal 
de  lôle  dans  le  vontro  :  Comnieni  cela  se  peut-il?  dit  le  docteur. 
O'esl,  réplique  Arlequin,  qu'un  taureau  lui  avait  donné  un  coup  de 
corne  dans  le  ventre.  Un  autre,  ajoule-t-il,  avait  un  mal  de  dcnl  à  la 
main  gauche.  Tous  les  ass'slants  se  mettent  à  rire,  Arlequin  se  fâche. 
Oui,  messieurs  les  rieurs,  dit-il,  el  vous  en  conviendrez  quand  vous 
saurez  que  c'est  un  cliicn  qui  l'avait  mordu  d  la  main  gauche,  (D'  WlT- 
ROWSKI,  unecdous  médicales  ) 


PANTAGRUEL. 


87 


CHAPITRE  XV 

Commenl  Pantagruel  enseig^ie  une  manière  bien 
nouvelle  de  bastir  les  murailles  de  Paris  (2IG). 


Pantagruel,  quelque  jour,  pour  se  récréer  de  son 
cslude ,  se  pourmcnoit  vers  les  fauxbourgs  Sainct 
Marceau,  voulant  voir  la  folie  Gobelin.  Panurge  estoit 
avec  lui,  ayant  lousjours  le  llacon  sous  sa  robe,  et 
quelque  morceau  de  jambon  :  car  sans  cela  jamais 
n'alloit-il,  disant  que  c'estoit  son  garde-corps,  aultre 
cspée  ne  portoit  il.  Et  quand  Pantagruel  lui  en  voulut 
bailler  une,  il  respondit  qu'elle  lui  eschaufferoit  la  râ- 
telle (216  A).  ((  Voire  mais,  dist  Epistemon,  si  l'on 


(216)  Ce  chapitre  est  rempli  de  détails  médico-ordiiriers.  Si  le  livre 
de  Rabelais  était  tout  entier  écrit  de  ce  style,  il  serait  réellement, 
comme  on  l'a  dit,  a  le  charme  de  la  canaille  ».  Heureusement,  cette 
débauche  de  l'esprit  n'est  qu'intermittente  dans  l'œuvre  de  mallro 
François  et  no  peint  nullement  les  mœurs  de  l'écrivain. 

On  se  tromperait  bien,  dit  le  rédacteur  de  la  BibUolhùque  univcr- 
lelle  (les  romans,  mars  1776),  si  l'on  prétendait  juger  des  mœurs  et  du 
caractère  de  Rabelais  par  le  roman  qu'il  a  lait  et  par  les  contes  qu'on 
lui  a  prêtés.  Ses  mœurs  furent  toujours  très  réglées  et  son  caractère 
avait  même  beaucoup  de  gravité.  On  ne  doit  donc  regarder  les  plai- 
santeries qu'il  a  répandues  dans  son  ouvrage  que  comme  l'enveloppe 
des  vérités  importantes  qu'il  y  déposait  et  dont  le  trop  grand  éclat 
n'eût  servi,  sans  doute,  qu'à  augmenter  le  nombre  de  ses  ennemis. 

(2IG  A)  Les  fonctions  de  la  rate  ne  sont  pas  parfaitement  connues 
à  l'heure  qu'il  est.  Tiabelais  avait  sur  cet  organe  l'opinion  que  formula 
plus  tard  Descartes  : 

«  Descaries  disait  que  la  rate  sécrétait  deux  espèces  de  sang  :  un 
fluide  ténu,  qui  étnit  la  cause  de  la  joie  ;  un  autre,  plus  tenace,  qui 
était  la  cause  delà  tristesse  ;  et  selon  que  la  rate  envoyait  au  cœur 
une  quanlilé  plus  grande  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  deux  sangs,  on 
était  gai  ou  triste.  C'était  sur  le  prétendu  dégorgement  Je  la  rate,  du 
sang  grossier  qui  la  remplit  dans  la  tristesse,  qu'était  fondée  celte 
locution  vulgaire  :  s'épanouir,  se  disopiler  la  raie.  »  (AOELON.) 

L'opération  inverse  fait  dire  :  s'échauffer  la  ratt. 
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t'assailloit,  comment  to  detfendrois-tu  ?  —  A  grands 
coups  de  brodequin,  respondil-il,  pourvu  que  les  es- 
tocs fussent  deffendus.  » 

A  leur  retour,  Panurge  considéroit  les  murailles  do 
la  ville  de  Paris,  et  en  irrision  dist  à  Pantagruel  : 
«  Voyez  ci  ces  belles  murailles.  0  que  fortes  sont  et 
bien  en  poinct  pour  garder  les  oisons  en  mue  !  Par 
ma  barbe,  elles  sont  compétemment  meschanles  pour 
une  telle  ville  comme  cesle-ci  :  car  une  vache  avecqucs 
un  ped  (*)  on  aballroit  plus  do  six  brasses.  —  O  mon 
ami  1  dist  Pantagruel,  sais-tu  bien  ce  que  dist  Agesi- 
laus,  quand  on  lui  demanda  pourquoi  la  grande  cilc  do 
Lacédcmone  n'estoit  ceincte  do  murailles  ?  Car  mons- 
trant  les  habitants  et  citoyens  do  la  ville  tant  bien 
experts  en  discipline  militaire,  et  tant  forts  et  bien 
armés.  «  Voici,  dist-il,  les  murailles  de  la  citô.  »  Signi- 
fiant qu'il  n'est  muraille  que  de  os  (*),  et  que  les  villes 
et  cites  ne  sçauroient  avoir  muraille  plus  seure  et 
plus  forte  que  la  TTJrtus  des  citoyens  et  habitants. 
Ainsi  cette  ville  est  si  forte  par  la  multitude  du  peuple 
belliqueux  qui  est  dedans,  qu'ils  no  se  soucient  do  faire 
aullros  murailles.  D'ad/antage,  qui  la  vouldroit  emmu- 
railler  comme  Strasbourg,  Orléans,  ou  Ferrare,  il  ne 
scroit  possible,  tant  les  frais  et  despens  seroicnt  exces- 
sifs. —  Voire  :  mais,  dist  f^anurgo,  si  faict-il  bon 
avoir  quelque  visage  de  pierre,  quand  on  est  envahi 
de  ses  ciuiemis,  et  no  fusl-co  que  pour  demander  : 
«  Qui  est  1^.  bas  ?  »  Au  regard  des  frais  énormes  que 
dictes  estre  nécessaires  si  on  la  vouloit  murer  ;  si  mes- 
sieurs de  la  ville  me  veulent  donner  quelque  bon  pot 
de  vin,  je  leur  enseignerai  une  manière  bien  nouvelle, 
comme  ils  les  pourront  bastir  à  bon  marché.  —  Com- 
ment, dist  Pantagruel  ?  —  No  lo  dictes  donc  mie,  res- 
pondit  Panurge,  si  je  vous  t'enseigne.  Je  voi  que  les 
callibistris  (216  B)  des  femmes  de  ce  pays  sont  à 
meilleur  marché  que  les  pierres  :  d'iceulx  fauldroit 


(210  B)  Callibistris.  Ce  mol  ne  viendrail-il  pas  de  Kalo:  beau,  el  de 
riaOu-  trou  7  Nous  posons  la  question  sans  prétendre  la  résoudre. 
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bastir  les  murailles,  en  les  arrangeant  par  bonne  sym- 
métrie  d'architecture,  et  mettant  les  plus  grands  aux 
premiers  rangs,  et  puis  en  taluant  à  dos  d'âne  arran- 
ger les  moyens,  et  finalement  les  petits.  Puis  faire  un 
beau  petit  entrelardemcnt  à  poinctes  de  diamants, 
comme  la  grosse  tour  de  Bourges,  de  tant  de  bra- 
quemarts  enroidis  cjui  habitent  par  les  braguetles  (21G  C) 
claustrales.  Quoi  diable  defferoit  telle  muraille?  Il  n'y 
ha  métail  qui  tant  resistast  aux  coups.  Et  puis,  que 
les  couillevrines  se  y  vinssent  frotter,  vous  en  voir- 
riez.  par  Dieu,  incontinent  distiller  do  ce  benoisi; 
fruict  de  grosse  vérole  (21G  D)  menu  comme  pluie.  Sec 
au  nom  des  diables!  D'advantage  la  fouldre  ne  tombe- 
roit  jamais  dessus.  Car  pourquoi?  ils  sont  tous  bénits 
ou  sacrés.  Je  n'y  voi  qu'un  inconvénient.  —  Ho.  ho, 
ha,  ha,  dist  Pantagruel  ;  et  quel?  —  C'est  que  les  mous- 
ches  en  sont  tant  friandes  que  merveilles,  et  se  cueil- 
liroient  facilement  et  y  feroient  leur  ordure  :  et  voilà 
l'ouvrage  gasté.  Mais  voici  comment  l'on  y  remé- 
dieroit.  Il  fauldroit  très -bien  les  esmoucheter  avec- 
ques  belles  queues  de  regnards,  ou  bons  gros  viets- 
dazes  (2 IG  E)  de  Provence.  Et,  à  ce  propos,  je  vous  veulx 


(216  C)  V.  noie  49  bis. 

(21G  D)  V.  noies  1,  8,  70,  150,  169,  elc. 

(216  E)  J'ai  déjà  dil,  à  la  noie  9,  mon  opinion  sur  la  signiflcalion 
du  mol  vieldaie.  Pour  montrer  que  mon  opinion  esl  la  bonne,  on  me 
permellra  de  reproduire  ici  une  gauloiserie  adressée  à  l'Intermédiaire 
des  chercheurs,  au  mois  de  décembre  1880,  en  réponse  à  celte  ques- 
>  lion  :  «  Que  signifie  l'exclamation  de  Saltabadil  au  qualiième  acte  de 
Le  Roi  s'amuse  : 

a  Je  ne  devine  rien  de  plus,  L'aze  me  quille!  » 

—  Un  jour  de  foire,  dans  Châlons, 
Colas  s'en  alloit  à  la  ville, 
Monlé  sur  le  roi  des  ànons, 
Animal  soumis  et  docile. 
Contre  l'usage  des  grisons. 
N'étant  qu'au  milieu  de  la  roule. 
Il  (It  rencontre  de  Câlin, 
Lasse,  suant  à  grosse  goutte, 


90 


RABELAIS  MÉDECIN. 


dire,  en  nous  on  allant  pour  souper,  un  bel  exemple 
que  met  Fraler  Lubinus,  libro  de  Compotationibus 
mendicanlium  : 

«  Au  temps  que  les  beslcs  parloiont  (il  n'y  ha  pas 
trois  jours)  un  pauvre  lion,  par  la  forest  do  Bièvre  se 


Et  faisant  à  pied  le  chemin. 
La  belle,  voyant  son  voisin 
Qui  s'en  alloit,  le  vent  en  poupe, 
Le  conjura,  par  saint  Martin, 
De  la  laisser  monter  on  croupe  . 
Un  cœur  aussi  dur  qu'un  roclior 

50  fût  attendri  pour  la  boUo  : 
Elle  était  fiatche,  encor  pucello, 
El  sa  main  venoit  s'accrocher 
Parfois  au  pommeau  do  la  selle. 
Mais  ces  menus  dons  dos  anjants. 
Que  nous  autres,  honnêtes  gens, 
Avons  baptisi5  petite  oie, 

Sont  nommiSs,  par  certains  manants, 
Viande  creuse  et  fausse  monnoio. 
De  ces  amants  ctoit  Colas  ; 
Aussi  n'en  faisoil-il  grand  cas. 
Depuis  longtemps  de  la  donzelle 
Il  avoil  pris  ville  et  fauxbourgs, 
Mais  olle  dcfendolt  toujours 
Avec  vigueur  la  clladollo. 
Le  gars,  en  plus  de  vingt  assaut?, 
Fut  repoussé  sur  la  verdure, 
Non  sans  force  coups  do  fuseaux. 
Sans  mainte  et  mainte  égratignurc. 
Colas  en  avoit  le  cœur  gros  ; 
Aussi,  tout  sec  piquant  sa  bôte  : 
«  Néant,  dit-Il,  h  la  requête!  » 
Catin  le  flatte  tendrement  ; 
Le  manant  répond  fièrement. 

51  l'une  presse,  l'autre  chante. 
Que  faire  en  celte  extrémité? 
Catin  n'avolt  point  d'Atalante 
Les  pieds  ni  la  légèreté, 

Puis  c'étoit  au  cœur  de  l'été. 
Au  moment  de  la  canicule. 
Colas  gardoit  son  quant-à-sol. 
Nécessité  n'a  point  de  loi  ; 
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pourmenaiit  et  disant  ses  menus  suffrages,  passa  par 
dcssoubs  un  arbre,  aucfuel  estoit  monté  un  vilain 
charbonnier  pour  abattre  du  bois.  Lequal  voyant  le 
lion,  lui  jecta  sa  cognée,  et  le  blessa  énoi'raément  en 
une  cuisse.  Dont  le  lion  cloppant,  tant  courut  et  tra- 


Enfin  la  belle  capiiulo. 

Arrêté  fut  qu'à  chaque  pet 

Que  foroit  messire  baudet, 

Maître  Colas  et  la  bergère 

Feroienl  un  tour  sur  la  fougère  : 

Le  tout  pour  le  soulagement 

Et  le  repos  de  la  monture  ; 

Que  toutefois  griffe  ni  dent, 

Façon  aucune,  aucun  murmure 

Ne  seroient  admis  nullement. 

Le  traité  fait,  la  belle  monte. 

Le  drôle  aussitôt  du  talon 

Frappe  le  flanc  de  son  grison  : 

Maître  baudet  pelle,  et  sans  honle. 

Il  savoit  par  cœur  sa  leçon  ; 

A  cette  espèce  d'exercice 

Jadis  l'avoit  dressé  Colas 

Pour  certaine  dame  Thomas. 

Martin  ayant  fait  son  office. 

Colas  descend.  Point  do  quartier! 

Elle  eut  beau  cent  fois  le  prier. 

Il  remporte,  il  sue,  il  travaille, 

Et,  d'une  sanglante  bataille, 

Il  revient  couvert  de  laurier. 

Tous  deux  remontent  :  la  fillette 

Rajuste  mouchoir  et  cornette. 

Bientôt  après  le  villageois, 

Tournant  vers  elle  le  minois, 

Fut  surpris  de  la  voir  plus  belle  : 

C'étoit  l'effet  d'un  incarnat 

Qu'elle  avoit  acquis  au  combat, 

Tout  aussitôt  ardeur  nouvelle, 

Coups  dans  les  flancs  et  nouveaux  sons. 

Pour  descendre,  moins  de  façons. 

A  la  troisième  pétarade, 

Catin  vous  fait  une  gambade. 

Tire  Colas  par  ses  habits. 

Lui  montrant  un  prochain  taillis, 
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cassa  par  la  forest  pour  trouver  aide,  qu'il  rencontra 
un  charpentier,  lequel  voluntiers  regarda  sa  plaie,  la 
nettoya  du  mieux  qu'il  put  et  l'emplit  de  mousse,  lui 
disant  qu'il  esmouchetast  bien  sa  plaie  que  les  mou- 
ches n'y  îeissent  ordure,  attendant  qu'il  iroit  chercher 
de  l'herbe  au  charpentier  (217J.  Ainsi  le  lion  guéri  se 
pourmenoit  par  la  forest,  à  quelle  heure  une  vieille 
scmpiterneuse  ébuschetoit  et  amoissoit  du  bois  par 
ladicte  forest,  laquelle,  voyant  le  lion  venir,  tomba  de 
paour  à  la  renverse,  en  telle  façon  que  le  vent  lui 
renversa  robe,  cotte  et  chemise  jusques  au  dessus  des 
épaules.  Ce  que  voyant,  lo  lion  accourut  de  pitié,  voir 
si  elle  s'estoit  fait  aulcun  mal,  et  considérant  son 
comment  a  nom,  dist  :  «  0  pauvre  femme,  qui  fha 
ainsi  blessée?  »  Ce  disant  apperçeut  un  l'cgnard,  le- 
quel il  appela  disant  :  «  Compère  regnard,  hau  ça,  ça, 
et  pour  cause.  » 


Ce  bois  lui  donna  l'eslrapado  : 

Il  en  revint  pâle  et  défait, 

Et  jurant  contre  le  baudet. 

Il  n'étoit  au  bout  !  La  llllelte 

Avoit  découvert  son  secret. 

Elle  talonne,  l'Ane  pette. 

Lors  dit  Catin  :  «  N'entends-tu  pas? 

—  Quoi  ?  répond  l'autre.  —  L'aze...  Ecoute... 

—  Si  l'aze  pette,  dit  Colas, 
Falsangué,  que  l'aze  le..  .  rime!  » 

(217)  Le  vulgaire  se  sert  du  mot  herbe  aux  charpentiers  pour  dési- 
gner :  la  millefcuille  (achillea  millofolium),  l'oseille  rouge  (rumex 
purpureus),  le  plantain  lancéolé  (planlago  lanceolata),  le  séneçon 
commun  (senecio  vulgaris),  le  cresson  alénois  (lepidium  sativum), 
j'orpin  (sedum  telephium).  Les  prétendues  propriéiés  de  ces  plantes, 
pour  la  guérison  des  coupures,  leur  ont  fait  donner  le  nom  d' •  herbe 
aux  charpentiers  »,  comme  le  velar  (orysimum  cfUcinale)  a  reçu  celui 
d' «  herbe  aux  chantres  »  parce  qu'on  lui  attribue  le  pouvoir  d'éclaircir 
la  voix 

La  plupart  do  ces  plantes  sont  encore  employées  aujourd'hui.  Elles 
sont,  à  notre  avis,  utiles  à  peu  près  uniquement  à  cause  de  l'eau-de- 
vie  dans  laquelle  on  les  fait  macérer  (V.  note  105);  ce  qui  le 
prouve,  c'est  qu'on  peut  les  remplacer  indifféremment  l'une  par  l'autre. 

En  Provence,  on  emploie  beaucoup,  avec  les  mêmes  résultats,  les 
pétales  de  lis  (lilium  album)  conservées  dans  l'alcool  étendu. 
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«  Quand  le  regnard  fut  venu,  il  lui  dist  :  Compère 
«  mon  ami,  l'on  ha  blessé  ceste  bonne  femme  ici  entre 
•  les  jambes  bien  vilainement,  et  y  ha  solution  de  con- 
«  tinuité  manifeste  (*),  regarde  que  la  plaie  est  grande, 
a  depuis  le  cul  jusques  au  nombril;  mesure  quatre, 
«  mais  bien  cinq  empans  et  demi  :  c'est  un  coup  de 
«  cognée;  je  me  double  que  la  plaie  soit  vieille,  pour- 
«  tant  afin  que  les  mouches  n'y  prennent,  esmouche-la 
«  bien  fort,  je  l'en  prie,  et  dedans  et  dehors.  Tu  as 
«  bonne  queue  et  longue  :  esmouche,  mon  ami,  es- 
«  mouche,  je  t'en  supplie,  et  ce  pendent  je  vai  quérir 
«  de  la  mousse  pour  y  mettre.  Car  ainsi  nous  faut-il 
n  secourir  et  aider  l'un  l'autre.  Esmouche  fort,  ainsi 
«  mon  ami,  esmouche  bien  :  car  cette  plaie  veut  estre 
«  esmouchce  souvent,  aultrement  la  personne  ne  peult 
«  estre  à  son  aise.  Or  esmouche  bien,  mon  petit  com- 
«  père,  esmouche.  Dieu  fha  bien  pourvu  de  queue  ; 
«  tu  l'as  grande  et  grosse  à  l'advenant  :  esmouche 
«  fort,  et  ne  l'ennuie  pointe.  Un  bon  csmoucheteur 
«  qui,  en  esmouchetant  continuellement,  esmouche  do 
»  son  mouschet,  par  mouches  jamais  emmousché  ne 
«  sera.  Esmouche  couillaud  (217  A);  esmouche,  mon 
«  petit  bedaud,  je  n'arresterai  gaires.  » 

«  Puis  va  chercher  force  mousse,  et  quand  il  fut 
«  quelque  peu  loing  il  s'escria,  parlant  au  regnard  ; 
n  Esmouche  bien  lousjours,  compère;  esmousche;  et 
«  ne  te  fasche  jamais  de  bien  esmouscher,  mon  petit 
«  compère  :  je  te  ferai  estre  à  gages  esmoucheteur  do 
«  Don  Pictro  de  Castille.  Esmouche  seulement,  esmou- 
«  che  et  rien  plus.  » 

«  Le  pauvre  regnard  esmouchoit  fort  bien,  et  deça- 
et  dellà,  dedans  et  dehors;  mais  la  faulso  vieille  ves- 
noit  et  vessoit  puant  comme  cent  diables.  Le  pauvre 
regnard  estoit  bien  mal  à  son  aise  :  car  il  ne  sçavoit 
de  quel  costé  se  virer  pour  évader  le  parfum  des 
ve.sses  de  la  vieille;  et  ainsi  qu'il  se  tournoit,  il  vit 
qu'au  derrière  estoit  encore  un  aultre  pcrtuis,  non 3 


{m  A)  V.  noie  110. 
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grand  que  celui  qu'il  csmouchoit,  dont  lui  vcnoit  ce 
vent  tant  puant  et  infect.  Le  lion  finableinent  retourne, 
portant  de  niousso  plus  que  n'eu  tiendroient  dix  et 
huict  balles,  et  commcncea  en  mettre  dedans  la  plaie, 
avecques  un  baston  qu'il  apporta.  Et  y  en  avoit  ja 
bien  mis  seze  balles  et  demie,  et  s'esbahissoit  que 
diable  cette  plaie  est  profunde  :  il  y  entrerait  de 
mousse  plus  de  deux  charretées.  Mais  le  rcgnard  l'ad- 
visa  :  «  0  compère  lion,  mon  ami,  je  te  prie,  no  mets 
«  ici  toute  la  mousse,  garde-s-en  quelque  peu;  car  il 
«  y  a  encores  ici  dessoubs  un  aullro  petit  pcrtuis  qui 
«  pue  comme  cinq  cents  diables  :  j'en  suis  empoisonne 
n  de  l'odeur  tant  il  est  (217  B)  punais.  » 

«  Ainsi  fauldroit  garder  ces  murailles  des  mouches, 
et  mettre  esmouchcleurs  à  gages.  » 

Lors  dist  Pantagruel  :  «  Gomment  sçais-tu  que  les 
membres  honteux  des  femmes  sont  i\  si  bon  marché  'i" 
Car  en  ceste  ville  il  y  force  preude-femmes,  chastes  et 
pucelles.  —  Et  ubi  prenus  '/  disl  Panurge.  Je  vous  en 
dirai  mon  opinion,  mais  vraie  certitude  et  asseurance. 
Je  me  ne  vante  d'en  avoir  cmbourré  ([ualre  cents  dix 
et  sept  depuis  que  suis  en  cesle  ville,  et  n'y  ha  que 
neuf  jours.  Mais  ce  matin  j'ai  trouvé  un  bon  homme, 
qui  en  un  bissac  tel  comme  celui  de  Esopet,  portoit 
deux  petites  fillettes  de  l'âge  de  deux  ou  trois  ans,  au 
plus,  l'une  devant,  l'autre  derrière.  Il  me  demande 
l'aumosno,  mais  je  lui  feir,  réponse  que  j'avais  beau- 
coup plus  do  couillons  (217  C)  que  de  deniers. 

Et  après  lui  demande  :  «  Bon  homme,  ces  deux  filr 
lottes  sont-elles  pucelles?  —  Frère,  dist-il,' il  y  ha 
doux  ans  qu'ainsi  je  les  porte,  et  au  regard  do  cestc 
ci-devant,  laquelle  je  voi  continuellement,  en  mon 
advis  elle  est  pucellc,  toutesfois  je  n'en  vouldrois 
mettre  mon  doigt  au  feu.  Quant  est  de  celle  que  je 
porte  derrière,  je  n'en  sçai  sans  faultc  rien.  — 
Vraiment,  dist  Pantagruel,  tu  es  gentil  compagnon,  je 
te  veulx  habiller  de  ma  livrée.  » 


(217  B)  V.  note  212  A. 
(217  C)  V.  note  UO. 


PANTAGRUEL. 


95 


Et  le  feit  vestir  galentement  selon  la  mode  du  temps 
qui  couroit  :  excepté  que  Panurge  voulut  que  la  bra- 
guette (217  D)  de  ses  chausses  fust  longue  de  trois 
pieds,  et  quarrée,  non  ronde  :  ce  que  fut  faict,  et  la  fai- 
soit  bon  voir.  Et  disoil  souvent  que  le  monde  n'avoiL 
encores  cognu  l'émolument  et  utilité  qui  est  de  porter 
grande  braguette  :  mais  le  temps  leur  enseigneroit 
quelque  jour,  comme  toutes  choses  ont  esté  inventées 
en  temps. 

«  Dieu  gard  de  mal,  disoit-il,  le  compagnon  à  qui  la 
longue  braguette  ha  saulvé  la  vie.  Dieu  gard  de  mal  à 
qui  la  longue  braguette  ha  valu  pour  un  jour  cent 
soixante  mille  et  neuf  escuts.  Dieu  gard  de  mal  qui 
par  sa  longue  braguette  ha  saulvé  toute  une  ville  de 
mourir  de  faim.  Et  par  Dieu!  je  ferai  un  livre  de  la 
commodité  des  longues  braguettes,  quand  j'aurai  plus 
de  loisii".  «  De  faict  en  composa  un  beau  et  grand  livre 
avecques  les  figures  ;  mais  il  n'est  encore  imprimé 
que  je  sçache. 


(217  D)  V.  noie  40  bis. 

«  Qui  ne  se  braytie 

N'est  poinct  prisé  au  lemps  présent.  » 

(Cl,  Marot,      épistre  du.  Coq  à  l'asne.) 

Le  lerme  de  Iraguette  ne  déplaisait  pas  à  Gui  Palin.  Dans  sa  letlro 
du  S  juin  IGiO,  en  parlant  des  jésuites,  ii  écrit  :  «  Ces  carabins 
sortis  de  la  braguette  du  père  Ignace,  sont  aussi  méchants  que  le 
diable,  el  néanmoins  ces  fins  pharisiens  paraissent  réformés  comme 
pets  d'apôtres.  »  11  faut  savoir  excuser  le  langage  libre  de  Rabelais. 
Oui  Patin,  on  le  voit,  usait  parfois,  lui  aussi,  d'expreasions  aujour- 
d'hui bannies  de  la  bonne  compagnie. 
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CHAPITRE  XVI. 


Des  mœurs  cl  conditions  de  Panurge. 


Panurge  cstoit  do  stature  moyenne,  ni  trop  grand,  ni 
trop  petit,  et  avoit  le  nez  un  peu  aquilin  (*)  faict  à 
manche  do  nisoir  ;  et  pour  lors  estoit  de  l'âge  de  trente 
et  cinq  ans  ou  environ,  fui  ii  dorer  comme  une  dague 
de  plomb  (217  D),  bien  galand  homme  do  sa  personne, 
sinon  qu'il  estoit  quelque  peu  paillard,  et  subject  do 
nature  ii  une  maladie  qu'on  appcloit  en  ces  temps-là, 

Faullo  d'argent,  c'est  douleur  non  pareille. 
Toutesfois  il  avoit  soixante  et  trois  manières  d'en 
trouver  tousjours  à  son  besoing,  dont  la  plus  honorable 
et  la  plus  commune  estoit  par  façon  de  larrecin  fur- 


(217  D)  Ce  que  l'aulcur  enlend  par  a  fin  à  dorer  comme  une  dague 
de  plomb  »,  nous  aimons  mieux  dire  nous  n'en  savons  rien  que  d'écrire 
avec  Le  Duchal  : 

«  Le  plomb  n'est  ni  bon  à  dorer  ni  à  êire  doré,  tel  était  Pa- 
nurge. > 

Dans  la  Comédie  de  proverbes  d'Adrien  de  Montluc,  représentée  du 
temps  de  Rabelais,  un  personnage  dit  d'un  imbécile  : 

«  Le  gros  nigaul!  il  est  aussi  fin  qu'une  dague  de  plomb,  i 

Edouard  Fournier  a  mis  un  renvoi  en  face  de  ce  passage  avec  cette 
note  :  «  Une  dague  était  toujours  de  l'acier  le  plus  fin.  On  juge  par 
là  de  ce  que  peut  être  un  nigaud  comparé  à  une  dague  de  plomb,  n 

J'avoue  que  cette  explication  ne  me  satisfait  pas  plus  que  celle 
de  Le  Duchai.  Il  y  a  là  une  question  philologique  sur  laquelle  j'ap- 
pelle l'attention  des  commentateurs  à  venir.  Peut-être  trouveront-ils 
mieux  que  moi  le  lien  qui  pourrait  exister  entre  la  dague  de  Panurge 
et  celle  do  la  servante  des  Episires  amoureuses.  Dans  cet  ouvrage, 
publié  à  Poitiers,  en  1597,  par  Foucault  de  la  Coudrière,  on  lit  cette 
phrase  énigmatiquo  :  «  La  servante  estoit /'aicfe  d  la  dague  et  flattoit 
sa  maîtresse,  s 
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tiveraent  faict;  mal  faisant,  pipeur,  buveur,  balteur 
de  pavés,  ribleur  s'il  en  estoit  à  Paris, 

Au  demeurant,  le  meilleur  fils  du  monde, 
et  tousjours  machinoit  quelque  chose  contre  les  ser- 
gents et  contre  le  guet. 

A  l'une  fois  il  assombloit  trois  ou  quatre  bons  rustres, 
les  faisoit  boire  comme  templiers  sus  le  soir,  après  les 
menoit  au-dessus  de  Saincte  Geneviève,  ou  auprès  du 
collège  de  Navarre,  et  à  l'heure  que  le  guet  raontoit 
par  là  (ce  qu'il  cognoissoit  en  mettant  son  espée  sur  le 
pavé,  et  l'aureille  auprès,  et  lors  qu'il  ouyoit  son  espée 
bransler  c'estoit  signe  (218)  infaillible  que  le  guet 
estoit  près),  à  l'heure  doncqaes  lui  et  ses  compagnons 
prenoient  un  tombereau,  et  lui  bailloient  le  bransle, 
le  ruant  de  grande  force  contre  la  vallée,  et  ainsi  met- 
toient  le  pauvre  guet  par  terre  comme  porcs;  puis 
fuyoicnt  de  l'aultre  côté  :  car  en  moins  de  deux  jours, 
il  sceut  toutes  les  mes,  ruelles  et  traverses  de  Paris 
comme  son  Deus  det.  A  l'aultre  fois,  faisoit  en  quelque 
belle  place,  par  ou  ledict  guet  debvoit  passer,  une 
traînée  de  pouldre  de  canon;  et  à  l'heure  que  passoit 
mettoit  le  feu  dedans,  et  puis  prenoit  son  passe-temps 
à  voir  la  bonne  grâce  qu'ils  avoient  en  fuyant,  pensant 
que  le  feu  sainct  Antoine  (219)  les  tinst  aux  jambes. 


(218)  Tous  ceux  qui  connaissent  les  éléments  de  la  physique  savent 
que  le  son  est  produit  par  une  vibration  et  que  cette  vibration  se 
propage  beaucoup  mieux  à  travers  un  corps  solide,  tel  que  le  pavé, 
qu'à  travers  un  fluide  comme  l'air.  Ils  trouveront  donc  très  rationnel 
le  moyen  employé  par  Panurge  pour  entendre  le  guet  de  très  loin. 

(219)  V.  notes  62,  107  et  169. 

«  Satyriques  trop  envieux 

Le  feu  Satncl  Anlhoine  vous  arde.  » 

(Clément  Marot.) 
—  «  Saii.ct  Anthoine  arde  le  tripot!  » 

(GoQUiLLART,  Monologue  des  perruques.) 
~  Dans  l'ouvrage  portant  pour  titre  Les  agronomes  latins,  traduit  par 
M.Nisard,  on  trouveaulivre  VII  deColumeile,  oh.  V,la  phrase  suivante  : 
s  Est  etiam  insanabilis  Sacer  ignis,  quam  pusulam  vocant  pastores.  » 
Elle  est  ainsi  rendue  en  français  :  «  Le  feu  sacré  que  les  pâtres  ap- 
pellent pusula  [feu  Sainct  Anthoine)  est  encore  une  maladie  incurable.» 
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Et  au  regard  des  pauvres  mais  1res  es  arls  et  théolo- 
giens, il  les  persécutoit  sur  touts  aultres.  Quand  il 
rcncontroit  quelqu'un  d'entr'eulx  par  la  rue,  jamais 
ne  failloit  de  leur  faire  quelque  mal,  mainlenanl  leur 
mettant  un  estronc  dedans  leurs  chaperons  au  bourlct, 
maintenant  leur  attachant  de  petites  queues  de  regnard, 
ou  des  aurcillcs  de  lièvres  par  derrière,  ou  quelque 
aultrc  mal. 

Un  jour,  que  l'on  avoit  assigné  îi  touts  les  théolo- 
giens de  se  trouver  en  Sorbonne,  il  feit  une  tartre 
bourbonnoise        composée  de  force  de  ails,  de  gal- 


['2-20)  Tailleveni,  qui  a  prùcoJè  It  baron  Brisse  de  quelques  cen- 
tnines  d'années,  nous  a  fait  connaître  les  ratllnements  gastronomiques 
de  son  temps. 

11  a  donné  la  formule  de  la  Tarie  hourhonnoyse,  la  voici  : 
•  Fin  formaige,  liroyé  et  destrcmpé,  crcsnio,  nioyeul.\  d'oeufs  par 
dessus.  1 

ha  tarte  dont  il  est  question  ici  rte  ressemble  à  colle  de  Taillevent 
que  par  le  nom.  I.a  similitude  appellativo  a  permis  à  Rabelais  de 
faire  un  jeu  de  mots  malpropre.  Pour  lui,  bourbonnoise  ou  bourbon- 
jieiise  vient  do  bourbe,  dont  on  a  fait  bourbillon,  que  l'Académie  définit 
s  pus  épais  ». 

Si  nous  examinons  les  diverses  substances  employées  par  Panurge 
à  la  confection  de  son  sale  enduit,  nous  trouvons  : 

L'Ait.  —  C'est  un  slimulant  très  énergique  dont  tout  le  monde 
connaît  l'odeur.  Appliqué  sur  la  peau,  il  peut  y  produire  les  effets 
d'un  vésiealoirc  ; 

Le  Galbanum.  —  C'est  une  gomme-résine  d'une  odeur  fétide,  au- 
trefois employée  on  médecine.  Ilippocrato,  au  livre  Du  régime  dans 
les  maladies  aiijuCs,  la  conseillait  aux  malades  atteints  de  pneumonie, 
en  loooh  avec  du  miel  et  des  pignons.  Avicenne  la  recommandait  aux 
asthmatiques  ; 

V As^a-fœiida.  —  Ce  produit  végétal,  dont  l'odeur  infecte  rappelle 
maUieureusement  elle  des  œufs  pourris,  rend  quelques  services  en 
nié  lecine  comme  antispasmodique  ; 

Le  Casloreum.  —  (V.  note  lu3.)  C'est  un  produit  animal,  à  la  .'<en- 
teur  pénétrante  et  fétide,  qui  est  donné  parfois  aux  malades  ne  pou- 
vant supporter  le  musc.  On  a  longtemps  cru  qu'il  se  trouvait  dans  les 
testicules  du  castor  et  l'on  assurait  que,  lorsque  cet  animal  se  voyait 
sur  le  point  d'être  atteint,  il  coupait  lui-même  avec  ses  dents  et  aban- 
donnait au  chasseur  les  organes  recherchés  par  lui.  Théophilo  Fo- 
lengo,  au  livre  Vil  de  son  Histoire  macaronique,  s'est  fait  l'écho  de 


PANTAGRUEL. 


99 


banum,  de  assa  fœtida,  de  castoreum,  d'estroncs  touts 
chaulds,  et  la  destrempit  en  sanie  de  bosses  chan^ 
creuses  et  de  fort  bon  matin  en-  graissa  et  oignit  tout 
le  ti'cillis  de  Sorbonne,  en  sorte  que  le  diable  n'y  eust 
pas  duré;  et  touts  ces  bonnes  gens  rendoient  là  leurs 
gorges  devant  tout  le  monde  (220  A)  comme  s'ils  eussent 
escorché  le  regnard,  et  en  mourut  dix  ou  douze  do 
peste,  quatorze  en  furent  ladres  (220  B),  dix  et  huict 
en  furent  pouacres  (220  0)  et  plus  de  vingt-sept  en 
eurent  la  vérole  (220  D);  mais  il  ne  s'en  soucioit  mie. 


ceUe  croyance,  en  présentant  un  amoureux  «  quittant  là  ses  brayes 
comme  fait  le  castor  ses  couilles  à  celuy  qui  le  poursuit  i .  Folengo  ne 
faisait  que  répéter,  sous  une  forme  badine,  une  allégation  de  Pline, 
d'CElien,  d'Aviconne  et  de  Juvénal.  On  sait  très  bien  aujourd'liui  que 
le  castor  n'a  pas  à  se  mutiler  ainîi,  car  le  produit  que  l'on  recherche 
en  cet  animal  est  sécrété  par  des  glandes  spéciales. 

(220  A)  L'ail,  le  galbanum,  l'assa-fcetida,  le  castureum,  joints  à  de 
la  matière  fécale,  tout  cela  détrempé  dans  du  pus  de  bubon  (V.  note  128) 
devait  certainement  produire  une  odeur  de  nature  à  provoquer  les  vo- 
missements chez  les  plus  robustes. 

Disons,  à  ce  propos,  que  l'odorat  tient  le  premier  rang  parmi  les 
causes  indirectes  du  vomissement,  les  causes  directes  étant  celles  qui 
portent  immédiatement  sur  le  tube  digestif. 

(-220  B)  Ladres,  v.  note  80. 

(2iO  C)  Pouacres.  Le  mot  poiiacrerie  servant  au  xvi"  siècle  à  indi- 
quer un  état  de  grande  malpropreté,  nous  ne  pensons  pas  que  Rabelais 
ait  voulu,  par  l'adjectif  pouacrc,  qualifier  une  classe  de  maladies  parti- 
culières, malgré  la  construction  de  la  phrase  qui  paraîtrait  l'indiiiuer. 

Burgaud  des  Marets  et  Rathery  affirmeraient  volontiers  que  la  poiia- 
crerie n'était  autre  chose  que  la  podagre.  Nous,  nous  croyons  devoir 
imiter  de  Conrart  le  silence  prudent,  malgré  ce  passage  du  Teslamcnl, 
de  Jean  de  Meun  ; 

«  Ella  guarit  les  ytropiques, 
Les  Pouacres,  les  frénétiques.  » 

et  celui-ci,  de  l'apologie  pour  Hérodote,  d'Henri  Estienne  : 
d  II  s'enqueste  si  elles  sort  point  pouacres,  vérolées  ou  ladresses  » 
(220  D)  V.  notes  1,  10, 12  bis,  fi3,  7ù,  etc. 

On  a  cru  longtemps  que  la  peste,  la  lèpre  et  la  syphilis  se  contrac- 
taient avec  une  facilité  extrême.  Aujourd'hui  on  est  loin  de  penser 
ainsi.  Clot-Boy  a  émis  l'opinion,  un  peu  risquée,  que  la  peste  n'est  pas 
contagieuse.  La  lèpre  n'existe  pour  ainsi  dire  plus.  Quant  à  la  vérole, 
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Et  portoit  ordinairement  un  fouet  sous  sa  robe,  duquel 
il  fouettoit  sans  rémission  les  pages  qu'il  trouvoit  por- 
tant du  vin  à  leurs  maistres,  pour  les  avangcr  d'aller. 
En  son  saye  avoit  plus  de  vingt  et  six  petites  bougetles 
et  fasques  tousjours  pleines  l'une  d'un  petit  d'eau 
de  plomb  (221),  et  d'un  petit  coustcau  atfUé  comme 
l'aguille  d'un  pelletier,  'dont  il  coupoit  les  bourses, 
l'aultre  de  aigrest  ('221  A)  qu'il  jcctoit  aux  yeulx  do 
ceulx  qu'il  trouvoit,  l'aultre  de  glaterons  (221  B)  en- 
pennés  de  petites  plumes  d'oisons  ou  de  chapons,  qu'il 
jectoit  sur  les  robes  et  bonnets  des  bonnes  gents  :  et 
souvent  leur  en  faisoit  de  belles  cornes  qu'ils  portoient 


lo  lemps  est  passé  où  l'on  croyait  qu'il  sullsalt  pour  la  prendre  do 
respirer  le  nifime  air  qu'un  vdrolé,  de  touclier  sa  main  ou  sos  vôle- 
menls.  On  sa  l  mainlenanl,  d'une  façon  bien  sûre,  que,  pour  qu'il  y 
ail  iiteclion,  il  faut  quo  le  virus  syphililique  ail  élé  mis  en  contact 
avec  la  peau  dénudée  ou  les  muqueuses  ramollies. 

(221)  Ce  passage  nous  a  longtemps  intrigué  et  nous  intrigue  en- 
core. Que  faut-il  entendre  par  Eau  de  plomb? 

La  première  pensée  qui  vient  à  l'esprit  est  celle-ci  :  L*£ai(  de 
plomb  désigne  le  sous-acétate  de  plomb,  base  de  l'eau  blanche  :  Mal- 
heureusement, on  no  voit  pas  quel  usage  Panurge  en  eût  pu  faire.  On 
songe  alors  à  un  liquide  corrosif. 

«  Toutes  eaux  sublimées  et  distillées,  soit  en  plomh,  voirre  en  cor- 
nue, sont,  dit  Pierre  Braillicr,  de  nulle  valeur,  réservé  l'eau  l'orl,  dont 
es  orfèvres  usent,  t 

Y  aurait-il  ,lù  de  quoi  donner  l'idée  de  quoique  mode  de  labricalion 
analogue  à  celui  de  l'acide  sull'urique  ?  Nous  l'ignorons. 

f)ans  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  comprendre  ce  que  signifie 
j  un  petit  d'eau  do  plomb  »,  nous  nous  demandons  s'il  ne  serait  pas 
pcrniis  de  supposer  qu'il  faut  lire  «  un  petit  doigt  de  plomb  d. 

Le  doigt  de  plomb  était  une  sorte  de  dé  de  métal  que  l'escroc  Pa- 
nurge devait  connaître. 

A  l'appui  de  notre  supposition,  nous  transcrivons  ici  une  noie  de 
Prosper  Mérimée,  prise  dans  son  édition  du  baron  de  Fœnesle  : 

0  Les  bourses  se  portaient  à  la  ceinture.  Pour  les  couper,  les  vo- 
leurs n'y  employaient  qu'une  main,  armée  d'un  petit  couteau  fort 
tranchant,  et  ils  avaient  imaginé,  pour  ne  pas  se  blesser,  de  se  garnir 
le  pouce  d'une  lame  de  plomb.  » 

(2:!l  A)  Aigrest  signifie  verjus,  liquide  aigre. 

(221  B)  Glateron  désigne  la  bardane.  Cette  plante  est  encore  appelée 
glouteron,  ou  herbe  aux  teigneux. 
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par  toute  la  ville,  aulcunesfois  toute  leur  vie.  Aux 
femmes  aussi,  par  dessus  leurs  chaperons  au  derrière, 
aulcunes  fois  en  mettoit  faicts  en  forme  d'um  membre 
d'homme. 

En  l'aultre,  un  tas  de  cornets  (")  touts  pleins  de  pulces 
et  de  poulx,  qu'il  empruntoit  des  guenaulx  de  Sainct 
Innocent  (221  C),  et  les  jectoit  avecques  belles  petites 
cannes  ou  plumes  dont  on  escript,  sus  les  collets  des 
plus  sucrées  damoiselles  qu'il  trouvoit,  et  mesmement 
en  l'ecclise  :  car  jamais  se  meltait  au  cœur  en  hault, 
mais  tousjours  demeuroit  en  la  nef  entre  les  femmes, 
tant  à  la  messe,  à  vespres,  comme  au  sermon. 

En  l'aultre,  force  provision  de  liaims  et  claveauLx, 
dont  il  accouploit  souvent  les  hommes  et  les  femmes 
en  compagnie,  où  ils  étaient  serrés,  et  mesmement 
celles  qui  portoient  robes  de  tafetas  armoisoi,  et  à 
l'heure  qu'elles  -se  vouloient  départir,  elles  rompoient 
toutes  leurs  robes. 

En  l'aullre,  un  fusil  garni  d'esmorche,  d'allumettes, 
de  pierre  à  feu,  et  tout  aultre  appareil  à  ce  requis. 

En  l'aultre,  deux  ou  trois  miroirs  ardents  (222)  dont 
il  faisait  enrager  auculnesfois  les  hommes  et  les  femmes, 
et  leur  faisoit  perdre  contenence  à  l'ecclise,  car  il 
disoit  qu'il  n'y  avoit  qu'une  antistrophe  entre  une 
femme  folle  (*)  à  la  messe,  et  femme  molle  à  la  fesse. 

En  l'aultre,  avoit  provision  de  fil  et  d'aiguilles,  dont 
il  faisoit  mille  petites  diableries. 

Une  fois,  à  1  issue  du  Palais  à  la  grand  salle,  lors 
qu'un  cordclier  disoit  la  messe  de  Messieurs;  il  lui 
aida  à  soi  habiller  et  revestir;  mais  en  l'accoustrant, 
il  lui  cousit  l'aulbe  avec  sa  robe  et  chemise,  et  puis  so 
retira  quand  messieurs  de  la  cour  vinrent  s'asseoir 
pour  ouir  icelle  messe.  Mais  quand  ce  fut  à  l'Ile  7nissa 
est,  que  le  pauvre  frater  se  voulut  desvestir  son 
aulbe,  il  emporta  ensemble  et  habit  et  chemise,  qui 
estoient  bien  cousus  ensemble,  et  se  rebrassa  jusques 


(221  C)  V.  note  100. 

(222)  Réminiscence  de  la  physique,  lois  de  la  rédexion  des  rayons 
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aux  espaules,  monstrant  son  callibistris  (222  A)  t\  loul 
le  monde,  qui  n'estoit  pas  petit  sans  double.  Et  le 
fi'ater  tousjours  tiroit,  mais  tant  plusse  dcscouvroit-il, 
jusques  à  ce  qu'un  de  messieurs  de  la  court  dit  :  «  Et 
quoi  ce  beau  père  nous  veult  ici  faire  l'offrande  et 
baiser  son  cul?  le  feu  sainct  Antoine  (223)  le  baise.  » 
Dès  lors  fut  ordonné  que  les  pauvres  beaulx  pères  ne 
se  despouilleroient  plus  devant  le  monde,  mais  en 
leur  sacristie,  mesmement  en  présence  des  femmes  ; 
car  ce  leur  seroit  occasion  du  péché  d'envie.  Et  tout 
le  monde  dcmandoit  :  «  Pourquoi  esl-ce  que  (221)  ces 
fratrcs  avoient  la  couille  si  longue?  «  Mais  ledict  Pa- 
nurge  solut  très  bien  le  problème,  disant  :  «  Ce  que 
faict  les  aureilles  des  asnes  si  grandes,  c'est  parce  que 
leurs  mères  ne  leur  mettoient  poinct  de  béguin  en  la 
teste,  comme  dict  D'Alliaco  en  ses  Suppositions.  A 


(222  A)  V.  nolo  216  B. 

(223)  V.  noies  62,  107,  16!),  219. 

«  ...  ma  jambe  art 

Du  cruel  mal  do  Sainct  Anlhoyne.  t 

(Andké  de  la  Vigne,  Moralité  de  t'Ai'cuijle  vt  iu 
Boiteux,  XV'  siècle.) 

Du  temps  d'Ambroise  Paré,  feu  saint  Antoine  se  disait  surtout  de  la 
gangrène,  comme  le  témoigne  ca  passage  du  \'  livre  des  plaies  : 

n  Gangrène  est  une  disposition  qui  tend  à  morlificalion  do  la  partie 
blessée,  voire  jusques  aux  os,  qui  alors  est  appelée  des  vulgaires  le 
feu  Saint  Antoine  OU  saint  Marcel.  (Chap.  XI.)  • 

i22'i)  La  théorie  ici  invoquée  est  certainement  Rabelaisienne  (em- 
ployons ce  mot  puisqu'il  existe),  mais,  comme  dans  tout  ce  qui  est 
Rabelaisien,  il  y  a  en  elle  une  idée  médicale  :  On  s'en  assurera  en 
lisant  ce  passage  d'un  grand  chirurgien  qui,  très  sérieuscmonl, 
écrit  : 

«  Ces  tumeurs  énormes  qui  se  développent  dans  le  scrotum  sont 
formées  par  l'accumulation  lonlc  et  successive  de  sucs  lymphatiques.» 

(BoYF.n,  Maladies  chir.,  Tome  X  ) 

D'ailleurs,  llippocrale  avait  dit  :  «  On  ne  peut  nier  que  les  humeurs 
ne  tendent  naturellement  vers  le  bas,  quelque  légères  qu'elles  puissent 
être  et  quelle  que  soit  la  force  qui  les  meut.  J>  {Des  lieux  dans 
l'homme  ) 
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pareille  raison,  ce  que  faict  la  couille  des  pauvres 
beaulx  pères,  c'est  qu'ils  ne  portent  point  de  chausses 
froncées,  et  leur  pauvre  membre  s'estend  en  liberté  à 
bride  avalée,  et  leur  va  ainsi  triballant  sur  les  genoulx, 
comme  font  les  patenostres  aux  femmes,  Mais  la  cause 
pourquoi  ils  l'avoient  gros  à  l'équipollent,  c'est  qu'en 
ce  triballement  les  humeurs  du  corps  descendent 
audict  membre  ;  car  selon  les  légistes,  agitation  et 
motion  continuelle  est  cause  d'attraction.  » 

Ilcm,  il  avoit  une  aultre  poche  pleine  d'alun  de 
plume  ("225),  dont  il  jecloit  dedans  le  dos  des  femmes 
qu'il  voyoit  les  plus  acrestées,  et  les  faisoit  despouilcr 
devant  tout  le  monde;  les  aultres  danser  comme  jau 
sus  braise,  ou  bille  sus  tabour;  les  aultres  courir  les 
rues,  et  lui  après  couroit:  et  à  celles  qui  se  des - 
pouillaient,  il  mettoit  la  cape  sus  le  dos,  comme  homme 
courtois  et  gracieux. 

Item,  en  une  aultre,  il  avoit  une  petite  guedoufle 
pleine  de  vieille  huile,  et  quand  il  trouvoit  ou  femme, 
ou  homme,  qui  eust  quelque  belle  robe,  il  leur  en 
graissoit  et  gastoit  tous  ses  plus  bcaiix  endroicts, 
soubs  le  semblant  de  les  toucher  et  dire  :  «  Voici  do 
bon  drap,  voici  bon  salin,  bon  tafetas,  madame. 
Dieu  vous  doint  ce  que  vostre  noble  cœur  désire  :  vous 
avez  robe  neuve,  nouvel  ami,  Dieu  vous  y  maintienne  !  » 
Ce  disant,  leur  mettoit  la  main  sus  le  collet,  ensemble 
la  maie  tache  y  demouroit  perpétuellement,  si  énor- 
mément cngravéc  en  corps,  et  renommée,  que  le  diablû 
ne  l'eusl  point  ostée.  Puis  à  la  Cm  leur  disoit  :  «  Ma- 


(22d)  L'alun,  siilfalo  double  d'alumine  cl  de  poUsso,  se  renconlre,  à 
l'étal  naturel,  dans  les  mines  de  soufre.  Quand  il  so  présente  sous  la 
forme  de  filaments  déliés  ou  de  houppes  concretionnées,  on  l'appelle 
alun  de  plume  ou  alunogône.  Colle  do  ses  propri(!lés  que  Punurgo,  fer- 
tile en  inventions  mauvaises,  clierchait  à  utiliser,  est  expliquée  par 

Boece  de  Boot,  dans  le  pas.sage  suivant  de  son  Traild  des  pierreries  :  ' 

«  Cet  alun  estant  appliqué  et  uni  è  la  chair,  brusio  et  piqim  comme 
l'ortie  :  à  cause  de  l'a.-.preté  de  ses  aiguillons  substils  qui  pénètrent 
les  pores  de  la  chair.  Les  laquais  et  goujards  savent  très-bien  cela, 
qui  cachent  ccsle  fleur  dans  les  chemises.  » 
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dame,  donnez-vous  garde  de  tomber;  car  il  y  a  ici  un 
grand  et  sale  trou,  devant  vous.  » 

En  une  auUre,  il  avoit  tout  plein  de  euphorbe  (226) 
pulvérisé  bien  subtilement,  et  là  dedans  meltoit  un 
mouschenez  beau  et  bien  ouvré  qu'il  avait  desrobé  à 
la  belle  lingère  du  Palais,  en  lui  ostant  un  pouil  dessus 
son  sein,  lequel  toutestois  il  y  avoit  mis.  Et  quand  il 
se  trouvoit  en  compagnie  de  quelques  bonnes  dames, 
il  les  mettoit  sus  le  propos  de  lingerie,  et  leur  mcttoït 
la  main  au  sein,  demandant  :  "  Et  cest  ouvrage  est-il 
de  Flandres,  ou  de  llainault  ?  »  El  puis  tiroit  son  mou- 
schenez disant  :  «  Tenez,  tenez,  voyez  en  ci  de  l'ouvrage  : 
elle  est  de  Foutignan,  ou  de  Foutarabies.  »  Et  le  sc- 
couoit  bien  fort  à  leur  nez,  et  les  faisoit  csterinier 
quatre  heures  sans  repos.  Ce  pendent  ('),  il  petoit 
comme  un  roussin  :  et  les  femmes  rioient,  lui  disant  : 
«  Comment  vous  pelez,  Panurge  ?  —  Non  Cai,  disoit-il, 
madame  :  mais  je  accorde  au  contrepoinct  de  la  mu- 
sique que  vous  sonnez  du  nez.  » 

En  l'aultre,  un  daviet  (227),  un  pélican,  un  crochet, 
et  quelques  anllres  ferrements,  dont  il  n'y  avoit  porte 
ni  coffre  qu'il  ne  crochctast. 

Eu  l'aultre,  lout  plein  de  ])cti(s  gouliclets,  dont  il 
jouoit  fort  artiliciellemcnt  :  car  il  avoit  les  doigts  faicts, 
ù,  la  main  cdmmc  Minerve  ou  Arachne,  et  avoit  aullre- 


(220)  Ce  quo  Rubeluis  appelle  ici  Eu/ihorbe  est  le  suc  desséché  et 
pulvérisé  d'un  arhuslo  à'Alri((ue  connu  sous  le  nom  de  Euphorbia 
officinarum  ;  c'est  un  purgulif  violent.  Son  action  sur  les  muqueuses 
est  très  énergUiue  et  il  n'est  pis  douteux  quo  quelques  parcelles  de 
cette  gomme-résine,  introduites  dans  le  nez,  ne  produisent  une  longue 
série  de  bruyants  éternuements. 

("227)  Le  davier,  le  pélican  et  le  crochet,  qui  figurent  ici  comme 
engins  de  malfaiteur,  sont  trois  instruments  emiiloyes  pour  arracher 
les  dents . 

Pélican  se  disait  aussi  d'une  sorte  de  cornue,  ainsi  qu'en  témoigne 
cet  extrait  du  roman  niédical  du  docteur  nriois,  la  Tour  Sainl-Jaiqucs  : 
«Cette  belle  enfant  est  plus  affriandéo  d'épices  de  chambre  que  do 
toutes  vos  essences  cohobées  ot  recohobécs  à  grand  renfort  de  ;'(.'- 
lican.  » 
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fois  crié  le  thériacle  (228).  Et  quand  il  changeoit  un 
teston  ou  quelque  aultre  pièce,  le  changeur  eust  été 
plus  fin  que  maistre  mousche,  si  Panurge  n'eust  faict 
eavanouir  à  chascune  fois  cinq  ou  six  grands  blancs 
visiblement,  apertement,  manifestement,  sans  faire  lé- 
sion (*),  ne  blessure  auculne,  dont  le  changeur  n'en 
eust  senti  que  le  venl. 


(228)  V.  note  101.  —  t  Ils  despendent  inilniment  en  des  magiciens, 
diseurs  de  bonne  avanlure,  triacleurs  et  liommes  abuseurs  el  afron- 
teurs.  s  Ceci  est  dit  des  gens  qui  vont  se  faire  expliquer  les  songes, 
dans  les  Œuvra  morales  de  Plularque,  édition  de  1021, 
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CHAPITRE  XVII. 


Comment  Panurge  gagnoit  les  pardons  et  marioit 
les  vieilles  et  les  procès  qu'il  eut  à  Paris. 


Un  jour,  jo  trouvai  Panurge  quelque  pou  cscornc  et 
tacilurnc,  et  me  doublai  bien  qu'il  n'avoil  denarc, 
dont  je  lui  di  :  «  Panurge,  vous  êtes  malade  (*),  à  co 
que  jo  voi  à  vostre  physionomie,  et  j 'entend  le  mal  : 
vous  avez  un  flux  de  bourse;  mais  ne  vous  souciez, 
j'ai  encore  six  sols  et  maille,  que  no  virent  onc  pore, 
ni  mère,  qui  ne  vous  fauldront  non  plus  que  la  vé- 
role (229)  en  vostre  nécessité.  »  A  quoi  il  me  respondit: 
«  Et  bren  pour  l'argent,  je  n'en  aurai  quelque  jour 
que  trop  :  car  j'ai  une  pierre  philosophale  (*)  qui  m'at- 
tire l'argent  des  bourses,  comme  l'aimant  (*)  attire  le 
fer.  Mais  voulez-vous  venir  gagner  les  pardons? 
dist-il.  —  Et  par  ma  foi,  je  luy  responds,  je  ne  suis 
grand  pardonneur  en  co  monde-ici;  je  no  sçai  si  je  lo 


(229)  Rabelais,  comme  un  grand  syphilographe  moderne,  aurait 
divisé  volontiers  les  hommes  en  trois  catégories  :  ceux  qui  ont  eu 
la  vérole,  ceux  qui  l'ont,  et  ceux  qui  l'auront.  Il  n'y  a  rien  d'éton- 
nant à  cela,  quand  on  penso  que  la  syphilis  a  été  si  répandue,  au 
xvi"  siècle,  qu'on  en  était  venu  à  croire,  dit  Cullerier,  que  les  appro- 
chemenls  du  tribunal  de  la  pénitence  étaient  des  moyens  fréquents 
de  la  gagner  ;  aussi,  ajoute  le  même  auteur,  on  ne  se  cachait  pas 
d'être  atteint  de  cette  maladie  et  «  des  médecins  n'hésitaient  pas  à 
rendre  publiques  dos  observations  de  vérole  faites  sur  de  vertueux 
princes,  de  saints  abbés,  de  respectables  prélats  ».  Personne  donc 
n'avait  à  se  fâcher  quand  l'auteur  du  Triumphe  écrivait  : 
«...  Maladie  hélas  si  générale 
Que  presque  c'est  macule  originalle.  » 

{Triumphe  de  trés-haute  dame  vérole,  1539.) 
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serai  en  l'aultre  :  bien  allons  au  nom  de  Dieu,  pour  un 
denier  ni  plus,  ni  moins.  —  Mais,  dist-il,  prestez-moi 
doncques  un  denier  à  l'intérest.  —  Rien,  rien,  dis-je. 
Je  levons  donne  d'un  bon  cœur.  —  Grates  vobis  do- 
minos, dist-il  ». 

Ainsi  allasmes,  commenceants  à  Saint  Gervais;  et 
je  gagne  les  pardons  au  premier  tronc  seulement  (car 
je  me  contente  de  peu  en  ces  matières)  ;  puis  disois 
mes  menus  suffrages,  et  oraisons  de  saincte  Brigide . 
Mais  il  gagna  à  tous  les  troncs,  et  tousjours  bailloit 
argent  à  chascun  des  pardonnaires.  De  là  nous  trana- 
portasmes  à  Nostre  Dame,  à  Sainct-Jean,  à  Sainct- 
Ahtoine,  et  ainsi  des  aultres  ecclises  où  ostoit  banque 
de  pardons.  De  ma  part,  je  n'en  gagnois  plus  :  mais 
lui,  à  touts  les  troncs  il  baisoit  les  relicjues,  et  à  chas- 
cun donnoit.  Bref,  quand  nous  fusmes  de  retour,  il 
me  mena  boire  au  cabaret  du  Chasteau,  et  me  montra 
dix  ou  douze  de  ses  bougettes  pleines  d'argent,  A  quoi 
je  me  signai,  faisant  la  croix  et  disant  : 

D'ond,  avez-vous  tant  recouvert  d'argent  en  si  peu 
de  temps?  »  A  quoi,  il  me  respondit  qu'il  avoit  prins 
és  bassins  des  pardons  :  «  Car  en  leur  baillant  le  pre- 
mier denier,  dist-il,  je  le  mis  si  soupplement  qu'il 
sembla  que  fiist  un  grand  blanc;  ainsi  d'une  main  je 
prins  douze  deniers,  voire  bien  douze  liards,  ou  doubles 
pour  de  moins  et  de  l'aultre  trois  ou  quatre  douzains 
et  ainsi  par  toutes  les  ecclises  où  nous  avons  esté.  — 
Voire;  mais,  dis-je,  vous  vous  damnez  comme  une 
serpe  (229  bis)  et  estes  larron  et  sacrilège.  —  Oui  bien, 
dist-il,  comme  il  vous  semble  :  mais  il  ne  me  le  semble 
quant  à  moi.  Car  les  pardonnaires  me  le  donnent^ 
quand  ils  me  disent  en  présentant  les  reliques  à  baiser 
centuplum  accipies,  que  pour  un  denier  j'en  prenne 
cent  :  car  accipies  est  dict  selon  la  manière  des  Hé- 
breux, qui  usent  du  futur  on  lieu  de  l'impératif,  com- 
me vous  avez  en  la  loi,  Diliges  dominum,  id  est, 


(229  bis)  Ser/ie,  OU  Sarpe,  serpent,  animal  ou  diable,  et  non  serpe 
de  vigneron,  comme  l'a  cru  Le  Duchat. 
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diliije.  Ainsi,  quand  le  pardonnigcre  me  dict,  cenlu- 
plum  accipies,  il  veult  dire,  centuplum  accipe,  et 
ainsi  l'expose  rabi  Kimi,  et  rabi  aben  Ezra,  et  touts  les 
massorets  :  et  ibi  Bariolas.  D'advantagc  le  pape 
Sixte  (230)  me  donna  quinze  cents  livres  de' rente  sus 
son  domaine  et  thrésor  ecclésiastique,  pour  lui  avoir 
guéri  une  bosse  cliancreuse,  qui  tant  le  tournientoit, 
qu'il  en  cuida  devenir  boiteux  toute  sa  vie.  Ainsi  je 
me  paye  par  mes  mains,  car  il  n'est  tel,  sus  le  dict 
thrésor  ecclésiastique. 

((  Ho  mon  ami,  disoit-il,  si  tu  savois  comment  je 
fèis  mes  choulx  gras  de  la  croisade,  tu  scrois  toiit 
esbahi.  Elle  me  vault  plus  de  six  mille  fleurins.  —  Et 
oïl  diable  sont  ils  allés?  dis-jc,  car  tu  n'en  as'une 
maille.  —  D'ond  ils  éloient  venus,  dist-il  ;  ils  ne  Tci- 
rcnt  seulement  que  changer  maistre.  Mais  j'en  em- 
ployai bien  trois  mille  à  marier,  non  les  jeunes  filles 
(car  elles  ne  trouvent  que  trop),  mais  grandes  vieilles 
scmpilerneuscs  qui  n'avoient  dents  (*)  en  gueule.  Con- 
sidérant, ces  bonnes  femmes  ici  ont  très-bien  employé 
leur  temps  en  jeunesse,  et  ont  joué  du  scrrecrou- 
pièro  (230  A)  à  cul  levé  à  touts  venants,  jusques  à  ce 


(230)  Nous  avons  dil  un  moi  de  la  bosse  ihancrcme,  à  la  noie  128. 

Voici  ce  qu'en  écrivait  un  coniomporain  de  Rabelais,  Antoine 
Lecoq,  dans  le  Traité  du  Saiut-Bois  ; 

a  Quelquefois  le  virus  se  jolie  sur  les  aines  et  gnnfle  les  ylandes, 
il  forme  un  bubon  ou  poulain;  si  la  bosse  suppure,  c'est  un  bien.» 

—  Le  pontife  que  Panurge  déclare  avoir  guéri  d'une  bosse  de  ce 
genre  doit  être  Sixte  IV,  re  pape  débauché,  dont  Agrippa  disait  : 

i  Dans  les  derniers  temps,  le  fape  Sixie  lit  bâlir  à  Rome,  je  ne  sais 
si  ce  ne  fut  point  en  l'honneur  de  la  vierge,  un  somptueux  et  magni- 
fique sanctuaire  do  Vénus.  »  (II. -C.  Aguh'PA,  De  vanitatc  scicnliar,, 
chap.  64,  trad.  de  Gueudeville.) 

11  avsit  dû  certainement  s'exposer  à  conlracter  la  syphilis  ailleurs 
qu'au  confessionnal,  ce  chef  de  la  chrélienlé  qui,  au  dire  d'IIonrI 
Estienne,  «  oclroya  k  toute  la  lamiUe  du  Cardinal  de  S.  Luce  d'avoir 
a  compaignie  charnelle  des  masles,  durant  trois  mois  les  plus  chauds 
de  l'année,  s  [Apologie  pour  Hérodote.) 

(230  A)  V.  notes  17  et  19. 
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qu'on  n'en  ha  plus  voulu.  Et  par  Dieu  je  les  ferai  sac- 
cader encores  une  fois  devant  qu'elles  meurent.  Par  ce 
moyen  à  l'une  donnois  cent  lleurins,  à  l'autre  six 
vingts,  à  l'aultre  trois  cents,  selon  qu'elles  estoient 
bien  infâmes,  détestables,  et  abominables  ;  car  d'aultant 
qu'elles  estoient  plus  horribles,  et  exécrables,  d'aultant 
il  leur  falloit  donner  d'advantage,  aultrement  le  diable 
ne  les  eust  voulu  biscoter.  Incontinent  m'en  allois  à 
quelque  porteur  de  costrets  gros  et  gras,  et  faisois 
nioi-racsme  le  mainage,  mais  premier  que  lui  monstrer 
•  les  vieilles,  je  lui  raontrois  les  escuts,  disant  :  «  Com- 
père, voici  qui  est  à  toi  si  tu  veulx  fretinfrelailler  un 
bon  coup.  •  Dès  lors  les  pauvres  haires  bubayal- 
loient  (231)  comme  vieulx  mulets.  Ainsi  leur  faisois 
bien  apprester  à  banqueter,  boire  du  meilleur,  et  forces 
espiceries  (232)  pour  mettre  les  vielles  en  rut  et  en 
chaleur.  Fin  de  compte,  ils  besoingnoient  comme 
toutes  bonnes  ames,  sinon  qu'à  celles  qui  estoient 
horriblement  villaines  et  deffaictes,  je  leur  faisois 
mettre  un  sac  sus  le  visage. 

«  D'advantage  j'en  ai  perdu  beaucoup  en  procès.  — 
Et  quels  procès  as-tu  pu  avoir?  disois-je  :  tu  n'as  ni 
terre,  ni  maison.  —  Mon  ami,  dist-il,  les  damoiselles 
de  cette  ville  avoient  trouvé  par  instigation  du  diable 
d'enter  une  manière  de  collets  ou  cache-coulx  à  la 
haulle  façon,  qui  leur  cachoient  (*)  si  bien  les  seins, 
que  l'on  n'y  pouvoit  plus  mettre  la  main  par  des- 
soubs  :  car  la  fente  d'iceulx  elles  avoient  mise  par 
derrière,  et  estoient  touts  clos  par  devant,  dont  les 


(231)  Le  mulet  a  une  réputation  de  luhricilé  bien  établie. 

(232)  V.  noie  ISo.  —  Eipiceries  signifie  ici  certaines  substances 
végétales  ou  animales  d'une  saveur  pénétrante,  destinées  à  rendre  fort 
pour  les  travaux  de  Vénus.  Les  gens  qui  ont  le  malheur  de  demander 
à  ces  drogues  —  qu'on  annonce  honteusement  aujourd'hui  à  la  qua- 
trième page  des  journaux  —  une  ardeur  factice  rencontrent  rarement 
ce  qu'ils  ont  cherché.  S'ils  retirent  le  moindre  effet  de  l'usage  des 
aphrodisiaques,  ils  sont  à  peu  près  sûrs'de  contracter,  alors,  certaine 
maladie,  de  nature  inflammatoire,  qui  cause  les  plus  glandes  douleurs 
et  peut  mémo  occasionner  la  mort. 
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pauvres  amants,  dolents,  contemplatifs,  n'esloiont  bien 
contents.  Un  beau  jour  do  mardi,  j'en  présentai  re- 
queste  à  la  court,  me  formant  partie  contre  Icsdictes 
damoiselles,  et  remonstrant  les  grands  intérêts  que  je 
y  prétendois,  protestant  que  à  mesme  raison  Je  ferois 
couldre  la  braguette  {Til  A)  de  mes  chausses  au  der- 
rière si  la  court  n'y  donnoit  ordre.  Somme  toute,  les 
damoiselles  formarent  syndicat,  monstrarent  leurs 
fondements,  et  passarent  procuration  à  deffcndre  leur 
cause;  mais  je  les  poursuivi  si  vertement,  que  par 
arrest  do  la  court  fut  dict,  que  ces  haults  cachecoulx 
ne  seroicnt  plus  portés,  sinon  qu'ils  fussent  quelque 
peu  fendus  par  devant.  Mais  il  me  cousta  beau. 

«  J'eus  une  aultre  procès  bien  ord  et  bien  sale  con- 
tre maislre  Fyfy  et  ses  supposls,  à  ce  qu'ils  n'eussent 
plus  à  lire  clandestinement  do  nuict,  la  pipe,  le  busart 
ne  le  quart  des  Sentences  {T^1  B)  ;  mais  le  beau  plein 
jour  et  ce  ès  escholes  de  feurre,  en  face  de  tous  les 
arliens  sophistes  :  où  je  fus  condamné  es  dépens  pour 
quelque  formalité  de  relation  du  sergent. 

«  Une  aultrofois,  je  formai  complainctc  à  la  court 
contre  les  mules  des  présidents  et  conseillers,  et 
aullres  :  tendant  à  fin  que,  quand  en  la  basse  court  du 
Palais  l'on  les  mottroit  h  ronger  leur  frein,  les  con- 
seillères leur  feissent  de  belles  baverettcs,  affin  que 
de  leur  bave  (*J  elles  ne  gastassent  le  pave,  en  sorte 
que  les  pages  du  Palais  pussent  jouer  dessus  à  beaulx 
dez,  ou  au  reniguebieu,  :\  leur  aise,  sans  y  gaster 
leurs  chausses  aux  genoulx.  Et  de  ce  eus  bel  arrest 
mais  il  me  couste  bon. 

0  Or  sommez  h  ceste  heure  combien  me  coustcnt 
les  petits  banquets  que  je  fais  aux  pages  du  palais  de 
jour  en  jour.  —  Et  h  quelle  fm?  dis-je.  —  Mon  ami, 
dist-il,  tu  n'as  passeteraps  aulcun  en  ce  monde,  j'en  ai 


("232  A)  V.  noie  4'J  bis. 

(2.'i2  B)  Panurge  compare  la  besogne  d'un  vidangeur  à  celle  d'un 
docteur  de  Sorbonne,  il  mêle  à  dessein  la  pipe,  le  bussart  (on  dirait 
aujourd'hui  les  luneues)  avec  le  Livre  des  Sentences,  ouvrage  théolo- 
gique de  Pierre  Lombard  [B.  dei  Murets  et  Ralhery), 
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plus  que  le  roi.  Et  si  voulois  de  rallier  avecques  moi 
nous  ferions  diables.  —  Non,  non,  dis-je,  par  saint 
Adauras  (232  C),  car  tu  seras  une  fois  pendu.  —  Et 
toi,  dist-il,  tu  seras  une  fois  enterré  ;  lequel  est  plus 
honorable  ou  l'aer  ou  la  terre  ?  Hé  grosse  pécore  1 

«  Cependant  que  ces  pages  banquètent,  je  garde 
leur  mules,  et  coupe  toutesfois  à  quelqu'une  l'es- 
trfvière  du  costé  du  moiitooir,  en  sorte  qu'elle  ne 
tient  qu'à  un  filet.  Quand  le  gros  enflé  de  conseiller, 
ou  aultre,  ha  prias  son  bransle  pour  monter  sus,  ils 
tombent  touts  plais  comme  porcs  devant  tout  le 
monde,  et  appreitent  ;i  rire  pour  plus  de  cent  francs. 
Mais  je  me  ri  encore  d'advantage,  c'est  que,  eulx  arri- 
vés au  logis,  ils  font  fouetter  monsieur  du  page 
comme  sègle  vert  ;  par  ainsi  je  ne  plains  poinct  ce  que 
m'ha  cousté  à  les  banqueter. 

Fin  de  conapte  il  avoit,  comme  ai  dict  dessus, 
soixante  et  trois  manières  de  recouvrer  argent  :  mais 
il  en  avoit  deux  cents  quatorze  de  le  despendre,  hors 
mis  la  réparation  (232  D)  de  dessoubs  le  nez. 


(232  C)  Saint  ad  auras,  saint  pondu.  Les  gens  condamnés  à  la  po- 
tence étaient  risiblement  comparés,  du  temps  de  Rabelais,  à  des  évêques 
aériens,  donnant  la  bénédiction  avec  les  pieds. 

(232  Ui  Façon  aussi  pittoresque  qu'anatomique  de  désigner  les  frais 
de  bouche. 
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CHAPITRE  XVIII 


Comment  un  grand  clerc  d'Angleterre  vouloit 
arguer  contre  Pantagruel  et  fut  vaincu  par 
Panurge. 


En  CCS  mcsmes  jours,  un  sçavant  nommé  Thau- 
maste,  ouyanl  le  bruit  et  renommée  du  sçavoir  incom- 
parable de  Pantagruel,  vint  du  i)ays  d'Angleterre  en 
ceste  seule  inlention  de  voir  Pantagruel,  et  le  co- 
gnoislre,  et  esprouver  si  tel  cstoit  son  sçavoir  comme 
en  estoit  la  renommée.  De  faict,  arrivé  à  Paris,  se 
transporta  vers  l'iiostel  dudict  Pantagruel  qui  estoit 
logé  à  l'hostel  Sainct  Denis,  et  pour  lors  se  pourme- 
noit  par  le  jardin  avccqucs  Panurge,  philosophant  à 
la  mode  des  péripatétiqucs..  De  première  entrée  tres- 
saillit (233)  tout  do  paour,  le  voyant  si  grand  et  si 
gros  :  puis  le  salua,  comme  est  la  façon,  courtoise- 
ment, lui  disant  :  t  Bien  vrai  cst-il,  ce  dict  Platon 
prince  des  philosophes,  que  si  l'image  de  science  et 
sapience  estoit  corporelle  et  spectacle  és  yeux  des  hu- 
mains, elle  c.xciteroit  tout  le  monde  en  admiration  de 
soi.  Car  seulement  le  bruit  d'icellc  espandu  par  l'aer, 
s'il  est  receu  és  (*)  aureillcs  des  studieux  et  amateurs 
d'icelle,  qu'on  nomme  philosophes,  ne  les  laisse  dormir 
ni  reposer  à  leur  aise,  tant  les  stimule  et  embrase  d'ac- 
courrir  au  lieu,  et  voir  la  personne,  en  qui  est  dicte 
science  avoir  establi  son  temple  et  produire  ses  oracles. 
Comme  il  nous  fut  manifestement  démontré  en  la  reine 


(-233)  Le  premier  effet  do  la  peur  est  exaclement  semblable  au 
premier  effet  du  fruid  ;  il  consiste  en  une  sorte  de  tressaillement  ou 
de  frisson.  La  science  du  langage  est  d'accord  avec  la  physiologie 
quand  elle  fait  venir  le  mot  français  frayeur  du  latin  frigidut. 
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de  Saba,  qui  vint  des  limites  d'Orient  et  mer  Persique, 
pour  voir  l'ordre  de  la  maison  du  sage  Salomon,  et  ouïr 
sa  sapience.  En  Anarcharsis,  qui  de  Scythie  alla  jus- 
ques  en  Athènes  pour  voir  Solon.  En  Pythagoras,  qui 
visita  les  vaticinateurs  memphitiques.  En  Platon,  qui 
visita  les  mages  de  l'iEgypte,  et  Arcliitas  de  Tarcnle.. 
En  Appollonius  Tyaneus,  qui  alla  jusques  au  mont 
Caucase,  passa  les  Scythes,  les  Massagèles,  les  Indiens, 
navigea  le  grand  iïeuve  Physon,  jusques  és  Brach- 
manes,  pour  voir  Iliarchas  ;  et  en  Babylone,  Chaldée, 
Medie,  Assyrie,  Parthie,  Syrie,  Phœnice,  Arabie,  Pales- 
tine, Alexandrie,  jusques  en  Ethiopie,  pour  voir  les 
gymnosophistes.  Pareil  exemple  avons-nous  de  Tite 
Live,  pour  lequel  voir  et  ouïr,  plusieurs  gens  studieux 
vinrent  en  Rome,  des  fins  limitrophes  de  France,  et 
Hespagne.  Je  ne  m'ause  recenser  au  nombre  et  ordre 
de  ces  gens  tant  parfaites  :  mais  bien  je  veulx  estre 
dict  studieux  et  amateur,  non  seulement  des  lettres, 
mais  aussi  des  gents  lettrés.  De  faict,  ouyant  le  bruit 
de  ton  sçavoir  tant  inestimable,  ai  délaissé  pays,  pa- 
rents et  maison,  et  me  suis  ici  transporté,  rien  n'esti- 
mant la  longueur  du  chemin,  l'attédiation  (233  A)  de  la 
mer,  la  nouveaulté  des  contrées,  pour  seulement  te  voir 
et  conférer  avecques  toi  d'aulcuns  passages  de  philo- 
sophie, de  géomantie  et  de  cabale  (233  B),  desquels  je 
double  et  ne  puis  contenter  mon  esperit  :  lesquels  si  tu 
me  peux  souldre,  je  me  rends  dès  à  présent  ton  es- 
clave, moi  et  toute  ma  postérité  :  car  aultre  don  n'ai 
que  assez  j'estimasse  pour  la  récompense.  Je  _  les 
rédigerai  par  escript,  et  demain  le  ferai  sçavoir  à  touts 
les  gens  sçavants  de  la  ville,  affin  que  devant  eux 
publiquement  nous  en  disputions. 

«  Mais  voici  la  manière  comme  j'entends  que  nous 
disputerons  :  je  ne  veulx  disputer  pro  et  conlr a,  comme 
font  ces  sots  sophistes  de  ceste  ville,  et  de  ailleurs. 


(233  A)  Aiiediation,  du  verbe  aUedier,  refroidir. 
(233  B)  Géomantie,  divination  par  l'aspecl  de  la  terre  et  des  figures 
qu'elle  forme. 
Cabale.  V,  note  306  C. 
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Semblablement,  jo  no  veulx  disputer  en  la  manière  des 
académiques  par  déclamation,  ni  aussi  par  nombres 
comme  faisoit  Pythagoras ,  et  comme  voulut  faire 
Picus  Mirandula  à  Rome.  Mais  je  veulx  disputer  par 
signe  seulement  sans  parler  :  car  les  malicres  sonl 
tant  ardues,  que  les  paroles  humaines  ne  seroient  suf- 
fisantes à  les  expliquer  à  mon  plaisir.  Par  ce,  il  plaira 
à  ta  magnificence  de  soi  y  trouver  :  ce  sera  en  la 
grande  salle  de  Navarre,  h  sept  heures  du  matin.  » 

Ces  paroles  achevées,  Pantagruel  lui  dist  honorable- 
ment :  «  Seigneur,  des  grâces  que  Dieu  m'ha  donné,  je 
vouldrois  dénier  ii  jiersonne  en  despartir  ;i  mon  po- 
voir  :  car  tout  bien  vient  de  lui  :  et  son  plaisir  est  que 
soit  multiplié,  quand  on  se  trouve  entre  gents  dignes, 
et  idoines  do  recepvoir  ccsle  céleste  manne  de  honcstc 
sçavoir.  Au  nombre  desquels  parce  qu'en  ce  temps, 
comme  ja  bien  appcrçoi,  lu  tiens  le  premier  ranc,  je  te 
nolilie  qu'à  toutes  heures  me  trouveras  prest  de  obtem- 
pérer à  une  chascune  de  tes  requesles,  selon  mon 
petit  povoir.  Combien  que  plus  de  toi  jo  deusse  ap- 
prendre que  toi  de  moi  :  mais,  comme  as  prolesté, 
nous  conférerons  de  tes  doubles  ensemble,  et  en  cher- 
cherons la  résolulion  jusqucs  au  f(3ni[  du  ]Hiils  ines- 
puisahle,  onquel  disait  Heraclite  eslrc  la  vérité  cachée. 
Et  loue  grandement  la  manière  d'arguer  que  as  pro- 
posée, c'est  assavoir  par  signes  sans  parler  ;  car  co 
faisant  loi  et  moi  nous  entendrons,  et  serons  hors  de 
ces  frappements  do  mains,  que  font  ces  badaulx  so- 
phistes, quand  on  argue,  alors  qu'on  est  au  bon  de 
l'argument.  Or  demain  je  no  fauldrai  me  trouver  on 
lieu  et  heure  que  m'as  assigné  ;  jnais  je  te  prie  que 
entre  nous  il  n'y  ait  débat,  ni  tumulte,  et  que  ne  cher- 
chons honeur  ni  applausoment  des  hommes,  mais  la 
vérité  seule.  —  A  quoi  respondit  Thaumasle  :  Seigneur 
Dieu  te  maintienne  en  sa  grâce,  te  remerciant  de  ce 
que  ta  haulte  magnificence  tant  se  veult  condescendre 
à  ma  petite  villité.  Or  à  Dieu  jusques  à  demain.  —  A 
Dieu  !  dit  Pantagruel.  » 

Rressieurs,  qui  lisez  ce  présent  escript,  ne  pensez  que 
jamais  gents  plus  fussent  cslovés  et  transportés  en 
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pensée,  que  furent  toute  celle  nuict,  tant  Thaumaste, 
que  Pantagruel.  Car  ledict  Thaumaste  dist  au  con- 
cierge de  l'hostel  de  Cluny,  auquel  il  étoit  logé,  que  de 
sa  vie  ne  s'estoit  trouvé  tant  altéré  (233  G)  comme  il 
estoit  cette  nuict,  «  Il  m'est,  disoit-il,  advis  que  Panta- 
gruel me  tient  à  la  gorge  :  donnez  ordre  que  buvons, 
je  vous  prie,  et  faictes  tant  que  ayons  de  l'eau  fraisclie 
pour  me  gargariser  le  palat.  » 

De  l'aultre  costé  Pantagruel  entra  en  haulte  gamme, 
et  de  toute  la  nuict  ne  faisoit  que  ravasser  après 

Le  livre  de  Beda,  De  numeris  el  signis. 

Le  livre  de  Plotin,  De  inenarrabilibus. 

Le  livre  de  Procle,  De  magia. 

Les  livres  de  Arteraidore,  Péri  oneirocritiçôn. 

De  Anaxagoras,  Péri  sêméiôn. 

Dinarius,  Péri  aphatôn. 

Les  livres  de  Philistion. 

Hipponax,  Perl  anecphônêtôn. 

Et  un  tas  d'aultres;  tant  que  Panurge  lui  dist  = 
«  Seigneur,  laissez  toutes  ces  pensées,  et  vous  allez 
coucher  :  car  je  vous  sens  tant  esmeu  en  vostre  es- 
perit,  que  bien  tost  tomberiez  en  quelque  fiebvre  éphé- 
mère (233  D)  par  cest  excès  do  pensement  :  mais  pre- 
mier ,  buvant  vingt  et  cinq  ou  trente  bonnes  fois, 
relirez-vous,  et  dormez  à  vostre  aise,  car  de  matin  je 
respondrai  et  arguerai  contre  monsieur  l'Anglois,  et  au 
cas  que  je  ne  le  mette  ad  metam  non  loqui,  dictes  mal 
de  moi.  —  Voire  mais,  dict  Pantagruel,  Panurge,  mon 
ami,  il  est  merveilleusement  sçavant  :  comment  lui 
pourras-tu  satisfaire?  —  Très-bien,  respondit  Panurge. 
Je  vous  prie,  n'en  parlez  plus,  et  m'en  laissez  faire  : 
y  ha-il  homme  tant  sçavant  que  sont  les  diables  ?  — 
Non,  vraiment,  dist  Pantagruel,  sans  grâce  divine  et 
spéciale.  _  Et  toutesfois,  dit  Panurge,  j'ai  argué  main- 
tesfois  contre  eulx,  et  les  ai  faicts  quinaulx  et  mis  de 


(233  C)  La  soif  accompagne  la  plupart  des  affections  morales. 
(233  D)  La  Hévre  éphémère  est  une  maladie  de  courte  durée,  surve- 
nant soBvent  après  un  excès  de  travail  intellectuel. 
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cul.  Par  ce,  soyez  asseuré  de  ce  glorieux  Anglois,  que 
je  vous  le  ferai  chier  vinaigre  (234)  devant  tout  le 
rnonde.  » 

Ainsi  passa  la  nuict  Panurge  à  choppiner  avecques 
les  pages,  et  jouer  toutes  les  aiguillettes  de  ses 
chausses  à  primus  et  secundus,  et  à  la  vergctle.  Et 
quand  vint  l'heure  assignée,  il  conduisit  son  maislre 
Pantagruel  au  lieu  constitué.  Et  hardiment  croyez  qu'il 
n'y  eut  petit  ne  grand  dedans  Paris  qu'il  ne  se  trou- 
vast  au  lieu,  pensant  :  «  Le  diable  de  Pantagruel,  qui 
ha  convaincu  touts  les  resveurs  et  béjauncs  sophistes, 
à  ceste  heure  aura  son  vin.  Car  cest  Anglois  est  un 
aultre  diable  de  \'auvert.  Nous  voirrons  qui  en  ga- 
gnera. » 

Ainsi,  tout  le  monde  assemblé,  Thaumasie  les  atten- 
doit.  Et  lors  que  Pantagruel  et  Panurge  arrivarent  à 
la  salle,  tous  ces  grimaulx,  arliens  et  entrants  commen- 
cearent  à  frapper  des  mains,  comme  est  leur  badaulde 
coustume. 

Mais  Pantagruel  s'écria  à  haulte  voix,  comme  si  ce 
oust  esté  le  son  d'un  double  canon,  disant  :  «  Paix  de 
par  le  diable,  paix  ;  par  Dieu,  coquins,  si  vous  me 
tabaslez  ici,  je  vous  couperai  la  teste  à  trcstous.  »  A 
laquelle  parole  ils  demourarent  touts  eslonnés  (23i  A) 


(234)  —  0  chier  vinaigre,  pisser  vinaigre,  c'est  faire  tout  en  ses 
chausses  par  grande  délresse.  Ces  deux  matières  mêlées  ensemble 
sont  appelées  vinaigre,  parce  qu'elles  ont  quelque  rapport  avec  cette 
lie  limoneuse  qui  en  est  comme  la  mère.  »  (Le  Ddchat  ) 

—  II  On  traite  de  piste-vinaigre  un  avare,  comme  pour  dire  que  son 
urine  lui  lient  lieu  de  vinaigre,  ou  qu'il  n'a  pas  moins  de  peine  à 
débourser  qu'il  en  aurait  à  pisser  du  vinaigre.  »  (Oldin  ) 

Ces  explications  expliquent-elles  quelque  chose?  Nous  ne  le  pen- 
sons pas;  mais  nous  avouons  ne  pas  en  avoir  d'autres  à  mettre  à  la 
place.  Nous  ne  savons  que  ceci  :  en  Provence,  on  dit  d'une  femme 
acariâtre  et  méchante  «  qu'elle  pisse  du  vinaigre.  » 

(234  A)  Le  mot  eslonné  n'a  pas  ici  le  sens  de  frappé  d'étonneroent; 
il  indique  un  état  particulier  de  saisissement  pathologique.  Les  habi- 
tants des  bords  de  la  Méditerranée  disent  d'un  individu  qui  ne  peut 
se  mettre  au  bain  que  graduellement,:  l'aigo  l'esioitno. 

Antoine  du  Pinet,  dans  ses  Commentaires  sur  Dioscoride  et  Malhiole 
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comme  canes,  et  ne  osoient  seulement  toussir  (235), 
voire  eussent-ils  mangé  quinze  livres  de  plumes.  Et 
furent  tant  altérés  de  ceste  seule  voix,  qu'ils  tiroient 
la  langue  demi  pied  hors  la  gueule  (235  A)  comme  si 
Pantagruel  leur  eust  les  gorges  salées. 

Lors  commençea  Panurge  à  parler.disant  àl'Anglois: 
«  Seigneur,  es-tu  ici  venu  pour  disputer  contentieuse- 
ment  de  ces  propositions  que  tu  as  mis,  ou  bien  pour 
apprendre  et  en  sçavoir  la  vérité  ?  —  A  quoi  respondit 
Thaumaste  :  Seigneur,  aultre  chose  ne  me  ameinei 
sinon  bon  désir  d'apprendre  et  sçavoir  ce  dont  j'ai 
doublé  toute  ma  vie,  et  n'ai  trouvé  ni  livre  ni  homme 
qui  m'ait  contenté  en  la  l'ésoUition  des  doubles  que 
j'ai  proposés.  Et  au  regard  de  disputer  par  contention, 
je  ne  le  veulx  faire,  aussi  est-ce  chose  trop  vile,  et  le 
laisse  à  ces  maraulx  sophistes,  lesquels  en  leurs  dis- 
putations  ne  cherchent  vérité,  mais  contradiction  et 
débat.  —  Doncqnes,  dist  Panurge,  si  je,  qui  suis  petit 
disciple  de  mon  maistre  monsieur  Pantagruel,  te  con- 
tente et  satisfait  en  tout  et  par  tout,  ce  seroit  chose 
indigne  d'en  empescher  mon  dict  maistre;  par  ce 
mieulx  vauldra  qu'il  soit  cathédrant  jugeant  de  nos 
propos,  et  te  contentant  au  parsus  s'il  te  semble  que 


a  employé  le  terme  estonné  avec  la  signification  que  nous  Indiquons  , 
<  La  vipère  rencontrant  une  branche  de  leu,  demeure  tout  quoy, 
comme  estunnée,  » 

Il  a  été  publié,  au  commencement  du  xvi"  siècle,  une  pièce  de 
théâtre  très  curieuse,  dans  laquelle  plusieurs  maladies  sont  personni- 
fiées. Cet  essai  medico-dramalique  s'appeWe  la  Condamnation  de  Ban- 
quet. L'auteur,  Nicole  de  la  Chesnaye,  fait  dire  à  l'épilepsie  : 

«  Et  moy,  qui  .suis  epilencie, 
Dois-je  pas  avoir  renommée? 
Par  moy  est  la  leste  estonnée...  » 

(235)  Le  moindre  picotement  à  la  gorge  provoque  la  toux.  Ils  de- 
vaient être  bien  gênés  ceux  qui  ne  pouvaient  tousser  avec  leurs  quinze 
livres  de  plume, 

(233  A)  Quiconque  a  vu  à  la  chasse  un  chien  altéré  comprend  la 
vérité  de  celte  image. 
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je  n'aye  satisfait  à  ton  studieux  désir.  —  Vraiment, 
dist  Thaumaste,  c'est  très-l)ien  dict.  Commençons 
doncques.  » 

Or  notez  que  Panurge  avait  mis  au  bout  de  sa  longue 
braguette  {235  B)  un  beau  Hoc  de  soie  rouge,  blanche, 
verde  et  bleue  ;  et  dedans  avait  mis  une  belle  pommo 
d'orange. 


(235  B)  Braguette.  V.  noie  49  bis  et  127  bis. 

Dans  une  leUro  portant  la  date  du  7  novembre  1659,  Gui  Patin  parle 
de  la  braguette  en  ces  termes  : 

«  Je  voudrois  bien  savoir  si  do  tous  les  carabins  sortis  de  la  hra- 
giiettu  du  père  Ignace,  il  n'y  en  a  point  quelques-uns  dont  la  mère 
ail  été  gaillarde.  » 
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CHAPITRE  XIX, 

Comment  Panurge  feit '<  quinault  l'Anglais, 
qui  arguait  par  signes. 


Adonccfues,  tout  le  monde  assistant  et  escoutant  en 
bonne  silence,  l'Anglois  leva  hault  en  l'aer  les  deux 
mains  séparément,  clouant  toutes  les  extrémités  des 
doigts  en  forme  qu'on  nomme  en  chinonnois,  cul  de 
poulie  (235  C),  et  frappa  de  l'une  l'aultre  par  les  ongles 
quatre  fois,  puis  les  ouvrit  :  ainsi  aplat  de  l'une  frappa 
l'aultre  en  son  strident  une  fois,  derechef  les  joignant 
comme  dessus  frappa  deux  fois  ;  et  quatre  fois  dere- 
chef les  ouvrant.  Puis  les  remit  joinctes  et  estendues 
l'une  jouxte  l'autre,  comme  semblant  dévotement 
Dieu  prier.  Panurge  soubdain  leva  en  l'aer  la  main 
dextre,  puis  d'icelle  mist  le  poulce  dedans  la  narine 
d'icellui  coslé,  tenant  les  quatre  doigts  estendus  et 
serrés  par  leur  ordre  en  ligne  parallèle  à  la  pinne  (235  D) 
du  nez,  fermant  l'œil  gausche  entièrement,  et  guignant 
du  dextre  avec  profonde  dépression  de  la  sourcille,  et 
paulpière.  Puis  la  gausche  leva  hault,  avecques  fort 
serrement  et  extension  des  quatre  doigts  et  élévation 
du  poulce,  et  la  tenoit  en  ligne  directement  corres- 
pondante à  l'assiète  de  la  dextre,  avec  distance  entre 
les  deux  d'une  coubdée  et  demie.  Cela  faict,  en  pa- 
reille forme  baissa  contre  terre  l'une  et  l'aultre  main  : 
finalement  les  tint  on  milieu,  comme  visant  droict  au 
nez  de  l'Anglois. 

«  Et  si  Mercure,  »  dist  l'Anglois.  Là  Panurge  inter- 


(233  C)  Le  terme  «  Chinonnois  s  cul  de  poule  »  est,  bel  et  bien,  scien- 
tifique. Les  chirurgiens  disent  de  certaines  fistules  qu'elles  sont  «en 
cul  do  poule  »  ;  les  vétérinaires  ont  appelé  a  cul  de  poule  »  une  ulcé- 
ration dont  les  bords  sont  en  dehors;  on  observe  généralement  cette 
forme  dans  le  farcin. 
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rompt  disant  :  «  \'ous  avez  parlé,  masque.  »  Lors 
feist  l'Anglois  tels  signes  :  la  main  gauscho  toute  ou- 
verte il  leva  liault  en  l'aer,  puis  ferma  au  poing  les 
quatre  doigts  d'icelle,  et  le  poulce  estendu  assit  sur  la 
pinne  (535  D)  du  nez.  Soubdain  après,  leva  la  de.xtrc 
toute  ouverte,  et  toute  ouverte  la  baissa  joignant  le 
poulce  au  lieu  que  fermoit  le  petit  doigt  de  la  gausche, 
et  les  quatre  doigts  d'icelle  mouvoit  lentement  eu 
Tacr.  Puis  au  rebours  leil  de  la  dcxtre  ce  qu'il  avoit 
faict  de  la  gausclie,  et  de  la  gauscho  ce  que  avoit 
faict  de  la  dextre.  Panurgc,  de  ce  non  estonné,  lira 
en  l'aer  sa  trisniégistc  braguette  (236)  de  la  gausche,  et 
de  la  dextre  en  tira  un  transon  do  cosle  bovine 
blanche,  et  doux  pièces  do  bois  de  forme  pareille, 
l'une  d'ébèno  noire,  l'aultrc  do  brcsil  incarnat,  et  les 
mist  entre  les  doigts  d'icelle  en  bonne  symniétrie  ;  et 
les  choquant  ensemble,  faisoii  son,  tel  que  font  les 
ladres  {T^G  A)  en  Bretagne  avecqucs  leur.s  cliquettes. 


(233  D)  Pinna,  aile,  et  aussi  nageoir'\ 

(230)  V.  note  40  bis.  «  Ce  v»in  modèle  et  iiiulile  d'un  raembro  que 
nous  ne  pouvons  seulement  lionnesiomenl  nommer,  duquel  toutefois 
nous  ne  faisons  monstre     parade  en  public.  »  (Montaigne,  Essais,  l,  iSii.) 

(230  A)  V.  notes  80,  22(1  li.  —  Quand  les  lépreux  sortaient  des  éta- 
blissements spéciaux,  qu'on  leur  aviiil  bâtis  on  grand  nombre  aux  .W" 
et  XVI*  siècles,  ils  étaient  tenus  do  s'annoncer  par  le  bruit  do  deu.\ 
pulelles  de  bois,  frappant  l'une  contre  l'autre,  appeloos  cUquetlcs,  cla- 
quettes ou  languettes.  Comme  il  leur  était  inteidil  d'ontrer  cliez  les 
boulangers,  ils  se  servaient  do  col  instrument  quand  ils  voulaient 
demander  un  morceau  do  pain.  Uans  son  Histoire  de  la  mériccine, 
Sprengel  assure  que,  si  un  lépreux  marchait  de  nuit,  il  ét-iit  obligé 
de  faire  retentir  cunlinuelleinunt  ses  cliquettes.  (Juand  venait  le  jour, 
il  ne  pouvait,  d'après  Poucbot,  parler  aux  passants,  à  moins  qu'ils  ne 
fussent  sous  le  vent,  pour  préserver  ceu.\-ci  de  ses  exhalaisons.  Astruc 
rapporte  que  lorsqu'un  lépreux  se  rendait  en  pèlerinage,  il  devait  por- 
1er  des  gants  de  laine  blanche,  afin  de  pouvoir  éire  reconnu  de  loin. 

Au  chapitre  XII  De  la  vérulle  et  de  la  lèpre,  Ambroise  Paré  a  écrit  : 
I  Aujourd'huy  on  baille  aux  ladres  des  cliquettes  et  un  baril,  à  fin 
qu'ils  soient  conneus  du  peuple.  »  Au  livre  des  monstret,  cbap.  XXlll, 
le  même  auteur  dit  encore  :  <t  Un  gros  manant  qui  cunirefaisuit  le 
ladre,  tenant  en  sa  main  droite  des  cliquettes,  les  faisant  cliqueter  assez 
haut  :  la  face  couverte  de  gros  boutons.  » 
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mieulx  toutesfois  résonnant  et  plus  harmonieux  :  et 
de  la  langue  contracte  dedans  la  bouche  fredonnoit 
joyeusement,  tousjours  regardant  l'Anglois. 

Les  théologiens,  médicins  (")  et  chirurgiens  pen- 
sarent  que  par  ce  signe  il  inféroit  l'Anglais  estre 
ladre.  Les  conseillers,  légistes,  et  décrétistes,  pensoient 
que  ce  faisant  il  vouloit  conclure  quelque  espèce  de 
félicité  humaine  consister  en  estât  de  ladrerie  (236  B),* 
comme  jadis  maintenoit  le  Seigneur.  L'Anglois  pour 
ce  ne  s'effraya,  et  levant  les  deux  mains  en  l'aer,  les 
tint  en  telle  forme  que  les  trois  maistres  doigts  ser- 
roit  au  poing,  et  passoit  les  poulces  entre  les  doigts 
indice  et  moyen  ;  et  les  doigts  auriculaires  demou- 
roient  en  leurs  étendues  :  ainsi  le  présentoit  à  Pa- 
nurge,  puis  les  accoupla,  de  mode  que  le  poulce 
^  dextre  touchoit  le  gausche,  et  le  doigt  petit  gausche 
touchoit  le  dextre.  A  ce,  Panurge,  sans  mot  dire,  leva 
les  mains,  et  en  feit  tel  signe  :  de  la  main  gausche  il 
joignit  l'ongle  du  doigt  indice  de  l'ongle  du  poulce. 


(236  B)  Ces  malheureux  ladres,  ainsi  redoutés  el  tenus  à  l'écart, pas- 
saient pour  posséder  deux  choses  que  n'ont  pas  les  autres  hommes 
ils  étaient  toujours  prêts  pour  l'acte  vénérien,  ils  nn  connaissaient  pas 
la  douleur  physique. 

Paracelse  avait  dit  :  la  lèpre  excite  la  luxure;  d'où  l'expression  de 
ladre  vert,  que  l'on  trouve  dans  te  Baron  ds  Fœnestc,  où  Daubigno 
appelle  le  disciple  'de  Ramus,  Cayer  «  puant,  vérolé,  ladre  vert  ». 

En  tête  des  premières  éditions  de  la  satire  ménippée,  l'imprimeur 
avait  écrit  :  «  11  faudra  qu'ils  soyent  parfaitement  ladres  clavelei,  s'ils 
ne  sentent  ce  poignant  esguillon.  » 

Ambroise  Paré  a  appuyé  de  son  autorité  la  croyance  aux  deux  avan- 
tages signalés  ci-dessus.  «  Les  lépreux,  dit-Il,  désirent  grandement  le 
coït,  à  cause  qu'ils  sentent  grande  chaleur  aux  parties  internes  de 
leur  corps,  et  parlant  bruslent  du  désir  de  dame  Vénus.  >  {De  la  petite 
véroUe,  chap.  ViU.)  Au  chapitre  X  de  lu  vérolle,  le  grand  chirurgien 
ajouta  :  a  Les  ladres  ont  une  stupeur  ou  diminution  de  lu  faculté  sen- 
sitive,..  Je  me  suis  souvent  trouvé  à  l'espreuvo  des  ladres,  et  entre 
tous  les  signes  dignes  d'estre  bien  notés,  celuy-cy  m'estoit  commun, 
c'est  que  les  ayant  piqués  d'une  assez  grosse  ei  longue  espingle  au 
gros  tendon  qui  s'attathe  au  talon.  qui  est  fort  sensible  par-dessus  les 
autres,  et  voyant  qu'ils  n'en  senioient  rien,  bien  que  j'eusse  poussé 
l'aiguille  fort  avant,  je  conclus  que  véritablement  ils  sont  ladres.  » 
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faisant  au  milieu  de  la  distance  comme  une  boucle,  et 
de  la  main  dextre  serroit  touts  les  doigts  au  poing, 
excepté  le  doigt  indice,  lequel  il  mettoit  et  tiroit  sou- 
vent par  entre  les  deux  autres  sus  dicts  de  la  main 
gausche  ;  puis  do  la  dextre  estendit  le  doigt  indice  et 
le  milieu,  les  esloignant  le  mieulx  qu'il  povoit,  et  les 
tirant  vers  Thaumaste  :  puis  mettoit  le  poulce  de  la 
main  gausche  sus  l'anglet  (23G  C)  de  l'œil  gauche,  es- 
tendant  toute  la  main  comme  une  aile  d'oiseau,  ou 
une  pinne  de  poisson  (236  D),  et  la  mouvant  bien  mi- 
gnonnement  de  çà  et  de  là  ;  aultant  en  faisoit  de  la 
dextre  sur  l'angle  de  l'œil  dextre. 

Thaumaste  commcncoa  pasiir  et  trembler,  et  lui  feit 
tel  signe  :  de  la  main  dextre  il  frappa  du  doigt  milieu 
contre  le  muscle  de  la  vole  (236  E),  qui  est  au  des- 
soubs  le  poulce,  puis  mist  le  doigt  indice  de  la  dextre 
en  pareille  boucle  de  la  senestre  ;  mais  il  le  mist  par 
dessoubs,  non  par  dessus,  comme  faisoit  Panurge. 
Adoncques  Panurge  frappe  la  main  contre  sus  l'autre, 
et  soufile  en  paulme  :  ce  faict  met  encores  le  doigt 
indice  de  la  dextre  en  la  boucle  de  la  gausche,  le 
tirant  et  mettant  souvent  ;  puis  estendit  le  menton, 
regardant  ententivement  Thaumaste,  Le  monde,  qui 
n'entendoit  rien  à  ces  signes,  entendit  bien  qu'en  ce  il 
demandoit  sans  dire  mot,  à  Thaumaste  :  «  Que  voulez- 
vous  dire  là  'l  »  De  faict  Thaumaste  commencea  suer 
à  grosses  gouttes,  et  sembloit  bien  un  homme  qui  fust 
ravi  en  haulte  contemplation.  Puis  s'advisa,  et  mist 
touts  les  ongles  de  la  gausche  contre  ceulx  de  la 
dextre,  ouvrant  les  doigts,  comme  si  ce  eussent  esté 
demis  cercles,  et  eslevoit  tant  qu'il  povoit  les  mains, 
en  ce  signe. 

A  qui  Panurge  soubdain  mist  le  poulce  de  la  main 


(2,16  C)  Anglet  doit  désigner  l'angle  inlerne  de  l'œil. 
(236  D)  V.  noie  i33  D. 

(236  E)  Pline,  Varron  et  plusieurs  autres  appelaient  Vola  la  face 
palmaire  de  la  main.  Le  muscle  «  de  la  vole  »,  qui  est  au-dessous  du 
pouce,  doit  s'entendre  de  toute  la  masse  ■musculaire  qui  constitue  l'omi- 
nence  ihenar. 
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dcxtre  soubs  les  mandibules,  et  le  doigt  auriculaire 
d'icelle  en  la  bouche  de  la  gausche,  et  en  ce  point  f  ai- 
soit  sonner  (*)  ses  dents  bien  mélodieusement  les 
basses  contre  les  haultes. 

Thaumaste  de  grand  ahan  se  leva,  mais  en  se  levant 
feit  un  gros  ped  de  boulanger  (car  le  bran  vint  après) 
et  pissa  vinaigre  (237)  bien  fort,  et  puoit  comme  tous 
les  diables.  Les  assistants  commencearent  se  estouper 
le  nez,  car  il  se  conchioit  (237  A)  d'angustie  ;  puis  leva 
la  main  dextre  la  clouant  de  telle  façon  qu'il  assem- 
bloit  les  bouts  de  tous  les  doigts  ensemble,  et  la  main 
gausche  assit  toute  pleine  sur  la  poictrine.  A  quoi 
Tanurge  lira  sa  braguette  (237  B)  avecques  son  floc,  et 
l'estendit  d'une  coubdée  et  demie,  et  la  tenoit  en  l'aer 
de  la  main  gausche  et  de  la  dextre  print  sa  pomme 
d'orange,  et  la  jectant  en  l'aer  par  sept  fois,  à  la  huic- 
ticsme  la  cacha  au  poing  de  la  dextre,  la  tenant  en 
hault  tout  coi  ;  puis  commencea  secouer  sa  belle  bra- 
guette, la  monstrant  à  Thaumaste. 

Après  cela,  Thaumaste  commencea  enfler  les  deux 
joues  comme  un  cornemuseur,  et  souffloit  comme  s'il 
enfloit  une  vessie  de  porc.  A  quoi  Panurge  mist  un 
doigt  de  la  gausche  au  trou  du  cul,  et  de  la  bouche 
tiroit  l'aer  comme  quand  on  mange  des  huistres  en 
escaille  ("),  ou  quand  on  hume  sa  soupe  ;  ce  faict, 
ouvre  quelque  peu  de  la  bouche,  et  avec  le  plat  de  la 
main  dextre  frappoit  dessus,  faisant  en  ce  un  grand 
son  et  profond,  comme  s'il  venoit  de  la  superficie  du 


(237;  V.  note  234.  —  Dans  la  Comédie  de  Proverbes,  d'Adrien  de 
Montluc,  un  poltron  s'écrie  après  une  algarade  :  «  Pour  moy,  il  faut 
que  je  vous  confesse  que  j'ai  pensé  pisser  de  peur.  » 

(237  A)  Amjustia,  inquiétude,  détresse. 

Cet  effet  de  la  frayeur,  que  nous  avons  vu  plusieurs  fois  indiqué 
dans  les  chapitres  qui  précèdent,  on  le  trouve,  malgré  sa.malpropreté, 
dans  tous  les  auteurs  du  xvi"  siècle.  On  n'a  même  pas'  craint  de  le 
mettre  au  théâtre.  Dans  la  pièce  citée  plus  haut,  Adrien  de  Montluc 
fait  dire  à  un  de  ses  acteurs  :  «  J'ay  si  grand  peur,  qu'on  me  bou- 
cheroit  le  cul  d'une  charretée  de  foin,  » 

(237  B)  V.  noies  49  bis  et  236. 
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diaphragme  (238)  par  la  trachée  artère,  et  le  foit  par 
seze  fois.  j\Iais  Thaumaste  souflloit  tousjours  comme 
une  oie.  Adonc  Paiiurge  raist  le  doigt  indice  de  la 
dextre  dedans  la  bouche,  le  sei'rant  bien  fort  avec  les 
muscles  de  la  bouche,  puis  le  tiroit;  et  le  tirant  fai- 
soit  un  grand  son,  comme  quand  les  petits  garçons 
tirent  d'un  canon  de  sus  (238  A)  uvecquos  belles  rabes, 
et  le  teit  par  neuf  fois. 

Alors  Thaumaste  s'escria  :  «  Ha,  messieurs,  le  grand 
secret  !  il  y  ha  mis  la  main  jusques  au  coubde.  »  Puis 
lira  un  poignard  qu'il  avoit,  le  tenant  par  la  poinctc 
contre  bas.  A  quoi  Panurge  print  sa  longue  braguette, 
et  la  secouoit  tant  qu'il  povoit  contre  ses  cuisses  ;  puis 
mist  ses  deux  mains  liées' en  forme  de  pigno  sus  sa 
teste,  tirant  lalanguctant  qu'il  povoit,  et  tournant  les 
yeulx  en  la  leste,  comme  une  chèvre  qui  se  meurt(239). 
«  Ha  j'untcnds  ,  dist  Tiuuunaste,  mais  quoi?  »  fai- 
sant tel  signe  qu'il  mcttoit  le  manche  do  son  poi- 
gnard contre  sa  poictrine,  et  sus  la  poinctc  mettoit  le 
plat  de  la  main  en  retournant  quelque  peu  le  bout  des 
doigts.  A  quoi  Panurge  baissa  sa  teste  du  costé 
gausche,  et  mist  le  doigt  milieu  en  l'oreille  dextre, 
élevant  le  poulce  contre  mont.  Puis  croisa  les  deu.x 
bras  sus  sa  poictrine,  toussant  par  cinq  fois,  et  à  la 
cinquiesme  frappant  du  pied  droict  contre  terre;  puis 
leva  le  bras  gausche,  et  serrant  touts  les  doigts  au 


/238)  En  frappanl  ainsi,  Panurge  fait  pénétrer  l'air  profondément 
dans  la  poitrine,  par  la  trachée,  jusqu'à  la  base  des  poumons,  laquelle 
est  en  raiiport  aveu  le  diaphragme  :  Tout  cela  est  vrai.  Ce  qui  est  dou- 
teux, c'est  que  le  son  ainsi  produit  vienne  réellement,  ou  même  semble 
venir,  du  fond  du  thorax. 

(238  A)  sus.  Sureau. 

(239)  Nous  devons  avouer,  malgré  notre  admiration  pour  Rabelais, 
que  notre  auteur  favori  cherche  souvent  des  mots  ou  des  idées  bi- 
zaïres,  pour  le  seul  plaisir  do  les  trouver,  et  sans  que  ces  mots  ou 
ces  idées  représentent  quelque  chose  de  bien  défini  ni  de  bien  exact. 
Ainsi,  «  tourner  les  yeux  comme  une  chèvre  qui  meurt»,  ou,  au  cha- 
pitre XX  du  livre  lit,  «  comme  une  chèvre  qui  avorle  »,  nous  paraît 
être  une  expression  du  genre  de  celles  dont  l'argot  moderne  fourmille 
telle  que  «  s'eonuyer  comme  une  croûte  de  pain  ». 
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poing,  tenoit  le  pouice  contre  le  front,  frappant  de  la 
main  dextre  par  six  fois  contre  la  poictrine.  Mais  Thau- 
maste,  comme  non  content  de  ce,  mist  le  pouice  de  la 
gausche  sus  le  bout  du  nez,  fermant  le  reste  de  la 
dicte  main.  Dont  Panurge  mist  les  deux  maistres 
doigts  à  chascun  costé  de  sa  bouche,  le  retirant  tant 
qu'il  povoit  et  monstrant  toutes  ses  dents  :  et  des  deux 
poulces  rabaissoit  les  paulpières  des  yeulx  bien  pro- 
fundement("),  en  faisant  assez  laide  grimace,  scion  que 
serabloit  ès  assistants. 
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CHAPITRE  XX 


Comment  Thanmasle  racompte  les  vôrtus 
el  sçavoir  de  Panurge. 


Adoncques  se  leva  Tliaumasto,  et  oslant  son  bonnet 
de  la  teste,  remercia  ledict  Panurge  Joulccmcnt. 
Puis  dist  à  hauUe  voix  ('239  \)  h  toure  l'assistance  : 
Seigneurs,  à  ccste  heure,  puis-je  bien  dire  le  mot  cvan- 
gélique  :  Et  eccephiK  qnam  Salomon  hic.  Vous  avez 
ici  un  thrcsor  incomjiarable  en  voslre  présence  =  c'est 
monsieur  Pantagruel,  duquel  la  renommée  me  avoit 
ici  attiré  du  fin  fond  d'Angleterre,  pour  conférer  avec- 
qucs  lui  des  prol)lèmes  lant  de  magie,  alchimie,  de 
cabale,  de  géomantio,  d'astrologie,  que  de  philosophie  : 
lesquels  j'avois  à  mon  esperit.  Jlais  de  présent  je  me 
courrouce  contre  la  renommée,  laquelle  me  semble 
ostre  envieuse  contre  lui,  car  elle  n'en  rapporte  la  mil- 
liesmc  partie,  do  ce  qu'en  est  par  efficace.  Vous  avez 
vu  comment  son  seul  disciple  ra'ha  contenté  et  m'en 
ha  plus  dict  que  n'en  domandois  :  d'abundant  m'ha 
ouvert  et  ensemble  solu  d'aultres  doubles  inesti- 
mables. En  quoi  je  vous  peulx  asseurer  qu'il  m'ha 
ouvert  le  vrai  puits  et  abysme  de  encyclopédie,  voire 
en  une  sorte  que  je  ne  pensois  trouver  homme  qui  en 
sceust  les  premiers  éléments  seulement  :  c'est  quand 
nous  avons  dis^Juté  par  signes,  sans  dire  mot  ni  demi. 
Mais  à  tant  je  rédigerai  par  escript  ce  que  nous  avons 
dict  et  résolu,  afin  que  l'on  ne  pense  que  ce  ayent  esté 
mosqueries,  et  le  ferai  imprimer  affin  que  chascun  y 


(239  A)  Tout  co  cfiapiire,  dit  Paul  Lacroix,  est  une  raillerie  dirigée 
contre  la  prétendue  science  des  signes  eldes  nombres,  enseignée  par 
l'anglais  Beda, 
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apprenne  comme  j'ai  faict.  Donc  povez  juger,  ce  que 
eust  pu  dire  le  maistre,  vu  que  le  disciple  ha  faict  telle 
prouesse,  car  non  est  discipulus  super  magistrum.. 

«  En  tout  cas  Dieu  soit  loué,  et  bien  humblement 
vous  remercie  de  l'honneur  que  nous  avec  faict  à  cest 
acte.  Dieu  vous  le  rétribue  éternellement.  » 

Semblables  actions  de  grâces  rendit  Pantagruel  à 
toute  l'assistance,  et  de  là  partant  mena  disner  (239  B) 
Thaumaste  avecques  lui,  et  croyez  qu'ils  burent  à  ventre 
desboutonné  (car  en  ce  temps-là  on  fermoit  les  ventres 
à  boutons,  comme  les  collets  de  présent)  jusques  à  dire  : 
d'ond  venez-vous  ?  Saincte  Dame,  comme  ils  tiroient 
au  chevrotin  !  et  llacons  d'aller ,  et  eulx  de  corner  : 
«Tire,  baille,  page,  vin!  boutte  de  par  le  diable, 
boutto!  »  Il  n'y  eut  ccllui  qui  ne  bust  vingt  ou  trente 
muids.  Et  sçavez  comme?  sicut  terra  sine  aqua,  car 
il  faisoit  chauld,  et  d'advantage  s'estoient  altérés.  Au 
regard  de  l'exposition  des  propositions  mises  par 
Thaumaste,  et  significations  des  signes  desquels  ils 
usarent  en  disputant,  je  vous  les  exposcrois  selon  la 
relation  d'entre  eulx-mêraes  :  mais  l'on  m'ha  dict  que 
Thaumaste  en  feit  un  grand  livre  imprimé  à  Londres, 
auquel  il  déclare  tout  sans  rien  laisser.  Par  ce  je  m'en 
déporte  pour  le  présent. 


(239  B)  V.  noie  118  bis. 
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CHAPITRE  XXI. 


Comment  Panurge  fui  amoureux  d'une  haulle 
dame  de  Paris. 


Panurge  (240)  commencca  estre  en  réputation  en  la 
ville  de  Paris  par  ceste  disputation  qu'il  obtint  contre 
l'Anglois,  et  faisoit  dès  lors  bien  valoir  sa  bra- 
guette (2i0  A),  et  la  feist  au-dessus  esmouchcter  de 
broderie  à  la  romanique.  Et  le  monde  le  louoit  pu- 
bliquement, et  on  fut  faicte  une  chanson,  dont  les 
petits  enfants  alkiient  à  la  moustarde;  et  estoit  bien 
venu  en  toute  compagnKs  des  dames  et  damoisclles, 
en  sorte  qu'il  devinl  glorieux,  si  bien  qu'il  entreprint 
venir  au-dessus  d'une  des  grandes  dames  de  la  ville. 

De  faict,  laissant  un  tas  de  longs  prologues  et  pro- 
testations que  font  ordinairement  ces  dolents  contem- 
platifs amoLu-eux  de  quarcsme  (*),  lesquels  point  à  la 
chair  ne  touchent,  lui  dist  un  jour  :  «  Madame,  ce 
seroit  bien  fort  utile  h  toute  la  république,  délectable 
à  vous,  honeste  à  vostre  lignée,  et  à  moi  nécessaire, 
que  fussiez  couverte  de  ma  race;  et  le  croyez,  car  l'ex- 
périence vous  le  démonstrera.  »  La  dame  à  ceste 
parole  le  recula  plus  de  cent  lieues,  disant  :  «  Mes- 
cbanl  fol,  vous  appartient-il  me  tenir  tels  propos?  A 
qui  pensez- vous  parler  ?  allez,  ne  vous  trouvez  jamais 


(240)  Ce  chapitre  esl  rempli  de  détails  bien  physiologiques;  pour- 
tant, nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  y  arrêter  longtemps.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  dire  la  raison  de  cette  abstention. 

(240  A)  V.  note  4'3  bis.  La  braguette  s'apelait  aussi  gaudipi$se.  H 
est  permis  de  s'étonner  que  Rabelais  n'ait  jamais  employé  ce  terme 
pour  désigner  l'armure  des  génitoires. 
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devant  moi,  car  si  n'estoit  pour  un  petit,  je  vous  ferois 
couper  bras  et  jambes.  —  Or,  dist-il,  ce  me  seroit 
bien  tout  un  d'avoir  bras  et  jambes  coupés,  en  condi- 
tion que  nous  feissions  vous  et  moi  un  transon  de 
chère  Jie,  jouants  des  manequins  à  basses  marches  : 
car  (raonstrant  sa  longue  braguclte)  voici  maistre 
Jean  Jeudi,  qui  vous  sonneroit  une  antiquaille,  dont 
vous  sentiriez  jusques  à  la  mouelle  {")  des  os.  Il  est 
galand,  et  vous  sçait  tant  bien  trouver  les  alibis  forains, 
et  petits  poulains  (240  B)  grenés  en  la  ratoire,  que 
après  lui  n'y  ha  que  espousseter. 

A  quoi  respondit  la  dame  :  «  Allez,  meschant,  allez, 
si  vous  dictes  encore  un  mot,  je  appellerai  le  monde: 
et  vous  ferai  ici  assommei-  de  coups.  —  Ho,  dist-il, 
vous  n'estes  tant  maie  que  vous  dictes;  non,  ou  je  suis 
bien  trompé  à  vostre  physionomie  :  cas  plustost  la 
terre  raonteroit  és  cieulx,  et  les  haults  cieulx  descen- 
droient  en  l'abysme,  et  tout  ordre  de  nature  seroit 
perverti,  qu'en  si  grande  beaulté  et  élégance  comme 
la  vostre,  y  eust  une  goutte  de  fiel,  ni  de  malice.  L'on 
dict  bien  qu'à  grand  poine  : 

Vit-on  jamais  femme  belle, 
Qui  aussi  ne  fust  rebelle  : 

Mais  cela  est  dit  de  ces  beautés  vulgaires.  La  vostre 
est  tant  excellente,  tant  singulière,  tant  céleste,  que  je 
croi  que  nature  l'ha  mise  en  vous  comme  un  paragon 
pour  nous  donner  entendre  combien  elle  peult  faire, 
quand  elle  veult  employer  toute  sa  puissance  et  tout 
son  sçavoir.  Ce  n'est  que  miel,  ce  n'est  que  sucre,  ce 
n'est  que  manne  céleste,  de  tout  ce  qu'est  en  vous. 
C'estoit  à  vous  à  qui  Paris  debvoit  adjuger  la  pomme 
d'or,  non  à  Venus,  non,  ni  à  Juno,  ni  à  Minerve  :  car 
onques  n'y  eut  tant  de  magnificence  en  Juno,  tant  de 
prudence  en  Minerve,  tant  d'élégance  en  Vénus,  comme 


(240  B)  Poulain  esl  le  nom  vulgaire  du  bubon  inguinal  ;  poulain 
ijrcné  signille  bubon  à  graine,  c'est-à-dire  se  reproduisant,  conta- 
gieux. 
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y  ha  en  vous.  O  dieux  et  déesses  célestes,  que  heureux 
sera  cellui  à  qui  ferez  celle  grâce  de  ccste-cl  accoUcr, 
de  la  baiser,  et  de  frotter  son  lard  avecques  elle  !  Par 
Dieu,  ce  sera  moi,  je  le  voi  bien,  car  desja  elle  m'aimo 
tout  à  plein,  je  le  cognoi  et  suis  à  ce  prédestiné  des 
phées.  Doncques,  pour  gagner  temps,  boutte,  poulse, 
enjambions.  » 

Et  la  vouloit  embrasser,  mais  elle  feit  semblant  de 
se  mettre  à  la  fenestre  pour  appcller  les  voisins  à  la 
force,  .\donc  isorlit  Panurge  bientost,  et  lui  dist  en 
fuyant  :  «  Madame,  attendez  moi  ici,  je  les  vais  quérir 
moi-mesme,  n'en  prenez  la  poine.  »  Ainsi  s'en  alla,  sans 
grandement  se  soucier  du  refus  qu'il  avoit  eu  et  n'en 
feil  onques  pire  chère. 

Au  lendemain,  il  se  trouva  à  l'ecclise  h  l'iieure  qu'elle 
alloit  cl  la  messe,  et  à  rentrée  lui  bailla  de  l'eau  be- 
niste,  s'cnclinant  profundcment  devant  elle  ;  après,  se 
agenouilla  auprès  d'elle  familièrement,  et  lui  dist  : 
«  ISladame,  s(;achez  que  je  suis  tant  amoureux  de  vous 
que  je  n'en  peulx  pisser,  ni  lianter  :  je  ne  sçai  com- 
ment l'entendez,  s'il  m'en  advcnoit  quelque  mal  (*), 
qu'en  seroit-il '^  —  Allez,  dit-elle,  allez,  je  ne  m'en 
soucie  :  laissez  moi  ici  prier  Dieu.  —  Mais,  dist-il, 
équivoquez  sur  «  A  Beaumont  le  vicomte...  (*)  »  Et  sur 
cela  priez  Dieu  qu'il  me  doint  ce  que  vostre  noble 
cœur  désire,  et  me  donnez  ces  patenostres  par  grâce. 
—  Tenez,  dist-ello,  et  ne  me  tabustez  plus.  » 

Ce  dict,  lui  vouloit  tirer  ses  patenostres  qui  csloiont 
de  ceslrin  (MO  0),  avecques  grosses  marques  d'or 
mais  Panurge  promptement  tira  un  de  ses  couslcaulx, 
et  les  coupa  très  bien,  et  les  emporta  à  la  fripperie, 
lui  disant  :  «  Voulez-vous  mon  cousieau'?  —  Non,  non, 
dist-elle.  —  Mais,  dist-il,  à  propos,  il  est  bien  à  vostre 
commandement,  corps  et  biens,  tripes  (")  et  boyaulx  » 
Cependant  la  dame  n'estoit  fort  contente  de  ses  pa- 


(240  C)  Ceslrin,  c'est  probablement  l'ambre  jauno.  Pline  appelait 
cesitum  une  espèce  de  petit  tour,  propre  ù  travailler  la  corne, 
l'ivoire,  les  pierres,  et  employé  pour  faire  les  perles  artificielles. 
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tenostres  :  car  c'estoit  une  de  ses  contenences  à  l'ec- 
clise,  et  pensoit  :  «  Ce  bon  bavard  ici  est  quelque 
csventé,  homme  d'estrange  pays,  je  ne  recouvrerai 
jamais  mes  patenoslres,  que  m'en  dira  mon  mari  ?  Il 
se  courroucera  à  moi  :  mais  je  lui  dirai  qu'un  larron 
me  les  ha  coupées  dedans  l'ecclise,  ce  qu'il  croira  facile- 
ment, voyant  encore  le  bout  du  ruban  à  ma  ceinture. 

Après  disner,  Panurge  l'ai  la  voir,  portant  en  sa 
manche  une  grande  bourse  pleine  d'escuts  du  palais 
et  de  jetons,  et  lui  commença  dire  : 

«  Lequel  des  deux  aime  plus  l'aultre,  ou  vous  moi, 
ou  moi  vous?  —  A  quoi  elle  respondit  :  Quant  est  de 
moi  je  ne  vous  hay  poinct  :  car  comme  Dieu  le  com- 
mande, j'aime  tout  le  monde.  —  Mais  à  propos,  dist-il, 
n'estes  vous  amoureuse  de  moi?  —  Je  vous  ai,  dist- 
elle, ja  dict  tant  de  fois  que  vous  ne  me  tenissiez  plus 
telles  paroles  ;  si  vous  m'en  parlez  encores,  je  vous 
monstrerai  que  ce  n'est  à  moi  à  qui  vous  debvez  ainsi 
parler  de  deshoneur.  Partez  d'ici,  et  me  rendez  mes 
patenostres,  à  ce  que  mon  mari  ne  me  les  demande.  — 
Comment,  dist-il,  madame,  vos  patenostres  ?  non  ferai 
par  mon  sergent,  mais  je  vous  en  veulx  bien  donner 
d'auUres  :  en  aimerez-vous  mieulx  d'or  bien  esmaillé 
en  forme  de  grosses  sphères,  ou  de  beaulx  lacs  d'a- 
mours, ou  bien  toutes  massives  comme  gros  lingots, 
ou  si  en  \jpulez  d'ébène,  ou  de  gros  hyacinthes,  de  gros 
grenats  taillés  avecques  les  marques  de  fines  tur- 
quoises, ou  de  beaulx  topazes  marqués  de  fins  saphyrs, 
ou  de  beaulx  balais  à  tout  grosses  marques  de  dia- 
mants à  vingt  et  huict  quarres  ?  Non,  non,  c'est  trop 
peu.  J'en  sçai  un  beau  chapelet  de  fines  esmeraugdes 
marquées  d'ambre  gris  coscoté,  et  à  la  boucle  un 
union  (240  D)  persique,  gros  comme  une  pomme  d'o- 
range :  elles  ne  coustent  que  vingt  et  cinq  mille  ducats, 
je  vous  en  veulx  faire  un  présent  :  car  j'en  ai  du  con- 
tent. (Et  ce  disoit  faisant  sonner  ses  jectons,  comme  si 
ce  fussent  escuts  au  soleil.)  Voulez-vous  une  pièce  de 


(2/i0  D)  V.  note  164. 


13-2 


RABELAIS  MÉDECIN. 


velours  violet  cramoisi  tinct  en  graine,  une  pièce  de 
satin  broché,,  ou  bien  cramoisi  ?  Voulez-vous  cliaines 
dorures,  templelles,  bagues  ?  il  ne  fault  que  dire  oui. 
Jusques  à  cinquante  mille  ducats,  ce  ne  m'est  rien  cela.» 

Par  la  vertus  desquelles  paroles  il  lui  faisoit  venir 
l'eau  (')  à  la  bouche.  Mais  elle  lui  dist  :  a  Non,  je  vous 
remercie,  je  ne  veulxrien  de  vous.  —  l'ar  Dieu,  dist-il, 
si  veul.\  bien  moi  de  vous,  mais  c'est  chose  qui  ne  vous 
coustera  rien,  et  n'en  aurez  rien  moins.  Tenez  (mons- 
trant  sa  longue  braguette),  voici  maislre  Jean  Chouart 
qui  demande  logis.  »  Et  après  la  vouloit  accoller.  Mais 
elle  coinmencca  à  s'escrier,  loutesfois  non  trop  hault. 
Adonc  Panurgc  retourna  son  faulx  visage,  et  lui  dist  : 
«  Vous  ne  voulez  doncques  aulirement  me  laisser  un 
peu  faire  ?  Bren  pour  vous.  Il  ne  vous  appartient  tant 
de  bien  ni  d'honneur  :  mais  par  Dieu,  je  vous  ferai 
chevaulchcr  aux  chiens.  » 

Et  ce  dist,  s'cnl'uit  le  grand  pas,  de  paour  des  coups, 
lesquels  il  craignoit  naturellement. 
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Comment  Panurge  feit  un  tour  à  la  dame  parisienne 
qui  ne  fut  poinct  à  son  advanlage. 


Or  notez  que  le  lendemain  estoit  la  grande  feste  du 
Sacre,  à  laquelle  toutes  les  femmes  se  meltent  en  leur 
triumphe  de  habillements;  et  pour  ce  jour  la  dicle 
dame  s'estoit  vestue  d'une  très  belle  robe  de  satin 
cramoisi,  et  d'une  cotte  de  velours  blanc  bien  précieux. 
Le  jour  de  la  vigile,  Panurge  chercha  tant  d'un  costé 
et  d'aultre  qu'il  trouva  une  lycisque  orgoose  (241),  la- 
quelle il  lia  avec  sa  ceincture,  et  la  mena  en  na  chambre, 
et  la  nourrit  très  bien  cedict  jour,  et  toute  la  nuicl  : 
au  matin  la  tua,  et  en  prit  ce  que  sçavent  les  géo- 
manliens  grégeois  (241  A),  et  le  mist  en  pièces  1^  plus 
menu  qu'il  pust,  et  les  emporta  bien  cachées,  et  alla 
oîi  la  dame  debvoit  aller  pour  suivre  la  procession, 
comme  est  de  coustume  à  ladicte  feste.  Et  alors  qu'elle 
entra,  Panurge  lui  donna  de  l'eau  beniste,  bien  cour- 
toisement la  saluant;  et  quelque  peu  de  temps  après 
qu'elle  eut  dict  ses  menus  suffrages,  il  se  va  joindre 


(241)  V.  note  249.  Lycisca  est  un  terme  employé  par  Virgile,  poui 
désigner  une  chienne  née  d'un  loup  et  d'une  chienne,  ou  d'un  chien 
et  d'une  louve. 

—  «  Orgoose,  c'est-à-dire  qui  est  en  chaleur  :  d'après  Galien 
(aph.  XXII,  lib.  I),  oçySv  signifie  estre  en  l'ardeur  véhémente  et  im- 
patieu'e  que  monstrtint  les  animaux,  principalement  les  femelles, 
lorsqu'elles  sont  en  amour.»  [Scholiaste  de  Hollande.) 

(241  A)  Nous  devinons  bien  quel  est  l'organe  femelle  que  Panurge 
met  en  pièces,  mais  nous  avouons  humblement  ne  pas  savoir  ce  que 
viennent  faire  ici  les  géomanciens,  ces  gens  qui  devinent  l'avenir  [lar 
l'inspection  de  la  terre. 
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à  elle  en  son  banc,  et  lui  bailla  un  rondeau  par  oscript 
en  la  forme  que  .s'ensuit  : 

RONDEAU. 

Pour  cette  fois,  qu'à  vous,  dame  très  belle. 
Mon  cas  disois,  par  trop  fustes  belle 
De  me  chasser  sans  espoir  de  retour  : 
Vu  qu'à  vous  onc  ne  fois  austère  tour 
En  dict,  ni  l'aict,  en  soubçon,  ni  libelle. 
Si  tant  à  vous  desplaisoit  ma  querelle, 
Vous  poviez  par  vous,  sans  maquerelle. 
Me  dire  :  «  Ami,  parlez  d'ici  entour, 
Pour  ceste  fois.  » 

Tort  ne  vous  fai,  si  mon  cœur  vous  décèle, 
En  remontrant  comme  Tard  l'estincelie 
De  la  bcaulté  que  couvre  voslrc  atour  : 
Car  rien  n'y  quicrs,  sinon  qu'on  vostre  tour 
Me  facicz  dehait  la  combrecelle  (241  B), 
Pour  ceste  fois. 

Et  ainsi  qu'elle  ouvroit  ce  papier  pour  voir  que 
c'es'o^J:,  Panurge  promptement  sema  la  drogue  qu'il 
avoit  sus  elle  en  divers  lieux,  et  mesmement  aux  replis 
de  ses  manches  et  de  sa  robe  ;  puis  lui  dist  :  «  Ma- 
dame, les  pauvres  amants  ne  sont  tousjours  à  leur  aise. 
Quant  est  de  moi,  j'espère  que  les  malcs  nuicts,  les 
lravau].\  et  ennuis  csquels  me  tient  l'amour  de  vous, 
me  seront  en  déduction  d'aultant  de  peines  de  pur- 
gatoire. A  tout  le  moins  priez  Dieu  qu'il  me  doint  en 
mon  mal  patience.  » 

Panurge  n'eut  achevé  ce  mot,  que  tous  les  chiens 
qui  estoient  en  l'ecclise  accoururent  à  ceste  Danle  pour 
l'odeur  des  drogues  (241  G)  qu'il  avoit  espandu  sus 


(241  B)  «  Combreselle  pour  comble  selle,  la  monture.  »  (B.  dos 
Marets  et  Ralhery.)  —  «  Lorsque  Panurge  invite  la  dame  à  lui  faire 
la  combreselle,  c'est  comme  s'il  invitoil  la  selle  à  recevoir  le  cavalier.  » 
[Le  Duchat.) 

(241  C)  A  l'époque  du  rut,  l'organe  femelle  exhale  une  odeur  spé- 
ciale, dont  l'action  sur  le  mâle  est  bien  connue. 
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elle  :  petits  et  grands,  gros  et  menus,  touts  y  venoient 
tirants  le  membre,  et  la  sentents,  et  pissants  par  tout 
sus  elle  :  c'estoit  la  plus  grande  villanie  du  monde. 

Panurge  les  chassa  quelque  peu,  puis  d'elle  print 
■  congé,  et  se  retira  en  quelque  chapelle  pour  voir  le 
déduict  :  car  ces  villains  chiens  la  conchioient  toute, 
et  compissoient  touts  ses  habillements,  tant  qu'un 
grand  lévrier  lui  pissa  sus  la  teste,  les  aultres  aux 
manches,  les  aultres  à  la  croupe:  les  petits  pissoient 
sus  ses  patins.  En  sorte  que  toutes  les  femmes  de  là 
autour  avoient  beaulcoup  affaire  à  la  saulver.  Et  Pa- 
nurge de  rire,  et  dist  à  quelqu'un  des  seigneurs  de  la 
ville  :  Je  croi  que  cette  dame-là  est  en  chaleur,  ou  bien 
que  quelque  lévrier  l'a  couverte  fraischement.  » 

Et  quand  il  vit  que  touts  les  chiens  grondoient  bien 
à  l'entour  d'elles  comme  ils  [ont  autour  d'une  chienne 
chaulde,  partit  de  là,  et  alla  quérir  Pantagruel.  Par 
toutes  les  rues  où  il  trouvoit  chiens,  il  leur  bailloit  un 
coup  de  pied,  disant  :  «  N'irez-vous  pas  avec  vos  com- 
pagnons aux  nopces?  devant,  devant  de  par  le  diable, 
devant  1  »  Et  arrivé  au  logis,  dist  à  Pantagruel  : 
«  Maistre,  je  vous  prie,  venez  voir  touts  les  chiens  du 
pays  qui  sont  assemblés  à  l'entour  d'une  dame  la  plus 
belle  de  ceste  ville,  et  la  veulent  joqueter.  »  A  quoi 
voluntiers  consenlit  Pantagruel,  et  vit  le  mystère,  le- 
quel il  trouva  fort  beau  et  nouveau.  Mais  le  bon  fut 
à  la  procession  :  en  laquelle  furent  vus  plus  de  six 
cents  mille  et  quatorze  chiens  à  l'entour  d'elle,  lesquels 
lui  faisoient  mille  haires  :  et  partout  où  elle  passoit, 
les  chiens  frais  venus  la  suivoient  à  la  trace,  pissants 
par  le  chemin  où  ses  robes  avoient  touché.  Tout  le 
monde  s'arrétoit  à  ce  spectacle,  considérant  les  conte- 
nences  de  ces  chiens  qui  lui  montoient  jusques  au  col 
et  lui  gastarent  tous  ses  beaulx  accoutrements,  à  quoi 
ne  sceut  trouver  aulcun  remède  sinon  soi  retirer  en 
son  hostel.  Et  chiens  d'aller  après,  et  elle  de  se  cacher, 
et  chambrières  de  rire.  Quand  elle  fut  entrée  en  sa 
maison,  et  fermé  la  porte  après  elle,  touts  les  chiens 
y  accouroient  de  demie  lieue,  et  compissarent  si  bien 
la  porte  do  sa  maison,  qu'ils  y  feirent  un  ruisseau  de 
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leurs  urines,  auquel  les  canes  eussent  bien  nagé.  Et 
c'est  cellui  ruisseau  qui  de  présent  passe  à  Sl-Victor, 
auquel  Gobelin  teinct  l'escarlale  (241  Dj,  pour  la  vertus 
spécifique  de  ces  pisse-chicns,  comme  jadis  prescha 
publiquement  nostre  maistre  Doribus.  Ainsi  vous  aist 
Dieu,  un  moulin  y  eust  pu  mouldre.  Non  tant  toutes- 
fois  que  ceulx  de  Basacle  à  Thoulousc. 


(241  D)  Le  joyeux  curé  de  Meudon  donne,  dit  Larousse,  une  expli- 
cation rabelaisienne  de  la  vertu  attribuée  aux  eaux  de  la  Bièvre,  vertu 
résidant  tout  entière  dans  l'iiabilolé  du  célèbre  teinturier  Gobelin, 
établi  à  Paris,  au  xv  siècle,  dans  le  faubourg  Saint-Marcel. 

Pour  «'assurer  le  bénéllce  do  la  supériorité  do  ses  procédés,  Gobe- 
lin ne  se  contentait  pas  de  faire  croire  que  sa  rivii^ro  avait  des  pro- 
priétés spé3iales,  il  imaginait  encoro  une  fable  pathologii]ue.  Il  faisait 
dire  tout  bas  —  quelques  imbéciles  la  disent  encore  tout  haut  —  qu'il 
nourrissait  ses  ouvriers  exclusivement  de  pigeons  rôiis  et  de  vin  pur. 
Ce  régime  abrégeait  leur  vie,  mais  fournissait  une  urine  qui  pouvait 
seule  produire  l'écarlate  de  Gobelin.  Rabelais,  comme  on  le  voit,  no 
s'était  pas  laissé  prendre  à  l'invention  du  malin  teinturier. 
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CHAPITRE  XXIII 


Comment  PanLagruel  partit  de  Paris  oyant  nou- 
velles que  les  Dipsodes  envahissaient  le  pays  des 
Amauroles.  Et  la  cause  pourquoi  les  lieues  sont 
tant  petites  eu  France, 


Pêu  de  temps  après,  Pantagruel  ouit  nouvelles  que 
son  père  Gargantua  avoit  esté  translaté  au  pays  des 
phées  par  Morgue  (242),  comme  fut  jadis  Ogier  et 
Artus  ;  ensemble  que,  le  bruit  de  sa  translation  en- 
tendu, les  Dipsodes  estoient  issus  dans  leurs  limites, 
et  avoient  gastô  un  grand  pays  d'Utopi*,  et  tenoient 
pour  lors  la  grande  ville  des  Amaurotes  assiégée. 
Donc  partit  de  Paris  sans  dire  à  Dieu  à  nulli,  car 
l'affaire  requéroit  diligence,  et  vint  à  Rouen.  Or,  en 
cheminant,  voyant  Pantagruel  que  les  lieues  de  France 
estoient  petites  par  trop  au  regard  des  aultres  pays, 
en  demanda  la  cause  et  raison  à  Panurge,  lequel  lui 
dist  une  histoire  que  met  Maroius  du  lac,  monachus, 
ès  gestes  des  Rois  de  Canarre.  Disant  que  «  D'ancien- 
neté les  pays  n'estoient  distincts  par  lieues,  miliaires, 
stades,  ni  parasanges,  jusques  à  ce  que  le  roi  Phara- 
mond  les  distingua  :  ce  qui  feut  faict  en  la  manière 
que  s'ensuit.  Car  il  print  dedans  Paris  cent  beaulx 
jeunes  et  galants  compagnons  bien  délibérés,  et  cent 
belles  garscs  picardes,  et  les  feit  bien  traicter,  et  bien 


(242)  Tout  ce  chapitre,  fort  spirituel  au  point  de'vue  médical,  peut 
se  résumer  ainsi  ;  l'abus  du  coit  rend  impuissant. 

8. 
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panser  (242  A)  par  huict  jours,  puis  les  appela  ;  et  h 
un  chascun  bailla  sa  garse  avecques  force  argent 
pour  les  despens,  leur  faisant  commandement  qu'ils 
allassent  en  divers  lieux  par  ci  el  par  là.  Et  à  touts 
les  passages  qu'ils  biscolcroient  leurs  garses,  qu'ils 
missent  une  pierre ,  et  co  seroit  une  lieue.  Ainsi  les 
compagnons  joyeusement  partirent,  et  pour  ce  qu'ils 
csloient  frais  et  de  séjour,  ils  fanfreluchoient  à  chasquo 
bout  de  cbamp;  et  voilù,  pourquoi  les  lieues  de  France 
sont  tant  petites. 

«  Mais  quand  ils  curent  long  chemin  partaict,  et 
estoient  ja  las  comme  pauvres  diables ,  et  n'y  avoit 
plus  d'olif  en  li  caleil  (242  B),  ils  ne  belinoient  si  sou- 
vent, et  se  contentoient  bien  (j'entend  quant  aux 
hommes)  de  quelque  meschante  et  paillarde  fois  le 
jour.  Et  voilà  qui  faict  les  lieues  de  Bretagne ,  des 
Lanes,  d'Allemagne  et  aultres  pays  plus  esloigncs,  si 
grandes.  Les  aultres  niellent  d'autres  raisons  :  mais 
celle-là  me  semble  la  meilleure,  s 

A  quoi  consentit  volunticrs  Pantagruel.  Partants  de 
Rouen  arrivwent  à  Ilonfleur,  où  se  mirent  sus  mer 
Pantagruel,  Panurge,  Epistemon,  Eusthcnes  et  Car- 


(242  A)  Panser  sijniQe  manger,  travailler  pour  la  panse. 
—  s  ...  lu  es  prost  d'aller  manger 


Laisse  moy  en  paix,  s'il  te  plaist, 
Et  me  parle  d'aultre  accoinlance, 
Car  de  la  panse  vient  la  danse.  » 

[La  vie  el  l'histoire  du  maulvais  riche,  pièce 
de  théâtre  du  XV  siècle.) 

—  <i  Après  la  patiic,  la  danse.  —  Après  avoir  festiné,  on  songe  ordi- 
nairement à  danser  ou  à  se  divertir  de  quelque  autre  manière. 
(Larousse,  DicI,  tiniversel .) 

—  a  Après  bon  vin,  bon  roussin.  »  (François  d'Amboise,  les  Néapo- 
lilainei,  comédie  du  xvi'  siècle.) 

(242  B)  Plus  d'huile  dans  les  lampes. 
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palim.  Auquel  lieu  attendents  le  vent  propice,  et  cale- 
fretants  leur  nef,  receut  d'une  dame  de  Paris,  laquelle 
il  avoit  entretenue  bonne  espace  de  temps,  unes 
lettres  inscriptes  au-dessus  : 

(I  Au  plus  aimé  des  belles,  et  moins  loyal  des  preux. 


P.  N.  T.  G.  R.  L.  » 
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CHAPITRE  XXIV 


Lettres  qu'un  messager  apporta  à  Pantagruel  d'une 
dame  de  Paris,  et  l'exposition  d'un  mot  escript 
en  un  anneau  d'or. 


Quand  Pantagruel  eut  leu  l'inscription,  il  fut  bien 
esbahi  (243),  et  demandant  audict  messager  le  nom 
de  celle  qui  l'avoit  envoyé,  ouvrit  les  lettres  et  rien  ne 
trouva  dedans  escript,  mais  seulement  un  anneau  d'or 
avec  un  diamant  on  table.  Lors  appella  Panurge,  et 
lui  montra  le  cas.  A  quoi  Panurge  lui  dist,  que  la 
feuille  de  papier  estoit  escripte,  mais  c'estoit  par  telle 
subtililc  que  l'on  n'y  voyoit  point  d'cscripture.  Et  pour 
le  sçavoir,  la  mist  auprès  du  feu  pour  voir  si  l'escrip- 
ture  estoit  faicle  avec  du  sel  ammoniac  destrempé  en 
eau.  Puis  la  mist  dedans  l'eau  pour  sçavoir  si  la  lettre 
estoit  escripte  du  suc  de  tithymalle  (243  A).  Puis  la 


(■243)  «  L'auteur,  sous  le  prétexte  de  déchiffrer  la  lettre  de  la  dame 
de  Paris,  donne  l'énuméralion  Jes  diff(!renis  procédés  chimiques  con- 
nus de  son  temps,  pour  faire  reparaître  les  caiaclères  invisibles  d'une 
lettre,  afin  de  pouvoir  la  lire.  »  Voilà  ce  qu'on  peut  lire  dt-iis  l'excel- 
lente édition  di!  Dalibon  au  commencement  de  ce  chapitre.  Après  celte 
note,  on  s'attend  à  trouver  des  explications  sur  ces  «  différents  pro- 
cédés chimiques  connus  t,  mais  on  les  cherche  en  vain,  Esmangart  et 
Johanneau  se  bornent  à  donner  la  signiflcation  de  quelques  mots,  ils 
disent  que  :  /eit/veut  dire  lessive,  rubéle  poison  tiré  du  sung  d'une 
grenouille  et  axtinge  graisse. 

Vraiment, ce  n'est  pas  assez,  mais,  nous  comprenons  le  silence  pru- 
dent de  nos  devanciers,  en  présence  de  l'embarras  dans  lequel  nous 
nous  trouvons,  nous  qui  avons  profilé  de  leurs  travaux. 

(243  A)  V.  note  X.  —  Dans  toutes  les  espèces  de  tilliymalte,  ce  sont 
les  propriétés  âcres  qui  prédominent,  (Oribase,  Collect,  med.,  XV,  1, 
trad.  Bussemaker  et  Daremberg.) 
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monstra  à  la  chandelle  13  B),  si  elle  estoit  point  es- 
cripte  du  jus  d'oignons  blancs. 

Puis  en  frocta  une  partie  d'huile  de  noix  (21'i),  pour 
voir  si  elle  estoit  point  escripte  de  lexif  de  figuier. 
Puis  en  frocta  une  part  de  laict  de  femme  allaictant 
sa  fille  première  née  (244  A),  pour  voir  si  elle  estoit 
point  escripte  de  sang  de  rabattes.  Puis  en  frocta  un  coin 
de  cendres  d'un  nid  d'arondelles  (244  B  et  244  C),  pour 


(243  B)  Les  encres  de  sympathie  les  plus  simples  sont  celles  qui 
apparaissent  par  la  seule  action  de  la  chaleur.  La  solution  de  chlor- 
hydrate d'ammoniaque  en  est  une,  le  jus  d'oignon  en  est  une  autre. 
Presque  tous  les  sucs  végétaux  donnent  ainsi  des  caractères  sans 
couleur,  qui  brunissent  quand  on  chauffe  le  papier. 

Si  ces  méthodes  élémentaires  de  cryptographie  sont  peu  compli- 
quées, elles  ne  produisent  pas,  en  revanche,  des  résultats  bien  bril- 
lants La  moins  mauvaise  de  toutes  est  celle  qui  consiste  à  remplacer 
le  jus  d'oignon  par  de  l'acide  sulfurique  affaibli. 

On  trouva  dans  la  fameuse  cassette  aux  poulets  de  Fouquet  de  nom- 
breuses lettres  qu'ilfallait  chauffer  pour  que  les  caractères  y  apparussent. 

(244)  L'huile  de  noix  et  le  suc  du  figuier  forment  un  savon  végétal; 
il  nous  a  été  possible,  en  répétant  l'expérience,  de  faire  apparaître  des 
caractères,  mais  nous  avouons  ne  pas  avoir  tenté  l'essai  du  lait  de 
femme  et  du  sang  de  grenouille. 

(244  A)  Cette  histoire  de  sang  et  de  lait  est  tout  simplement,  comme 
quelques-unes  de  celles  qui  suivent,  ce  que  l'on  pourrait  appeler  au- 
jourd'hui un  attrape-nigaud.  Nous  possédons,  à  présent,  des  encres 
sympathiques  remarquables.  Nous  avons  :  l'acétate  de  plomb,  qui 
noircit  au  contact  de  l'hydrogène  sulluré  ;  le  sulfate  de  fer,  qui  devient 
noir  par  le  tannin  et  bleu  par  le  cyanure  de  potnssium  ;  le  sulfate  de 
cuivre,  qui  bleuit  quand  on  l'expose  aux  vapeurs  ammoniacales;  le 
chlorure  d'or, qu'un  sel  d'élain  rend  pourpre;  eh  bien,  tout  cela  ne 
surprend  que  les  ignorants,  parce  que  toutes  ces  encres  ne  sauraient 
constiluer  des  secrets,  pour  quiconque  sait  lire  dans  le  livre  de  la 
science  chimique.  Ce  livre,  on  ne  faisait  que  l'épeler  du  temps  de 
Rabelais,  mais  nul  ne  le  connaissait  mieux  que  l'auteur  de  Panlo- 
gruel;  aussi  les  fameuses  recettes  qu'il  a  l'air  de  donner  ici,  sont 
pour  nous  comme  le  pendant  de  la  théorie  horrifloque  des  pissefoHs 
des  Gobelins,  exposée  au  chapitre  précédent. 

(244  B  et  244  C)  V.  note  244  A.  —  «  11  y  a  une  espèce  do  gram- 
maire sur  l'art  d'écrire  en  secret.  Le  fameux  Trithèmo,  abbé  de  Span- 
heim,  composa,  il  y  a  quelques  années,  deux  volumes  ingénieux  sur 
cet  artifice-là,  nommant  l'un  la  Poligraphie  et  l'autre  la  Stegunogra- 
pltie.  »  (//.  Corneille  Agrippa,  chap.  64.) 
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voir  si  elle  esloit  cscripte  de  rosée  qu'on  trouve  de- 
dans les  pommes  d'Alicacabut.  Puis  en  frotta  un 
aultre  bout  de  la  sanio  des  aureilles  pour  voir  si 
elle  estoit  escripte  de  fiel  de  corlieau.  Puis  la  trempa 
en  vinaigre  pour  voir  si  elle  esloit  cscripte  de  laict 
d'espurge  (244  D).  Puis  la  graissa  d'axunge  do  souris 
chaulves,  pour  voir  si  elle  estoit  escripte  avec  sperme 
de  baleine  (244  E),  qu'on  appelle  ambre  gris.  Puis  la 
mist  tout  doulcement  dedans  un  bassin  d'eau  fraische, 
et  soubdain  la  tira,  pour  voir  si  elle  estoit  escripte 
avecques  alun  de  plume  (244  F).  Et  voyant  qu'il  n'y 
cognoissoit  rien,  appela  le  messager,  et  lui  demanda  : 
«  Compaing,  la  dame  qui  t'ha  ici  envoyé,  t'ha-elle 
poinct  baillé  de  baston  pour  apporter?  ipeiisant  que 
fust  la  finesse  que  mot  Aule  Gelle).  —  Et  le  messager 
lui  respondit  :  Non,  monsieur.  » 

Adoncques  Panurge  lui  voulut  faire  raire  les  cbe- 
veulx,  pour  sçavoir  si  la  dame  avoit  faict  escripre 
avecques  fort  moret  sus  sa  teste  raise  (24,i),  ce  qu'elle 


(244  D)  Vetpurge,  ou  Calnpuce,esl  une  euphorbiacée  qui  fournil  un 
suc  laiteux  Irès ubonJant,  employé  quelquefois  dans  les  maladies  de  la 
peau.  Nous  en  avons  barbouillé  un  papier  que  nous  avons  trempé  dans 
le  vinaigre,  sans  résultai. 

(241  E)  Il  a  élé  émis  lant  d'opinions  étranges  sur  l'ambre  gris 
qae  Rabelais  ne  pouvait  manquer  de  faire  figurer  ici  celte  précieuse 
et  énigmalique  substance. 

C'est  Swediaur  qui  a,  le  premier,  démontré  que  l'ambre  gris  est 
formé  par  des  déjections  endurcies  provenant  du  cachalol. 

(i'ii  F)  Le  sulfate  d'alumine  étant  très  hygrométrique,  il  est  pos- 
sible que  l'effet  indiqué  ici  puisse  se  produire,  à  la  condition  d'opérer 
très  rapidement. 

(245)  Allusion  à  ce  passage  d'Aulu-Gello  :  a  Lorsque  l'Asie  était 
sous  la  domination  de  Darius,  Hisliee  do  Milct,  qui  élait  à  la  cour  de 
ce  roi  et  désirait  annoncer  secrètement  à  un  de  ses  amis  des  nou- 
velles importantes,  imagina  cet  étonnant  stratagème  :  il  avait  Un  es- 
clave qui  souffrait  des  yeux  depuis  longtemps;  sous  prélaxte  de  le 
guérir,  il  lui  rasa  toute  la  tète  et  y  Écrivit  ce  qu'il  voulait.  Il  retint 
l'esclave  dans  sa  maison,  jusqu'à  ce  que  ses  cheveux  eussent  suffi- 
samment repoussé;  alors  il  l'envoya  chez  Arislagoras,  —  c'était  le 
nom  de  son  ami.  —  Lorsque  tu  seras  arrivé  chez  Aristagoras,  lui 
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voiiloit  mander  ;  mais  voyant  cfue  ses  cheveulx  estoient 
fort  grands,  il  désista,  considérant  qu'en  si  peu  de 
temps  ses  clieveulx  (*)  n'eussent  creu  si  longs.  Alors 
dist  à  Pantagruel  :  Maislre,  par  les  vertus  Dieu,  je  n'y 
sçaurois  que  faire  ni  dire.  J'ai  employé,  pour  co- 
gnoistre  si  rien  y  ha  ici  escript,  une  partie  de  ce  qu'en 
met  Messere  Francesco  di  Nianto  le  Thuscan,  qui  ha 
escript  la  manière  de  lire  lettres  non  apparentes,  et 
ce  que  escript  Zoroaster  péri  Grammatôn  acri- 
tôn  (245  A)  ;  et  Calphurnius  Bassus  de  Lileris  ille- 
(jibilibus ;  mais  je  n'y  voi  rien,  et  croi  qu'il  n'y  ha 
aullre  chose  que  l'anneau.  Or  le  voyons.  » 

Lors  le  regardant  trouvarent  escript  par  dedans  on 
Hébreu  Lamah  hasabhtani,  dont  appellarent  Episté- 
mon,  lui  demandant  que  c'estoit  à  dire  ?  A  quoi  l'es- 
pondit  que  c'estoient  mots  hébraïques,  signifiants  : 
Pourquoi  m'as-tu  laissé  ?  Dont  soubdain  répliqua  Pa- 
nurge  :  «  J'entends  le  cas,  voyez-vous  ce  diamant  ? 
c'est  un  diamant  faulx.  Telle  est  doncques  l'exposition 
de  ce  que  veult  dire  la  dame  :  Di,  amant  faulx,  pour- 
quoi m  as-tu  laissé  ?  » 

Laquelle  exposition  entendit  Pantagruel  incontinent: 
et  lui  soubvint  comment  à  son  départir  n'avait  dict  à 
Dieu  à  la  dame,  et  s'en  coniristoit,  et  voluntiers  fust 
retourné  à  Paris  pour  faire  sa  paix  avecques  elle. 
Mais  Epistemon  lui  réduict  à  mémoire  le  département 
de  Eneas  d'avecques  Dido,  et  le  dict  de  Heraclides 
Tarentin  :  que  la  navire  restant  à  l'ancre,  quand  la 
nécessité  presse,  il  fault  couper  la  chorde  plutost  que 
perdre  temps  à  la  deslier.  Et  que,  il  debvoit  laisser 
touts  pensements  pour  subvenir  à  la  ville  de  sa  nati- 
vité, qui  estoit  en  danger. 


dit-il,  lu  lui  rocommanderas  de  ma  pari  de  te  raser  la  lêle  comme  je 
l'ai  fait  moi-même.  L'esclave  se  rendit  chez  Aristagoras  et  lui  trans- 
mit la  recommanJalion  de  son  maître.  Celui-ci  suivit  la  prescription 
persuadé  qu'elle  n'avait  pas  été  donnée  sans  motif,  et  lut  la  leUre  sur 
la  lête  de  l'esclave.»  (Nuits  aitiques.) 
(245  A)  Les  noms  de  tous  ces  auteurs  sont  imaginaires. 
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De  faict,  vmc  heure  après,  se  leva  le  vent  nommé 
nord-nord-west,  auquel  ils  donnarent  pleines  voiles, 
et  prindrent  la  haulle  mer,  et  en  brefs  jours  passants 
par  Porto  Sancto,  et  par  Modère,  foirent  scalo  és  isles 
de  Canarre.  De  là  partants  passarent  par  Cap  Blanco, 
par  Senege,  par  Gap  Virido,  par  Gambie,  par  Sagres, 
par  Melli,  par  le  Gap  de  Bona  Speranza,  et  feircnt  scale 
au  royaulme  de  Melindc  ;  de  là  partants  feircnt  voile 
au  vent  de  la  ïransmonlane,  passants  par  Meden,  par 
Uti,  par  Uden,  par  Gelasin,  par  les  isles  des  Phoes,  et 
•jouxte  le  royaulme  de  Achorie,  fuiablcmcnt  arrivarent 
au  port  de  Utopie,  distant  do  la  ville  des  Amaurotes 
par  trois  lieues  et  quelque  peu  d'advantago. 

Quand  ils  furent  en  terre  quelque  peu  refraischis  ("), 
Pantagruel  dist  :  «  Enfants,  la  ville  n'est  loing  d'ici  ; 
devant  que  marcher  oultre ,  il  seroit  bon  délibé- 
rer de  ce  qu'est  à  faire  ,  affm  que  ne  semblons  és 
Athéniens,  qui  ne  consultoient  jamais  sinon  après  le 
cas  faict.  Estes-vous  délibérés  do  vivre  et  mourir 
avccqucs  moi?  —  Seigneur,  oui,  dirent-ils  touts  :  tenez 
vous  asscuré  de  nous,  comme  de  vos  duigts  propres. 
—  Or,  dist-il,  il  n'y  ha  qu'un  poinct  qui  tienne  mon 
esperit  suspens  et  doubteux,  c'est  que  je  ne  sçai  en 
quel  ordre,  ni  en  quel  nombre  sont  les  ennemis  qui 
tiennent  la  ville  assiégée  :  car,  quand  je  le  sgaurois, 
je  m'y  en  irois  en  plus  grande  asseurance.  Par  ce 
advisons  ensemble  du  moyen  comment  nous  le  pour- 
rons sçavoir.  —  A  quoi  touts  ensemble  dirent  :  Lais- 
sez-nous y  aller  voir,  et  nous  attendez  ici  ;  car  pour 
tout  le  jourd'hui  nous  vous  en  apporterons  nouvelles 
certaines. 

—  Je,  dist  Panurge,  entreprend  d'entrer  en  leur  camp 
par  le  milieu  des  gardes  et  du  guet,  et  banqueter  avec 
eulx,  et  bragmarder  à  leurs  dépens,  sans  estre  cognu 
de  nulli,  visiter  l'arlillerie,  les  tentes  de  touts  les  capi- 
taines, et  me  prélasser  par  les  bandes,  sans  jamais 
estre  descouvert  ;  le  diable  ne  m'affineroit  pas,  car  je 
suis  de  la  lignée  de  Zopyre.  —  Je,  dist  Epistemon,  sçai 
touts  les  stratagémates  et  prouesses  des  vaillants  capi- 
taines et  champions  du  temps  passé,  et  toutes  les  ruses 
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et  finesses  de  discipline  militaire  :  j'irai,  et  encores 
<iue  fusse  descouvert  et  décelé,  j'eschaperai  en  leur 
faisant  croire  de  vous  tout  ce  que  me  plaira  :  car  je 
■suis  de  la  lignée  de  Sinon.  —  Je,  dist  Eusthènes,  en- 
trerai par  à  travers  leurs  tranchées,  maulgré  le  guet, 
et  touts  les  gardes,  car  je  leur  passerai  sus  le  ventre 
et  leur  romprai  bras  (")  et  jambes,  et  fussent-ils  aussi 
forts  que  le  diable  :  car  je  suis  de  la  lignée  de  Her- 
cules. —  Je,  dist  Carpalim,  y  entrerai  si  les  oiseaulx 
y  entrent;  car  j'ai  le  corps  tant  allaigre  (*)  que  j'aurai 
saulté  leurs  tranchées,  et  percé  oultre  tout  leur  camp, 
devant  qu'ils  m'ayent  aperceu.  Et  ne  crains  ni  traict, 
mi  flesche,  ni  cheval  tant  soit  léger,  et  fust-ce  Pégase 
de  Perseus,  ou  Pàcolet  ('),  que  devant  eulx  je  n'es- 
•chappe  gaillard,  et  sauf  :  j'entreprend  de  marcher  sus 
les  espics  de  bled,  sus  l'herbe  des  prés,  sans  qu'elle 
fléchisse  dessoubs  moi  :  car  je  suis  de  la  lignée  de 
■Camille  Amazone. 
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CHAPITRE  XXV 


Comment  Panurge,  Carpalim,  Euslhenes  et  Epis' 
lemon,  compaignons  de  Pantagruel,  desconftrent 
six  cents  soixante  chevaliers  bien  subtilement. 


Ainsi  qu'il  disoit  cela,  ils  advisarent  six  cents  soi- 
xante chevaliers  montés  à  l'advantage  sus  clievaulx 
légers,  qui  accouroicnt  là  voir  quelle  navire  c'estoit 
qui  ostoit  de  nouveau  abordée  au  port,  et  couroient 
à  bride  avalée  pour  les  prendre  s'ils  eussent  pu. 

Lors  dist  Pantagruel  :  «  Enfants,  retirez-vous  en  la 
navire  :  voyez-ci  de  nos  ennemis  qui  accourent,  mais 
je  vous  les  tuerai  ici  comme  bestes,  et  f  assent-ils  dix 
fois  aultant  :  ce  pendent  retirez-vous,  et  en  prenez 
vostrc  passe-temps.  —  Adonc  respondit  Panurge  :  Non, 
Seigneur,  il  n'est  de  raison  que  ainsi  faciez  :  mais  au 
contraire,  retirez-vous  on  la  navire,  et  vous,  et  les 
aultres  ;  car  tout  seul  les  desconlirai  ici  :  mais  il  n© 
fauldra  pas  tarder  :  avancez-vous.  —  A  quoi  dirent  les 
aullres.  C'est  bien  dicl.  Seigneur,  retirez-vous,  et  nous 
aiderons  ici  à  Panurge,  et  vous  cognoitrez  que  nous 
sçavons  faire.  —  Adonc  Pantagruel  dist  :  Or  je  le  veulx 
bien,  mais  au  cas  que  fussiez  plus  faibles  je  ne  vous 
fauldrai.  * 

Alors  Panurge  tira  deux  grandes  chordes  de  la  nef, 
et  les  attacha  au  tour  qui  estait  sur  le  lillac  et  les 
mist  en  terre,  et  en  faict  un  long  circuit,  l'un  plus 
loing,  l'autre  dedans  cestui-là.  Et  dist  à  Episteraon  : 
«  Entrez  dedans  la  navire,  et  quand  je  vous  sonnerai, 
tournez  le  tour  sus  le  tillac  diligenlement  en  rame- 
nant à  vous  ces  deux  chordes.  »  Puis  dist  à  Eusthenes 
et  à  CarpaUm  :  «  Enfants,  attendez  ici  et  vous  offrez. 
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és  ennemis  franchement,  et  obtempérez  à  eulx,  et 
faictes  semblant  de  vous  rendre  :  mais  advisez,  que 
n'entrez  au  cerne  de  ces  chordes,  relirez-vous  tous- 
jours  hors.  » 

Et  incontinent  entra  dedans  la  navire  et  print  un 
faix  de  paille  et  une  botte  de  pouldre  de  canon,  et 
espandit  par  le  cerne  des  chordes,  et  avec  une  mi- 
graine de  feu  se  tint  auprès.  Soubdain  arrivarent  à 
grande  force  les  chevaliers,  et  les  premiers  choquarent 
jusques  auprès  de  la  navire  ;  et  parce  que  le  rivage 
glissoit,  tombarent  eulx  et  leurs  chevaulx  jusques  au 
nombre  de  quarante  et  quatre. 

Quoi  voyants  les  aultres  approcharent,  pensants 
qu'on  leur  eust  résisté  à  l'arrivée.  Mais  Panurge  leur 
dist  :  Messieurs,  je  croi  que  vous  soyez  faict  mal, 
pardonnez  le  nous  :  car  ce  n'est  de  nous,  mais  c'est 
de  la  lubricité  (245  B)  de  l'eau  de  mer,  qui  est  toujours 
unctueuse.  Nous  nous  rendons  à  vostre  bon  plaisir.  » 
Aultant  en  dirent  ses  deux  compagnons,  et  Epistsmon 
qui  estoit  sus  le  tillac.  Ce  pendent  Panurge  s'esloignoit, 
et  voyant  que  touts  estoient  dedans  le  cerne  des 
chordes,  et  que  ses  deux  compagnons  s'en  estoien 
éloisgnez  faisants  place  à  touts  ces  chevaliers  qui  à 
foulle  alloient  pour  voir  la  nef,  et  qui  estoit  dedans, 
soubdain  cria  à  Epistemon  :  «  Tire,  tire  !  »  Lors  Epis- 
temon  commencea  tirer  au  tour,  et  les  deux  chordes 
s'empestrarent  entre  les  chevaulx,  et  les  ruoient  par 
terre  bien  aisément  avec  les  chevaulcheurs  .•  mais  eulx 
ce  voyant  tirarent  à  l'espée,  et  les  vouloient  deffaire  : 
dont  Panurge  met  le  feu  en  la  traisnée,  et  les  feit 
touts  à  brusler  comme  ames  damnées  :  hommes  et 
chevaulx,  nul  n'en  eschappa,  excepté  un  qui  estoit- 
monté  sus  un  cheval  turc,  qui  le  gagna  à  fuir  :  mais 
quand  Carpalim  l'apperceut,  il  courut  après  en  telle 
hastivité  et  alaigresse  qu'il  l'attrapa  en  moins  de  cent 


(245  B)  Lubricité  est  mis  pour  onctuosité;  nous  avons  en  médecine 
l'adjectif  lubrifiant  qui  vient  du  laiin  lubricare,  oindre-  —  Rabelais 
fait  allusion  aux  matières  organiques  qui  sont  contenues  dans  l'eau 
de  mer  et  paraissent  la  rendre  grasse  et  glissante. 
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pas,  et  saultant  sus  la  croupe  de  son  cheval,  l'embrassa 
par  derrière,  et  l'amena  à  la  navire. 

Cette  défaicle  parachevée ,  Pantagruel  fut  bien 
joyeux,  et  loua  merveilleusement  l'industrie  de  ses 
compagnons,  et  les  feit  retraischir,  et  bien  repaistre 
(245  G)  sus  le  rivage  joyeusement,  et  boire  d'aultant  le 
ventre  contre  terre,  et  leur  prisonnier  avec  eulx  fami- 
liaireraent  :  sinon  que  le  pauvre  diable  n'estoit  poinct 
asseuré  que  Pantagruel  ne  le  dévorast  tout  entier,  ce 
qu'il  eust  faict  tant  avoit  la  gorge  (')  large,  aussi  faci- 
lement que  feriez  un  grain  de  dragée,  et  ne  lui  eust 
monté  en  sa  bouche  en  plus  qu'un  grain  de  millet  en 
la  gueule  d'un  asne. 


C)  Les  héros  de  Rabelais  n'oublieni  jamais  les  nécessités  Je 

la  vie. 
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CHAPITRE  XXVI 


Comment  Pantagruel  ei  ses  compagnons  estaient 
faschés  de  manger  de  la  chair  salée,  et  comment 
Carpalim  alla  chasser  pour  avoir  de  la  venaison. 


Ainsi  comme  ils  banquetoient,  Carpalim  dist  :  «  Et 
ventre  Sainct  Quenet,  ne  mangerons  nous  jamais  de 
venaison? Geste  ciiair  salée  m'altère  tout.  Je  vous  vais 
apporter  ici  une  cuisse  de  ces  chevaulx  (246)  que  nous 
avons  faict  brusler  :  elle  sera  assez  bien  rostie.  » 

Tout  ainsi  qu'il  se  levoit  pour  ce  faire,  aperceut  a 
l'orée  du  bois  un  beau  grand  chevreul  qui  estoit  issu 
du  fort,  voyant  le  feu  de  Panurge,  à  mon  advis.  Incon- 
tinent, courut  après  de  telle  roideur,  qu'il  sembloit 
que  fust  un  garrot  d'arbaleste,  et  l'attrapa  en  un  mo- 
ment; et  en  courant  print  de  ses  mains  en  l'aer  quatre 
grandes  otardes, 

Sept  bitars, 

Vingt  et  six  perdrix  grises, 
Trente  et  deux  rouges, 
Seze  faisans, 
Neuf  bécasses. 
Dix  et  neuf  hairons, 
Trente  et  deux  pigeons  ramiers, 
Et  tua  de  ses  pieds  dix  ou  douze  que  levraults,  que 
lapins,  qui  ja  estoyent  hors  de  page. 
Dix  et  huict  rasles  parés  ensemble.  Plus  : 
Quinze  sanglerons, 
Deux  blereaux, 
Trois  grands  regnards. 

Frappant  doncques  le  chevreul  de  son  malchus  à 


(.'46)  L'hypophagie  n'est  pas  chose  nouvelle. 
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travers  la  teste,  le  tua,  et  l'apportant  recueillit  les 
levi'auts,  rasies  et  sanglerons.  Et  do  tant  loing  que 
pust  estre  ouï,  s'escria,  disant  :  «  Panurge,  mon  ami, 
vinaigre,  vinaigre!  (Vil)  »  Dont  pensoit  le  bon  Panta- 
gruel que  le  cœur  lui  feist  mal,  et  commanda  qu'on 
lui  apprestast  du  vinaigre.  Mais  Panurge  entendit  bien 
qu'il  y  avoit  levraut  au  croc  ;  de  faict,  montra  au  noble 
Pantagruel  comment  il  portoit  à  son  col  un  l)eau  che- 
vreul,  et  toute  sa  ceincture  brodée  de  levraults.  Soub- 
dain  Epistemon  feit,  au  nom  des  neuf  Muses,  neuf 
belles  broches  de  bois  h  l'antiqac.  Eusthencs  aidoit  à 
escorcher,  et  Panurge  mist  deux  selles  d'armes  des 
chevaliers  en  tel  ordre  qu'elles  servirent  de  landiers  ; 
et  feirent  roslisseur  leur  prisonnier,  et  au  fou  où  brus- 
loicnt  les  chevaliers  feirent  rostir  leur  venaison.  Et 
après,  grand  chère  à  force  vinaigre  :  au  diable  l'un 
qui  se  fcignoit  ;  c'estoit  triumphe  de  les  voir  bauffrer. 
Lors  dist  Pantagruel  :  «  Pleust  à  Dieu  que  chascun  de 
vous  eust  deux  paires  do  sonnetles  de  sacre  (*)  au 
menton,  et  que  j'eusse  au  mien  les  grosses  horloges 
de  Rennes,  de  Poictiers,  de  Tours  et  de  Cambray, 
pour  voir  l'aubade  que  nous  donnerions  au  remuement 


(2'i7)  V.  note  234.  Les  condimenls  acides  élaienl  à  la  mode  pour 
la  venaison.  Us  étaient  mûme  recommandés  par  les  médecins,  comme 
le  montre  Guillaume  Bunel,  dans  ses  Conseils  pour  se  préserver  de  la 
peste  : 

«  Connilz  roslis,  aussi  poulaille 
Sont  bons  pour  estre  bien  repuz 
Avec  la  saulce  du  verjus.  » 
Dans  le  menu  d'un  banquet  du  xv<'  siècle,  nous  avons  vu  indiqué 
le  lièvre  au  vinaigre;  l'acide  acétique  faisait  donc  bonne  (Igure  sur  la 
table  de  nos  pères  :  sa  vogue  ne  s'est  pas  éteinte  de  nos  jours, 
témoin  la  sauce  Robert  ou  sauce  au  pauvre  homme. 

Quant  aux  usages  du  vinaigre  dans  la  thérapeutique,  chacun  sait 
qu'ils  sont  fréquents.  Ils  l'étaient  aussi  au  xvi"  siècle;  dans  la  sottie 
des  beyuins,  représentée  à  Genève  en  1523,  une  femme  qui  vient  de 
perdre  son  mari  s'écriu  : 

«  A  la  maie  heure  suia-je  vefve 
Au  vinaigrel  le  cœur  me  crève 
Quand  je  pense  au  trépassé...  • 
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de  nos  badigoinces  !  —  Mais,  dist  Panurge,  il  vaull 
mieulx  penser  de  notre  affaire  un  peu,  et  par  quel 
moyen  nous  pourrons  venir  au  dessus  de  nos  ennemis. 

—  C'est  bien  advisé,  dist  Pantagruel.  Pourtant  de- 
manda à  leur  prisonnier  :  Mon  ami,  di  nous  ici  la  vé- 
rité, et  ne  nous  ments  en  rien,  si  tu  ne  veulx  eslre 
eseofché  (*)  tout  vif,  car  c'est  moi  qui  mange  les  petits 
enfants  ;  compte-nous  entièrement  l'ordre,  le  nombre 
et  la  forteresse  de  l'armée.  » 

A  quoi  respondit  le  prisonnier  :  «  Seigneur,  sçachez 
pour  la  vérité  qu'en  l'armée  sont  trois  cents  géants 
touts  armes  de  pieri'es  de  taille,  grands  à  merveilles, 
toutesfois  non  tant  du  tout  que  vous,  excepté  un  qui 
est  leur  chef,  et  ha  nom  Loupgarou,  et  est  tout  armé 
d'enclumes  cyclopiques.  Cent  soixante  trois  mille  pié- 
tons touts  armés  de  peaulx  de  lutins,  gents  forts  et 
courageux,  unze  mille  quatre  cents  hommes  d'armes, 
trois  mille  six  cents  doubles  canons,  et  d'espingarderie 
sans  nombre  ;  quatre  vingt  quatorze  mille  pionniers, 
cent  cinquante  mille  putains  belles  comme  déesses 
(voilà  pour  moi,  dist  Panurge),  dont  les  aulcunes  sont 
Amazones,  les  aultres  Lyonnoises,  les  aultres  Pari- 
sianes.  Tourangelles,  Angevines,  Poictevines,  Nor- 
mandes, Allemandes  ;  de  touts  pays  et  toutes  langues 
y  en  ha.  —  Voire  mais,  dist  Pantagruel,  le  roi  y  est-il? 

—  Oui,  sire,  dist  le  prisonnier,  il  y  est  en  personne 
et  nous  le  nommons  Anarche,  roi  des  Dipsodes,  qui 
vault  autant  à  dire  comme  gents  altérés  :  car  vous  ne 
vistes  onques  gents  tant  altérés  ni  buvants  plus  volun- 
tiers.  Et  ha  sa  tente  en  la  garde  des  géants.  —  C'est 
assez,  dist  Pantagruel.  Sus,  enfants,  estes-vous  déli- 
béré "d'y  venir  avec  moi?  — A  quoi  respondit  Panurge.: 
Dieu  confonde  qui  vous  laissera.  J'ai  ja  pensé  com- 
ment je  voua  les  rendrai  touts  morts  comme  porcs, 
qu'il  n'en  eschapera  au  diable  le  jarret.  Mais  je  me 
soucie  quelque  peu  d'un  cas.  —  Et  qu'est-ce,  dist  Pan- 
tagruel. —  C'est,  dist  Panurge,  comment  je  pourrai  (*) 
avanger  à  braquemarder  toutes  les  putains  qui  y  sont 
en  ceste  après-disnce,  qu'il  n'en  eschape  pas  une,  que 
je  ne  taboure  en  forme  commune,  —  Ha,  ha,  ha,  dlat 
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Pantagruel.  —  Et  Carpalim  dist  :  Au  diable  de  biterne! 
par  Dieu  j'en  embourrerai  quelqu'une.  —  Et  je,  dist 
Eusthenes,  quoi  ?  qui  ne  dressai  onques  puis  que  bou- 
geasmes  de  Rouen  (2-481,  au  moins  que  l'aiguille  mon- 
tast  jusques  sus  les  dix  ou  unze  heures  :  voire  encore 


(248)  La  vérole  de  Rouen  avait  une  singulière  réputation  d'inten- 
sité, comme  le  montre  ce  proverbe  du  temps  :  vérolle  de  Rouen  et 
crottes  de  Paris  ne  s'en  vont  qu'avec  la  pièce.  Clément  Marot  dil 
dans  une  épitre  à  Sagon  : 

<[  . . .  d  Rouen  en  gaignas  pauvre  homme 
D'argent  quelque  petite  somme 
Qui  bien  à  propos  le  survint 
Pour  la  verolle  qui  t'y  vint.  » 

Pour  expliquer  le  dicton  qui  s'attache  à  Rouen,  on  a  prétendu  que 
dans  cette  ville  débarquaient  beaucoup  de  gens  apportant  la  syphilis- 
dés  Indes. 

Nous  préférons  celte  explication  à  rentorlillée  recherche  étymo- 
logique de  Johanneau  et  Esmangart.  o  Rouen,  disent  ces  deux  savants 
commentateurs,  n'est  qu'un  jeu  de  mot  pour  Rouan  ou  Rouhan,  en 
italien  Roano  ou  Rovuno,  adjoctir  qui  se  dit  d'un  cheval  qui  a  le  poil' 
mêlé  de  rouge  et  de  blanc.  Cette  couleur  est  propre  aux  vérolés.  » 

Comprenne  qui  pourra  ! 

Comme  nous,  le  docteur  Victorin  Lnval  a  voulu  deviner  l'énigme 
dont  Johanneau  et  Esmangart  n'ont  pas  donné  le  mot,  et  voici  ce 
qu'il  nous  en  a  écrit  (nous  reproduisons  textuellement  la  note  mise 
gracieusement  à  notre  disposition  par  notre  érudil  confrère)  : 

...  Voici  ce  que  j'ai  pu  lire,  enfin,  dans  un  vénérable  bouquin  de 
province  : 

«...  Et  de  faict  j'ay  veu  en  ce  pays  (aux  Indes)  un  truchement 
«  NATiy  DE  Rouan,  lequel  s'estanl  veaulro  en  toute  sorte  de  paillar- 
<  dise,  parmi  les  femmes  et  filles  sauvages,  en  avait  s!  bien  reçeu- 
«  son  salaire,  que  son  corps  et  son  visage  estoit  aussi  couvert  de 
«  ces  palans  (c'est  ce  que  nous  appelions  ou  disons  estre  la  gorre 
«  confirmée)  que  s'il  eut  esté  vrayement  ladre  :  les  places  y  esloient 
d  tellement  imprimées  qu'il  fut  à  jamais  impossible  les  pouvoir  effa- 
«  cer.  •  {Traiclé  »econd  de  la  maladie  appelée  cristalline,  autrement 
maladie  Indienne  ou  rongne  Espagnole,  par  Tannegui  Guillaumet,  chi- 
rurgien du  roy  et  doyen  d  JViime».  —  Niimet  iG14.) 

Après  ces  lignes,  je  serais  bien  tenté  de  m'écrier  comme  feu  Archi- 
mède  :  Eurêka!  Eurêka!  malheureusement  (0  me  miserum!),  je  n'ai 
usqu'lci  en  ma  possession  qu'un  Rouennais,  fortement  pincé  il  esl 
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que  l'aye  dur  el  fort  comme  cent  diables.  —  Vraie- 
ment,  dist  Panurge,  tu  en  auras  des  plus  grasses  et 
des  plus  refaictes.  —  Comment,  dist  Epistemon,  tout 
le  monde  chevaulchera,  et  je  mènerai  l'asne  ?  le  diable 
emporte  qui  en  fera  rien  !  Nous  userons  du  droict  de 
guerre,  qui  potest  capere  capiat.  —  Non,  non,  dist 
Panurge.  Mais  attache  ton  asne  à  un  croc,  et  chevaul- 
che  comme  le  monde.  » 

Et  le  bon  Pantagruel  rioit  à  tout,  puis  leur  dist  : 
«  Vous  comptez  sans  vostre  hoste.  J'ai  grand  paour 
que,  devant  qu'il  soit  nuict,  ne  vous  voye  en  estât  que 


vrai,  mais  la  ville  qui  lui  a  donné  le  jour  est  encore  immaculée  dans 
sa  réputation. 

Or,  comment  s'est  effectuée  de  lui  à  elle  cette  contagion  toute  mo- 
rale ? 

Voilà  véritablement  le  hic,  ou,  si  vous  voulez,  le  nœud  de  la 
question. 

Faut-il  admettre  que  les  Indiens  fort  peu  flattés  —  on  ne  saurait 
leur  en  faire  un  crime  —  de  la  détestable  réputation  qu'on  faisait  à 
leurs  femmes,  aient  saisi  avidement  cette  occasion  de  se  décharger 
sur  notre  malheureux  Français  de  toutes  leurs  vérole?,  et  de  le 
rendre  responsable  de  leur  propre  infection,  en  l'accusant  sans  façon 
d'en  avoir  apporté  le  germe  de  Rouen  même,  et  que  de  là  celte  mé- 
chanceté aurait  fait  son  chemin  et  grossi  en  route,  à  l'instar  de  toute 
calomnie,  de  laquelle  il  reste  toujours  quelque  chose  ? 

J'avoue  que  je  ne  vois  là  rien  d'impossible,  d'autant  que  ce  serait 
dans  les  mœurs  de  ce  xvi"  siècle,  qu'on  pourrait  appeler  à  juste  titre 
le  siècle  du  désaveu  de  paternité  de  la  vérole  :  pauvre  fille  reniée 
tour  à  tour  par  les  Américains,  les  Espagnols,  les  Français,  les  Ita- 
liens, etc.,  et  qui,  au  demeurant,  eut  plus  de  ravisseurs  que  n'en 
aurait  trouvé  la  plus  belle  Hélène  du  monde. 

Pensez-vous,  au  contraire,  qu'il  est  préférable  de  croire  qu'après 
une  longue  odyssée,  notre  infortuné  truchement,  toujours  en  proie, 
comme  le  bonhomme  Job,  à  son  mal  dévorant,  soit  revenu  dans  sa 
ville  natale  el  que  là,  il  ait  été  vu  par  un  voyageur  peu  conscien- 
cieux, lequel  jugeant  de  la  généralité  par  l'espèce,  se  serait  empressé 
de  fuir  au  loin,  criant  bien  haut  et  partout  que  Rouen  entier  avait  la 
vérole,  et  non  pas  la  plus  petite  ;  comme  il  advint  pour  cet  autre, 
qui,  à  peine  débarqué  en  France,  conclut  brutalement  que  toutes  les 
femmes  du  pays  étaient  rousses,  parce  que  la  première  qu'il  y  vit  était 
d'un  blond  un  peu  risqué  ? 
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n'aurez  grande  envie  (249)  d'arresser,  et  qu'on  vous 
chevaulchera  à  grands  coups  de  pique,  et  de  lance.  — 
Baste,  dist  Episteinon.  Je  vous  les  rends  à  rostir,  ou 
bouillir;  à,  fricasser  ou  mettre  en  paste.  Ils  ne  sont  en 
si  grand  nombre  comme  avoi  Xerxes  ;  car  il  avoit 
trente  cents  mille  combattants,  si  croyez  Hérodote  et 
Troge  Pompée  :  et  toutesfois  Themislocles  à  peu  de 
gens  les  desconfit.  Ne  vous  souciez,  pour  Dieu.  — 
Merdé,  merdé,  dist  Panurge.  Ma  seule  braguette  (249  A) 
espoustera  touts  les  hommes,  et  sainct  Balletrou  (*), 
qui  dedans  y  repose,  descrottera  toutes  les  femmes.  — 
Sus  doncques,  enfants,  dist  Pantagruel,  commençons  à 
marcher.  » 


(249)  Arresser,de  arrigere,  roidir,  pour  :  être  en  érection.  On  sait 
que  la  frayeur  empêche  l'étal  érectif. 

Antoine  du  Pinet,  qui  écrivait  eu  1572,  a  employé  l'expression  que 
nous  annotons.  Cet  auteur  dit  du  musc,  dans  sa  traduction  des  œuvres 
de  Matltiiole  : 

«  Il  fait  arresser,  si  deslrempé  avec  huyie  de  palma  Chrlstl,  on  en 
oint  le  memlire.  j> 

(249  A)  V.  notes  49  bis,  127  his,  elc  ,  et  les  Songes  drôtaliqitcs  de 
Panlagruet,  figures  XXIX  et  XXXVIll. 
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Comment  Pantagruel  dressa  un  trophée  en  mémoire 
de  leur  prouesse,  et  Panurge  un  aullre  en  mé- 
moire des  levraults.  Et  comment  Pantagruel  de 
ses  peds  engendrait  les  petits  hommes,  et  de  ses 
vesnes  les  petites  femmes.  Et  comment  Panurge 
rompit  un  gros  baston  sur  deux  verres. 


(I  Devant  que  parlions  d'ici,  dist  Pantagruel,  en  mé- 
moire de  la  prouesse  qu'avez  présentement  faict,  je 
veulx  ériger  en  ce  lieu  im  beau  trophée.  Adonc  un 
chascun  d'entr'eulx,  en  grande  liesse,  et  petites  chan- 
sonnettes villatiques,  dressarent  un  grand  bois,  auquel 
y  pendirent  une  selle  d'armes,  un  chanfrein  de  che- 
val, des  pompes,  des  estrivières,  des  espérons,  un 
haubert,  un  haut  appareil  i249  B)  acéré,  un  hasche,  un 
estoc  d'armes,  un  gantelet,  une  masse,  des  goussets, 
des  grèves  (249  0),  un  gorgerin,  et  ainsi  de  tout  appa- 


(249  B)  Nous  ne  savons  quelle  est  l'arme  ici  désignée  par  Rabelais, 
mais  nous  rappelons  que,  de  son  temps,  on  pratiquait  la  taille  par  le 
^rand  appareil  ou  le  petit  appareil.  L'opération  par  le  grand  appareil 
était  l'incision  sus-pubienne,  exigeant  le  plus  grand  nombre  d'ins- 
truments. On  disait  aussi  haut  appareil,  et  les  chirurgiens  n'avaient 
pas  le  monopole  de  cette  façon  de  parler.  C'est  ainsi  que  Montaigne 
dit,  dans  les  Essais  (livre  III,  chap.  VI)  :  a  Chasque  charge  qui  me 
vient,  je  me  présente  et  oppose  en  mon  hault  appareil,  t 

(249  C)  V.  notes  49  et  108.  Anatomiquement,  la  grève  est  le  tibia, 
c'est  ici  l'armure  qui  protège  la  jambe. 

Brantôme  écrit,  dans  la  Vie  des  damet  illustret  :  «  Catherine  de 
Medicis  avait  la  jambe  et  la  grève  très  belles.  >  Alix,  des  Content 
comédie  de  Turnèbe,  dit  de  son  amoureux  :  «  Il  a  la  grève  assez  bien 
/ai  te.  • 
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reil  requis  à  un  arc  triumphal  ou  trophée.  Puis  en 
mémoire  éternelle  escripvit  Pantagruel  le  dicton  vic- 
torial  comme  s'ensuit  : 

Ce  fut  ici  qu'apparut  la  vertus 
De  quatre  preux  et  vaillants  champions, 
Qui  de  bon  sens,  non  de  harnois  veslus, 
Comme  Fabie,  ou  les  deux  Scipions, 
Feirent  six  cents  soixante  morpions  (250) 
Puissants  Ribaulx,  brusler  comme  une  escorce  : 
Pronez-y  tous,  rois,  ducs,  rocs  et  pions 
Enseignement,  qu'engin  mieulx  vault  que  force. 

Car  la  victoire 
Comme  est  notoire, 
Ne  gist  qu'en  heur 
Du  consistoire, 
Où  règne  en  gloire 
Le  hault  Seigneur  : 

Vient,  non  au  plus  fort,  ou  greigncur. 
Ains  à  qui  lui  plaist,  com'fault  croire  : 
Doncques  ha  chevancc  et  honneur 
Cil  qui  par  foi  en  lui  espoiro. 

Cependant  que  Pantagruel  escripvoit  les  car- 
mes (250  A)  susdicts,  Panurge  emmancha  en  un  grand 
pau  les  cornes  du  chevreul ,  et  la  peau  et  les  pieds 
droicts  de  devant  d'icellui.  Puis  les  aureilles  des  trois 
levrauts,  le  rable  d'un  lapin,  les  mandibules  d'un 


(250)  Morpion,  nom  vulgaire  du  pediculum  pubis,  injure  médicale. 
Dans  le  langage  grossier,  on  appelle  morpion  un  homme  à  qui  l'on 
veut  reprocher  sa  petitesse  ou  son  importunilé. 

(250  A)  Carmes,  vers;  de  Carmen,  poème,  d'où  est  venu  l'adjectif 
médical  singulier  carminatif,  désignant  tout  médicament  propre  à  pro- 
voquer l'ejpulsion  des  gaz.  Dans  le  Dictionnaire  universel  de  matière 
médicale,  Mérat  et  de  Lens  écrivent  à  ce  propos  :  «  L'étymologie  qui 
fait  venir  carminatif  de  carmen,  parce  qu'on  employait  des  paroles 
magiques  pour  dissiper  les  llaluosiiés,  quoique  assez  généralsmenl 
adoptée,  nous  parait  au  moins  ridicule.  > 
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lièvre,  les  aisles  de  deux  bitars,  les  pieds  de  quatre 
ramiers,  une  guedoufle  de  vinaigre,  une  corne  où  ils 
mettoient  le  sel,  leur  broche  de  bois,  une  lardoire,  un 
meschant  chaulderon  tout  pertuisé,  une  breuse  où  ils 
saulsoient,  une  salière  de  terre,  et  un  goubelet  de 
Beauvois.  Et  en  imitation  des  vers  et  trophée  de  Pan- 
tagruel, escripvit  ce  que  s'ensuit  : 

Ce  feut  ici  que  mirent  à  bas  culs 
Joyeiisement  quatre  gaillards  pions, 
Pour  banqueter  à  l'honneur  de  Bacchus, 
Buvants  à  gré  comme  beaulx  carpions  ; 

Lors  y  perdit  rables,  et  croupions 

Maisire  levrauU,  quand  chascun  s'y  efforce  : 

Sel  et  vinaigre,  ainsi  que  scorpions 

Le  poursuivoient,  dont  en  eurent  l'estorce.  (250  B) 

Car  l'inventoire 
D'un  défensoire, 
En  la  chaleur. 
Ce  n'est  qu'à  boire 
Droict  et  net,  voire 
Et  du  meilleur. 

Mais  manger  levrault,  c'est  malheur 
Sans  de  vinaigre  (250  C)  avoir  mémoire  : 
Vinaigre  est  son  âme  et  valeur, 
Retenez-le  en  poinct  péremptoire. 

Lors  dist  Pantagruel  :  «  Allons,  enfants,  c'est  trop 
musé  ici  à  la  viande  :  car  à  grand'poine  voit-on  adve- 
nir que  grands  banqueteursfacent  beaulx  faicts  d'armes. 
Il  n'est  umbre  que  d'estendarts,  il  n'est  fumée  que  de 
chevaulx,  et  cliquetis  que  de  harnois.  » 


(230  B)  Ce  mot,  qui  n'a  pas  son  équivalent  en  français  moderne,  se 
dit  en  provençal  entigo.  Il  désigne  un  mode  particulier  d'agacement 
des  dents,  causé  par  l'usage  d'aliments  acides,  tels  que  des  fruits  verts 
et  des  sauces  fortement  vinaigrées. 

(230  C)  V.  notes  247  et  250  A. 
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A  ce  coinmencea  Epistemon  soubrire,  et  dist  :  «  Il 
n'est  umbre  que  de  cuisine,  fumée  que  de  pastés,  et 
cliquetis  que  de  tasses.  » 

A  quoi  respondit  Panurge  :  «  Il  n'est  umbre  que  de 
courlincs,  fumée  que  de  tetins  (*),  et  cliquetis  que  de 
couillonsC).»  Puis  se  levant  feit  un  ped,  un  sault.et  un 
sublct,  et  cria  à  haulle  voix  joyeusement  :  «  Vive  tou- 
sjours  Pantagruel!  » 

Ce  voyant  Pantagruel  en  voulut  aultant  faire,  mais 
du  ped  ('250  D)  qu'il  feit,  la  terre  trembla  neuf  lieues 
à  la  ronde,  duquel ,  avec  l'aer  corrompu,  engendra 
plus  de  cinquante  et  trois  mille  petits  hommes  nains 
et  coatrefaicls;  et  d'une  vesne  qu'il  feit,  engendra 
aultant  de  petites  femmes  accroupies  comme  vous  en 
voyez  en  plusieurs  lieux,  qui  jamais  ne  croissent, 
sinon  comme  les  queues  des  vasclics,  contre  bns;  ou 
bien,  comme  les  rabt-es  de  Limosin  en  rond.  «  Et  quoi, 
dist  Panurge,  vos  peds  sont-ils  tant  fructueux?  Par 
Dieu,  voici  de  belles  savates  d'hommes,  et  de  belles 
vesses  de  femmes  :  il  les  fault  marier  ensemble,  ils 
engendreront  des  mousches  bovines.  »  Ce  que  feit 
Pantagruel,  et  les  nomma  pygmées.  Et  les  envoya  vi- 
vre en  une  isle  là  auprès,  où  ils  se  sont  fort  multipliés 
depuis.  INIais  les  grues  leur  font  continuellement  la 
guerre;  desquelles  ils  se  deffendent  coui'ageusemcnt, 
car  ces  petits  bouts  d'hommes  (lesquels en  Ecosse  l'on 
appelle  manches-d'es trilles  ,  sont  voluntiers  cholé- 


(250  D)  I  Dans  le  temps  quo  Rabelais  composoil  Pantagruel,  il 
n'éloil  question,  dans  loulo  la  France,  que  de  la  stérilité  de  Catherine 
de  Médieis,  ou  de  l'impuissance  piélendue  de  Henri.  Ainsi,  il  est  assez 
ralurel  de  penser  que  Rabelais,  dont  le  roman  n'est  en  général  qu'une 
allégorie  continuelle,  a  prétendu  s'égayer  aux  dépens  de  ce  jeune 
prince,  en  faisant  engendrer  à  son  t^antagruel  celle  prodigieuse 
quantité  de  petits  hommes  nains  et  contrefaits,  et  de  petites  fuinmes 
accropies.  » 

Ce  passage  des  Commentaires  historiques  de  Esmangart  et  Johanneau 
nous  paraît  passablement  risqué  ;  nous  ne  le  reproduisons  qu'i  cause 
de  son  c6lé  médical. 
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riques  (250  E).  La  raison  physicale  est  parce  qu'ils  ont 
le  cœur  près  de  la  merde. 

En  ceste  mesme  heure,  Panurge  print  deux  verres 
qui  là  estoient,  touts  deux  d'une  grandeur,  et  les  emplit 
d'eau  tant  qu'ils  en  purent  tenir,  et  en  mist  l'un  sur 
une  escabelle  et  l'autre  sur  une  aultre,  les  esloingnant 
à  part  par  la  distance  de  cinq  pieds  :  puis  print  le 
fust  d'une  javeline  de  la  grandeur  de  cinq  pieds  et 
demi  :  et  le  mist  dessus  les  deux  verres,  en  sorte  que 
les  deux  bouts  du  fust  touchoient  justement  les  bords 
des  verres.  Cela  faict,  print  un  gros  pau,  et  dist  à 
Pantagruel  et  aux  aultres  :  «  Messieurs,  considérez 
comment  nous  aurons  victoire  facilement  de  nos 
ennemis.  Car  ainsi  comme  je  romprai  ce  fast  ici  dessus 
les  verres  sans  que  les  verres  soient  en  rien  rompus 
ni  brisés,  encores  qui  plus  est,  sans  qu'une  seule  goutte 
d'eau  en  sorte  dehors  :  tout  ainsi  nous  romprons  la 
teste  à  nos  Dipsodes,  sans  que  nul  de  nous  soit  blessé, 
et  sans  perte  aulcune  de  nos  besongnes.  Mais  atfm 
que  ne  pensiez  qu'il  y  ait  enchantement,  tenez,  dist-il, 
à  Euslhenes,  frappez  de  ce  pau  tant  que  pourrez  au 
milieu.  » 

Ce  que  feit  Eusthenes,  et  le  fust  rompit  en  deux 
pièces  tout  net,  sans  qu'une  goutte  d'eau  tombast  des 
verres.  Puis  dist  :  «  J'en  sçai  bien  d'aultres  :  allons 
seulement  en  asseurance.  » 


(230  E)  î  Parvi  homines  eilà  irascuntur.  Stomachus  idèo  indigna- 
tionem  signilleal,  quia  biliosis  statim  ascendit  bilia  in  orificium  ven- 
triculi,  vol  slomachi  :  ibique  slalim  exaestuat  WWs,  qui  sunl  ilu/oloi 
seu  prEecipilis  irao.  Deinde  non  est  magna  distantia  ab  oriflcio  ven- 
iriculi  ad  cor,  cœleris  paribus.  >  Melanchlhon,  loci  communes. 
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CHAPITRE  XXVIII. 


Comment  Pantagruel  eut  victoire  esirangement 
des  Dipsodos  et  des  Géants. 


Après  (oiits  ces  propos,  Pantagruel  appella  leur  pri- 
sonnier et  le  renvoya,  disant  :  «  Va-l'en  à  ton  roi  en 
son  camp,  et  lui  dis  nouvelles  de  ce  que  tu  as  vu,  et 
qu'il  se  délibère  de  me  festoyer  demain  sur  le  raidi  : 
car  incontinent  que  mes  gallères  seront  venues,  qui 
sera  do  malin  au  plus  tard  je  lui  prouverai,  par  dix 
luiict  cents  mille  combattants  et  sept  mille  géants 
touts  plus  grands  que  tu  ne  me  vois,  qu'il  ha  faict 
follement  et  contre  raison  d'assaillir  ainsi  mon  pays.» 
En  quoi  feignoit  Pantagruel  avoir  armée  sur  mer. 

IMais  le  prisonnier  respondit  qu'il  se  rendoil  son  es- 
clave, el  qu'il  estoit  content  ilc  jamais  ne  retourner  à 
ses  genis,  ains  plustost  combattre  avecques  Pantagruel 
conli  'eulx,  et  pour  Dieu  qu'ainsi  le  permist.  A  quoi 
Pantagruel  ne  voulut  consentir,  ains  lui  commanda 
qu'il  partist  de  là  brièvement,  et  s'en  allast  où  il  lui 
avoit  dict,  et  lui  bailla  une  boète  pleine  de  euphor- 
be ("251)  et  de  grains  de  coccognide  ('251  A),  conficts  en 


(■2ol)  La  saveur  de  Veuphorbe  (v  noie  2"2f))  est  âcre,  brûlante  el 
même  caustique. 

(231  A)  Le  garou,  appelé  ici  coccognide  (dapline  gnidium)  contient 
un  acide  vésicant  qui  a  reçu  le  nom  d'acide  coccognidique  ;  il  est 
commun  dans  le  Languedoc  ;  on  en  fait  une  pommade  épispastique. 
Voici  ce  qu'en  dit  Pline  au  chapitre  40  du  XXVII*  livre  de  son  hisieire 
naturelle  :  \ii  coccum  de  Gnide  [cocco  gnidio)  a  la  couleur  du  coccus 
ou  graine  d'écarlale  ;  il  est  plus  gros  qu'un  grain  de  poivre,  et  d'une 
qualité  extrêmement  chaude  ;  aussi  l'avale-t-on  dans  du  pain,  pour 
qu'il  passe  sans  brûler  lo  gosier;  c'est  un  spécifique  contre  la  cigu6.  » 
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eau  ardente  (251  B)  en  forme  de  composte,  lui  com- 
mandant la  porter  à  son  roi,  et  lui  dire  que  s'il  en 
povoit  manger  une  unce  sans  boire,  qu'il  pourrait  à 
lui  résister  sans  paour.  Adonc  le  prisonnier  le  supplia 
à  joinctes  mains  que  à  l'heure  de  sa  bataille  il  eust 
de  lui  pitié  :  donc  lui  dist  Pantagruel  :  «  Après  que  tu 
auras  le  tout  annuncé  à  ton  roi,  mets  tout  ton  espoir 
en  Dieu,  et  il  ne  te  délaissera  poinct.  Car  de  moi,  en- 
cores  que  soye  puissant,  comme  tu  peulx  voir,  et  aye 
gents  infinis  en  armes,  toutesfois  je  n'espère  en  ma 
force,  ne  en  mon  industrie  :  mais  toute  ma  fiance  est 
en  Dieu  mon  protecteur,  lequel  jamais  ne  délaisse 
ceulx  qui  en  lui  ont  mis  leur  espoir  et  pensée.  » 

Ce  faict,  le  prisonnier  lui  requist  que  touchant  sa 
rançon  il  lui  voulust  faire  parti  raisonnable.  A  quoi 
respondil  Pantagruel,  que  sa  fin  n'estoit  de  piller  ni 
arrançonner  les  humains,  mais  de  les  enrichir  et  ré- 
former en  liberté  totale.  «  Va-t'en,  dist-il,  en  la  paix 
du  Dieu  vivant  et  ne  sui  jamais  maulvaise  compagnie, 
que  malheur  ne  t'advienne.  » 

Le  prisonnier  parti,  Pantagruel  dist  à  ses  gents  : 
«  Enfants,  j'ai  donné  entendre  à  ce  prisonnier  que 
nous  avons  armée  sur  mer,  ensemble  que  nous  no 
leur  donnerons  l'assault  que  jusques  à  demain  sur  le 
midi,  à  celle  fin  qu'eulx  doublants  la  grande  venue  de 
gents,  ceste  nuict  s'occupent  à  mettre  en  ordre,  et 
soi  remparer  :  mais  cependant  mon  intention  est  que 
nous  chargerons  sur  eulx  environ  l'heure  du  premier 
somme.  » 

Laissons  ici  Pantagruel  avec  ses  apostoles,  et  par- 
lons du  roi  Anarche  et  de  son  armée. 

Quand  le  prisonnier  fut  arrivé ,  il  se  transporta 
vers  le  roi,  et  lui  compta  comment  estoit  venu  un 
grand  géant  nommé  Pantagruel,  qui  avoit  desconfict 
et  faict  rostir  cruellement  touts  les  six  cents  cinquante 
et  neuf  chevaliers,  et  lui  seul  estoit  saulvé  pour  en 


(2d1  B)  L'eau-de-vie  est  encore  appelée  eau  ardente  en  Italie,  dans  le 
Bas-Languedoc  el  la  Provence. 
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porter  les  nouvelles.  D'aJvantage  avoit  charge  dudict 
géant  de  lui  dire  qu'il  lui  apprestast  au  lendemain  sur 
le  midi  à  disner  ;  car  il  dclibéroit  de  Tenvahir  à  ladicte 
heure. 

Puis  lui  bailla  celle  boète  en  laquelle  estoient  les 
conficlures.  Mais  tout  soubdain  qu'il  en  eut  avalé  une 
cuillerée,  lui  vint  (2.V2)  lel  oschauffemcnt  de  gorge 
avecques  ulcération  de  la  luette,  que  la  langue  lui 
pela.  Et  pour  remède  qu'on  lui  feist  ne  trouva  allége- 
ment quelconque,  sinon  de  boire  sans  rémission  :  car 
incontinent  qu'il  ostoit  le  goubelet  de  la  bouche,  la 
langue  lui  brusloil.  Par  ce,  l'on  ne  faisoit  que  lui  en- 
tonner vin  en  gorge  avec  un  enibut.  Ce  que  voyant 
ses  capitaines,  baschas  et  genls  de  garde,  goustarent 
desdictes  drogues,  pour  esprouvcr  si  elles  estoient 
tant  altératives  :  mais  il  leur  en  print  comme  à  leur 
roi.  Et  touts  flaconnarent  si  bien  que  le  bruil  vint  par 
tout  le  .camp,  comment  le  prisonnier  esloit  de  retour, 
et  qu'ils  debvoient  avoir  au  lendemain  l'assault,  cl  qu'à 
ce  ja  se  préparoit  le  roi,  et  les  capitaines,  ensemble 
les  gents  de  garde,  et  ce  par  boire  h  tirelarigot.  Par 
quoi  un  chascun  de  l'armée  commença  à  martiner, 
chopiner,  et  trinquer  de  mesme.  Somme,  ils  burent 
tant  et  tant,  qu'ils  s'endormirent  comme  porcs  sans 
ordre  parmi  le  camp. 

Maintenant  retournons  au  bon  Pantagruel,  et  ra- 
comptons  comment  il  se  porta  en  cest  affaire.  Partant 
du  lieu  du  trophée,  print  le  mast  de  leur  navire  en 
sa  main  comme  un  bourdon,  et  mist  dedans  la  hune 
deux  cents  trente  et  sept  poinsons  de  vin  blanc  d'An- 
jou, du  reste  do  Rouen,  et  attacha  à  sa  ceinclure  la 
barque  toute  pleine  de  sel  aussi  aisément  comme  les 
Lansquenettcs  portent  leurs  petits  panerots.  Et  ainsi 
se  mist  en  chemin  avecques  ses  compagnons.  Quand 
il  fut  près  du  camp  des  ennemis,  Panurgo  lui  dist  : 


(232)  Si  l'on  amalgame  de  l'euphorbe,  du  garou  et  de  l'eau-de-vle 
il  esl  certain  que  l'un  aura  une  campota  faisant  dans  toute  la  bouche 
l'effet  d'un  vésicaloire. 
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«  Seigneur,  voulez-vous  bien  faire?  Dévalez  ce  vin 
blanc  d'Anjou  de  la  hune,  et  buvons  ici  à  la  Bre- 
tesque.  » 

A  quoi  condescendit  voluntiers  Pantagruel,  et  burent 
si  net  qu'il  n'y  demoura  une  seule  goutte  des  deux 
cents  trente  et  sept  poinsons,  excepté  une  ferrière  de 
cuir  bouilli  de  Tours  que  Panurge  appeloit  son  Vade- 
mecum,  et  quelques  meschantes  baissières(252  A)  pour 
le  vinaigre.  Après  qu'ils  eurent  bien  tiré  au  chevrotin, 
Panurge  donna  à  manger  à  Pantagruel  quelque  diable 
de  drogues  composées  de  lithontripon  (253),  néphro- 
catarticon,  coudignac  cantharidisé  et  aultres  espè- 
ces (253  A)  diurétiques.  Ce  faict,  Pantagruel  dist  à  Car- 
palim  :  «  Allez  en  la  ville,  gravant  comme  un  rat 
contre  la  muraille,  comme  bien  sçavez  faire,  et  leur 
dictes  qu'à  l'heure  présente  ils  sortent  et  donnent 
sus  les  ennemis  tant  roidement  qu'ils  pourront,  et  ce 
dict,  descendez  prenant  une  torche  allumée,  avecques 
laquelle  vous  mettrez  le  feu  dedans  toutes  les  tentes 
et  pavillons  du  camp;  vous  crierez  tant  que  vous 


(252  A)  Baissiére,  ce  qui  est  «  en  bas  >,  ce  qu'on  néglige  de  vider, 
la  lie  à  faire  le  vinaigre. 

(233)  Tout  ce  que  Panurge  donne  ici  à  manger  à  Pantagruel  doit 
agir  sur  l'appareil  urinaire  : 

Le  Uihontripon  est  l'essence  des  lilhontriptiques  (v.  note  SI).  Les 
lithontripliques  (de  7,iOo;  pierre  et  ifiit;  broiement)  sont  des  subs- 
tances qu'on  croyait  propres  à  dissoudre  les  pierres  de  la  vessie  ;  le 
sang  de  bouc  absorbé  avec  du  vin  blanc  avait  cette  réputation. 

Le  nephrocatariicon  (de  vi^po;  rein  et  -/«TafTi;  purgation)  doit,  comme 
ton  nom  l'indique,  vider  les  rognons. 

Le  coudignac  cantharidlsiS  est  une  marmelade  dans  laquelle  la  poudre 
de  canlharides  est  placée  pour  exercer  une  action  violente  sur  les 
organes  génito-urinaires.  Panurge  ajoute  cependant,  pour  que  l'effet 
soit  plus  sur,  diverses  autres  espèces  diurétiques. 
•  (2S3  A)  Le  mot  espèces  est  un  terme  générique  qui  désigne,  en  mé- 
decine, un  ensemble  de  racines,  de  fleurs  ou  d'autres  parties  végé- 
tales, douées  de  propriétés  analogues.  On  dit  :  les  espèces  amères, 
émollientes,  pectorales,  etc.  Les  espèces  diurétiques  de  la  pharmacopée 
moderne  sont  :  les  racines  d'asperge,  de  fraisier,  de  chiendent,  de  gui- 
mauve et  de  réglisse. 
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pourrez  de  vostre  grosse  voix,  qui  est  plus  espou- 
ventable  que  n'estoit  celle  de  Stentor,  qui  fut  ouïe 
par  sus  tout  le  bruit  de  la  bataille  des  Troians,  et 
partez  dudict  camp.  — Voire  mais,  dist  Carpalim,  seroit- 
ce  bon  que  j'enclouasse  toute  leur  artillerie?  —  Non, 
non,  dist  Pantagruel,  mais  bien  mettez  le  feu  en  leurs 
pouldres.  » 

A  quoi  obterapéi-ant,  Carpalim  partit  soubdain  et  feit 
comme  avoit  esté  décrété  par  Pantagruel,  et  sortirent 
de  la  ville  touts  les  combattants  qui  y  estoient.  Et  lors 
qu'il  eut  mis  le  feu  par  les  tentes  et  pavillons,  passoit 
légèrement  par  sus  eulx  sans  qu'ils  en  sentissent  rien, 
tant  ils  ronfloient  et  dormoient  profondement.  Il  vint 
au  lieu  où  estoit  l'artillerie  et  mist  le  feu  en  leurs 
munitions.  Mais  (ce  fut  le  danger)  le  feu  fut  si  soub- 
dain qu'il  cuida  embraser  le  pauvre  Carpalim.  Et 
n'eust  esté  sa  merveilleuse  hastiveté,  il  estoit  fricassé 
comme  un  cochon  ;  mais  il  départit  si  roidement  qu'un 
garrot  d'arbaleste  ne  va  pas  plus  tost. 

Quand  il  feut  hors  des  tranchées,  il  s'escria  siespou- 
ventablement,  qu'il  scmbloit  que  touts  les  diables 
fussent  deschaînés.  Auquel  son  s'csveillarent  les  en- 
nemis; mais  sçavez-vous  comment?  aussi  estourdis 
que  le  premier  son  de  matines  qu'on  appelle  en  Lus- 
sonnois  frottecouille  ('25i). 

Ce  pendent  Pantagruel  commencea  semer  le  sel  qu'il 
'avoit  en  sa  barque,  et  parce  qu'ils  dormoient  la  gueule 
bée  et  ouverte,  il  leur  en  remplit  tout  le  gousier,  tant  que 
ces  pauvres  haires  toussissoient  (25iÂ)comme  regnards, 
criants  :  «  Ha,  Pantagruel,  tant  tu  nous  chauffes  le  tison.  » 
Soubdain  print  envie  à  Pantagruel  de  pisser,  (255) 
à  cause  des  drogues  que  lui  avoit  baillé  Panurge,  et 


(254)  Figure  très  juste,  quoique  très  ordurière.  Mais  bah  !  Rabe- 
lais croyait  que,  pour  un  médecin,  tous  les  organes  se  valent.  Observer 
bien,  voilà  l'essentiel,  pensail-il. 

(254  A)  Toussaient. 

(255)  V.  no:e  233.  Ce  prétendu  déluge  d'urine  serait,  d'après  l'édi- 
tion de  Dalibon,uae  allusion  maligne  à  Anne  de  Pisieleu,  que  Fran- 
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pissa  parmi  leur  camp  si  bien  et  copieusement  qu'il 
les  noya  touts,  et  y  eut  déluge  particulier  dix  lieues  à 
la  ronde.  Et  dict  l'histoire,  que  si  la  grand'jument 
de  son  père  y  eust  esté  et  pissé  pareillement, 
qu'il  y  eust  eu  déluge  plus  énorme  que  cellui  de  Deu- 
calion  :  car  elle  ne  pissoit  fois  qu'elle  ne  feist  une 
rivière  plus  grande  que  n'est  le  Rhosne  ou  le  Danube. 
Ce  que  voyants  ceulx  qui  estoient  issus  de  la  ville, 
disoient  :  «  Ils  sont  touts  morts  cruellement,  voyez  le 
sang  courir.  »  Mais  ils  estoient  trompés,  pensants  de 
l'urine  de  Pantagruel  que  fust  le  sang  des  ennemis  ; 
car  ils  ne  voyoient  sinon  au  lusti'e  du  feu  des  pavillons 
et  quelque  peu  de  clairté  de  la  lune.  Les  ennemis, 
après  soi  estre  réveillés,  voyant  d'un  cosié  le  feu  en 
leur  camp,  et  l'inundation  et  déluge  urinai,  ne  sça- 
voient  que  dire  ni  que  penser.  Aulcuns  disoient  que 
c'estoit  la  fin  du  monde  et  le  jugement  final,  qui  doibt 
estre  consommé  par  feu;  les  auUres  que  les  dieux 
marins  Neptune,  Proteus,  Tritons  et  les  aultres  les  per- 
sécutoient,  et  que  de  faict  c'estoit  eau  marine  et  salée. 

0  qui  pourra  maintenant  racompter  comment  se 
porta  Pantagruel  contre  les  trois  cents  géants  ?  O  ma 
muse!  ma  Calliope,  ma  Thalie.  inspire-moi  à  ceste 
heure!  restaure-moi  mes  esperits,  car  voici  le  pont 
aux  asnes  de  logique,  voici  le  trébuche*:,  voici  la  dif- 
ficulté de  ne  pouvoir  exprimer  l'horrible  bataille  qui 
fut  faicte.  A  la  mienne  volunté  que  j'eusse  maintenant 
un  boucal  du  meilleur  vin  que  burent  onques  ceulx 
qui  liront  ceste  histoire  tant  véridique! 


çois  !'"■  prit  pour  maîtresse,  au  retour  de  sa  prison.  Nous  avouons 
notre  peu  d'admiration  pour  ce  rapprochement  historique  ingénieux, 
quoique  greffé  sur  un  calembourg,^ 
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CHAPITRE  XXIX 


Comment  Pantagruel  deffeit  les  trois  cents  géants 
armés  de  pierres  de  taille  et  Loupgarou  leur 
capitaine. 


Les  géants,  voyants  quo  tout  leur  camp  estoU  noyé 
cmportarent  leur  roi  Anarche  à  leur  col  le  mieulx 
qu'ils  purent  hors  du  fort,  comme  feit  Eneas  son  père 
Anchises,  de  la  conllagration  de  Troie.  Lesquels  quand 
Panurge  appcrceut,  dist  à  Pantagruel  :  «  Seigneur, 
voyez  là  les  géants  qui  sont  issus  ;  donnez  dessus  à 
vostre  mast  galantement  à  la  vieille  escrime,  car  c'est 
à  cestc  heure  qu'il  se  fault  monslrer  homme  de  bien, 
et  de  nostre  côté  nous  ne  vous  fauldrons.  Et  hardi- 
ment que  je  vous  en  tuerai  beaulcoup.  Car  quoi  ? 
David  tua  bien  Goliath  facilement.  Et  puis  ce  gros 
paillard  Eusthenes  (256),  qui  est  fort  comme  quatre 
bœufs,  ne  s'y  espargnera.  Prenez  courage  :  choquez  à 
travers  d'estoc  et  de  taille.  —  Or,  dist  Pantagruel,  de 
courage,  j'en  ai  pour  plus  de  cinquante  francs.  Mais 
quoi?  Hercules  n'osa  jamais  entreprendre  contre  deux. 
—  C'est,  dist  Panurge,  bien  chié  en  mon  nez  :  vous 
comparez-vous  à  Hercules  ?  vous  avez  (*)  par  Dieu  ! 
plus  de  force  aux  dents  et  plus  de  sens  au  cul,  que 
n'eut  jamais  Hercules  en  tout  son  corps  et  âme.  Aultant 
vault  l'homme  comme  il  s'estime.  » 

Eulx  disant  ces  paroles,  voici  arriver  Loupgarou 
avecques  touts  ses  géants,  lequel  voyant  Pantagruel 


("256)  Busihener,  de  rjirOi-.vri;,  robuste .  Le  terme  médicul  asthénie, 
eynonyme  de  débilité,  a  une  éiymologie  analogue. 
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seul,  fut  esprins  de  témérité  et  oultrecuidance,  par 
espoir  qu'il  avoit  d'occire  le  bon  hommet.  Dont  dist  à 
ses  compagnons  géants  :  «  Paillards  de  plat  pays,  par 
Mahom,  si  aulcun  de  vous  entreprend  combattre  contre 
ceulx-ci,  je  vous  ferai  mourir  cruellement,  je  veulx  que 
me  laissiez  combattre  seul;  ce  pendent  vous  aurez 
vostre  passe-temps  à  nous  regarder.  » 

Adonc  se  retirarent  tous  les  géants  avecques  leur  roi 
là  auprès,  où  estoient  les  flacons,  et  Panurge  et  ses 
compagnons  avecques  eulx,  qui  contrefaisoit  ceulx 
qui  ont  eu  la  vérole,  car  il  (256  A)  tordoit  la  gueule,  et 
retiroit  les  doigts,  et  en  parole  enrouée  leur  dist  :  «  Je 
renie  bieu,  compagnons,  nous  ne  faisons  poinct  la 
guerre,  donnez  nous  à  repaistre  avec  vous,  ce  pen- 
dent que  nos  maistres  s'entrebattent.  »  A  quoi  volun- 
tiers  le  roi  et  les  géants  consentirent,  et  les  feirent 
banqueter  avec  eulx, 

Ce  pendent  Panurge  leur  comptoit  les  fables  de  Tur- 
pin,  les  exemples  de  Sainct  Nicolas,  et  le  conte  de  la 
cigogne.  Loupgarou  doncques  s'adressa  à  Pantagruel 
avec  une  masse  toute  d'acier  pesante  neuf  mille  sept 
cents  quintaulx  deux  quarterons  d'acier  de  Chalybes, 
au  bout  de  laquelle  estoient  treze  poinctes  de  diamants, 
dont  la  moindre  estoit  aussi  grosse  comme  la  plus 
grande  cloche  de  Nostre  Dame  de  Paris  (il  s'en  falloit 
par  advenlure  l'espaisseur  d'un  ongle  (')  ou  au  plus, 
que  je  ne  mente,  d'un  dos  de  ces  cousteaulx  qu'on 
appelle  coupe-aureille  (*)  mais  pour  un  petit  ne  avant 
ne  arrière),  et  estoit  phée,  en  manière  que  jamais  ne 
pouvait  rompre,  mais,  au  contraii'e,  tout  ce  qu'il  en 
touchoit  rompoit  incontinent.  Ainsi  doncques,  comme 
il  approchoit  en  grande  fièreté,  Pantagruel,  jectant  les 


(236  A)  Dans  la  syphilis,  abandonnée  à  elle-même,  il  peut  se  pro- 
duire des  lésions  de  la  boiiche  telles,  que  l'individu  qui  en  est  aUeint 
paraisse  avoir  la  jHeuie  tordue.  Des  exosloses  qui  changent  la  forme 
des  doigts,  des  ulcérations  de  l'arrière-bouclie  qui  rendent  la  parole 
enrouée,  peuvent  se  rencontrer.  On  les  observe  peu  aujourd'hui, 
heureusement,  mais  le  vérolé  que  Panurge  s'amusait  à  contrefaire  était 
bien  celui  de  la  grande  épidémie  de  la  fin  du  xv°  siècle. 
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yeulx  au  ciel,  se  recommenda  k  Dieu  de  bien  bon  cœur, 
faisant  vœu  tel  comme  s'ensuit.  «  Seigneur  Dieu,  qui 
tousjours  as  esté  mon  prolecteur  et  mon  servateur,  tu 
vois  la  destresse  en  laquelle  je  suis  maintenant.  Rien 
ici  ne  m'ameine,  sinon  zèle  naturel,  ainsi  comme  tu  as 
octroyé  és  humains  de  garder  et  deffendre  soi,  leurs 
femmes,  enfants,  pays  et  famille,  en  cas  que  ne  seroit 
ton  négoce  propre  qui  est  la  foi  ;  car  en  tel  affaire  tu 
ne  veux  coadjuteur,  sinon  de  confession  catholique  et 
service  de  ta  parole,  et  nous  bas  deffendu  toutes 
armes  et  deffenses,  car  tu  es  le  Tout-Puissant,  qui  en 
ton  affaire  propre,  et  où.  ta  cause  propre  est  tirée  en 
action,  te  peulx  deffendre  trop  plus  qu'on  ne  sçauroit 
estimer,  toi  qui  as  mille  milliers  de  centaines  de  mil- 
lions d'anges,  duquel  le  moindre  peult  occire  touts  les 
humains,  et  tourner  le  ciel  et  la  terre  à  son  plaisir, 
comme  jadis  bien  apparut  en  l'armée  de  Sennacherib. 
Doncqucs  s'il  le  plais!  à  ceste  heure  m'cslre  en  aide, 
comme  en  toi  seul  est  ma  totale  confiance  et  espoir,  je 
te  fai  vœu  que  par  toutes  contrées,  tant  dans  ce  pays 
de  Utopie  que  d'ailleurs  où  je  aurai  puissance  et  auto- 
rité, je  ferai  prescher  ton  sainct  Evangile  purement, 
simplement  et  entièrement,  si  que  les  abus  d'un  tas  de 
papelarts  et  faulx  prophètes,  qui  ont,  par  constitutions 
humaines  et  inventions  dépravées,  envenimé  tout  le 
monde,  seront  d'entour  moi  exterminés.  » 

Alors  fut  ouïe  une  voix  du  ciel,  disant  :  Hoc  fac  et 
vinces.  c'est-à-dire  :  Fais  ainsi  et  tu  auras  victoire. 
Puis  voyant  Pantagruel  que  Loupgarou  approchoit  la 
gueule  ouverte,  vint  contre  lui  hardiment,  et  s'escria 
tant  qu'il  put  :  «  A  mort,  ribault  !  à  mort  !  »  pour  lui 
faire  paour,  selon  la  discipline  des  Lacédémonians,  par 
son  horrible  cri.  Puis  lui  jecta  de  sa  barque,  qu'il 
portoit  à  sa  ceinture,  plus  de  dix  et  huict  caques  et  un 
minot  de  sel  (257),  dont  il  lui  emplit  et  gorge,  et  gou- 
sier,  et  le  nez,  et  les  yeulx,  De  ce  irrité,  Loupgarou  lui 


(257)  Le  sel  marin  (chlorure  de  sodium)  est  connu  de  tout  le  monde. 
Il  produit  sur  les  muqueuses  un  effet  excitant. 
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lança  un  coup  de  sa  masse,  lui  voulant  l'orapre  la  cer- 
velle (*).  Mais  Pantagruel  fut  habile,  et  eut  toujours 
bon  pied  et  bon  œil,  par  ce  démarcha  du  pied  gausche 
un  pas  en  arrière  ;  mais  il  ne  sceut  si  bien  faire  que 
le  coup  ne  tombast  sur  la  barque  laquelle  rompit  en 
quatre  mille  octante  et  six  pièces  et  versa  le  reste  du 
sel  en  terre.  Quoi  voyant,  Pantagruel  galantement  ses 
bras  desplie,  et  comme  est  l'art  de  la  hasche,  lui  donna 
du  gros  bout  de  son  mast  en  estoc  au  dessus  de  la 
mamelle  (*)  et  retirant  le  coup  à  gausche  en  taillade 
lui  frappa  entre  col  et  collet  ;  puis  avançant  le  pied 
droict  lui  donna  sur  les  coudions  (257  A)  un  pic  du 
hault  bout  de  son  mast,  à  quoi  rompit  la  hune,  et  versa 
trois  ou  quatre  poinsons  de  vin  qui  estoient  de  reste. 
Dont  Loupgarou  pensa  qu'il  lui  eust  incisé  la  vessie  ("), 
et  du  vin  que  fut  son  urine  qui  en  sortist.  De  ce  non 
content,  Pantagruel  vouloit  redoubler  au  couloir;  mais 
Loupgarou  haussant  sa  masse  avança  son  pas  sur  lui, 
et  de  toute  sa  force  la  vouloit  enfoncer  sur  Pantagruel  : 
de  faict,  en  donna  si  vertement,  que  si  Dieu  n'eust 
secouru  le  bon  Pantagruel,  il  l'eust  fendu  depuis  le 
sommet  de  la  teste  jusques  au  fond  de  la  râtelle  (258). 
Mais  le  coup  déclina  à  droict  par  la  brusque  hastiveté 
de  Pantagruel  et  entra  sa  masse  de  plus  de  soixante  et 
treze  pieds  en  terre  à  travers  un  gros  rocher,  dont  il 
feit  sortir  le  feu  plus  gros  que  neuf  mille  six  ton- 


(257  A)  Voir  noie  60.  Ce  terme  qui  nous  choque  étail  employé 
couramment  dans  les  ouvrages  scientifiques  les  plus  sérieux.  L'histoire 
des  plantes  de  Dodoens,  traduite  en  français  par  Charles  de  l'Escluse, 
et  éditée  à  Anvers  en  1SS7,  porte,  à  la  page  152  : 

«  Il  y  a  beaucoup  de  diverses  sortes  d'herbtîs,  comprises  soubs  ce 
nom  grec  orchis,  et  couillon  en  françois...  Toules  les  espèces  de  couillon 
sont  à  présent  par  nous  comprises  sous  quatre  espèces...  Toutes  ces 
sortes  et  espèces  de  couillon  croissent  aux  bois  et  ès  piés,  et  les  au- 
cuns aussi  ès  chemins  descouvers  maigres  et  herbus,  et  ès  mon- 
taignes,  comme  le  couillon  de  renard  et  le  couillon  odoriférant.  » 

(258)  Un  pareil  coup  eut  été  un  maître  coup,  un  coup  de  géant;  la 
rate  étant  située  dans  l'abdomen,  au-dessous  du  diaphragme,  entre 
l'estomac  et  les  fausses  côtes,  en  avant  du  rein  gauche. 
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neaulx.  Voyant  Pantagruel  qu'il  s'amusoit  à  tirer  sa 
dicte  masse  qui  tenoit  en  terre  contre  le  roc  lui  courut 
sus,  et  lui  vouloit  avaler  la  teste  tout  net;  mais  son 
mast  de  maie  fortune  toucha  un  peu  au  fust  de  la 
masse  de  Loupgarou  qui  estoit  phée  (comme  avons  dict 
devani).  Par  ce  moj'en,  son  mast  lui  rompit  à  trois 
doigts  de  la  poignée.  Dont  il  fut  plus  estonné  qu'un 
fondeur  de  cloches,  et  s'escria  :  «  Ha  !  Panurge,  où 
es-tu  ?  »  (-e  que  voyant  Panurge ,  dist  au  roi  et  aux 
géants  :  «  Par  Dieu  1  ils  se  feront  mal,  qui  no  le  dépar- 
tira. »  Mais  les  géants  cstoient  aises  comme  s'ils  fus- 
sent de  nopces.  Lors  Garpalim  se  voulut  lever  de  là 
pour  secourir  son  maistre  :  mais  un  géant  lui  dist  : 
«  Par  GoUarin,  nepveu  de  Mahom,  si  tu  bouges  d'ici, 
je  te  mettrai  au  fond  de  mes  chausses  comme  on  faict 
d'un  suppositoire  ("i5!)),  aussi  bien  suis-je  constipe  du 
ventre,  et  ne  peulx  gaires  bien  cagar,  sinon  à  force  de 
grincer  les  dents.  » 

Puis  Pantagruel,  ainsi  destitué  de  baston,  reprint  le 
bout  de  son  mast,  en  frappant  torche,  lorgne,  dessus 
le  géant,  mais  il  ne  lui  faisoit  mal  en  plus  que  feriez 
baillant  une  chiquenauldc  sus  un  enclume  de  forgeron. 
Ccpenilant  Loupgarou  tiroît  de  terre  sa  masse  et 
l'avoit  ja  tirée,  et  la  paroit  pour  en  férir  Pantagruel, 
qui  estoit  soubdain  au  remuement,  et  déclinoit  touts 
ses  coups  jusques  à  ce  que  une  fois  voyant  que  Loup- 
garou le  menaçoit,  disant  :  c  Meschant,  à  ceste  heure, 
te  hascherai-je  comme  chair  à  pastés,  jamais  tu  ne  alté- 
reras les  pauvres  gents  !  » 

Pantagruel  le  frappa  du  pied  un  si  grand  coup  contre 
le  ventre,  qu'il  le  jecta  en  arrière  à  jambes  rcbindaines, 
et  vous  le  traisnoit  ainsi  à  l'escorchc-cul  (*)  plus  d'un 
traict  d'arc.  Et  Loupgarou  s'escrioit,  rendant  le  sang 


(259)  V.  note  207.  —  On  se  serl  quelquefois  des  suppositoires  pour 
provoquer  des  évacualious  iniesiinales  ;  généralement,  ils  sont  faits 
de  savon. 
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par  la  gorge  (260)  :  «  Mahom,  Mahom,  Mahom  !»  A  la- 
quelle voix  se  levarent  touts  les  géanls  pour  le  secou- 
rir. Mais  Panurge  leur  dist  :  »  Messieurs,  n'y  allez  pas, 
si  m'en  croyez,  car  nostre  maistre  est  fol  et  frappe  à 
tords  et  à  travers,  et  ne  regarde  poinct  où  il  vous 
donnera  malencontre.  »  Mais  les  géants  n'en  tinrent 
compte,  voyant  que  Pantagruel  estoit  sans  baston. 
Lors  que  approcher  les  vid  Pantagruel,  print  Loup- 
garou  par  les  deux  pieds,  et  son  corps  leva  comme 
une  pique  en  l'aer,  d'icellui  armé  d'enclumes  frappoit 
parmi  ces  géants  armés  de  pierres  de  taille,  et  les 
abattoit  comme  un  masson  faict  de  coupeaulx,  que  nul 
n'arrestoit  devant  lui  qu'il  ne  ruast  par  terre.  Dont,  à 
la  rupture  de  ces  harnois  pierreux,  fut  faict  un  si  hor- 
rible tumulte,  qu'il  me  souvint  quand  la  grosse  tour  de 
beurre,  qui  estoit  à  Sainct  Estienne  de  Bourges,  fondit 
au  soleil. 

Panurge,  ensemble  Oarpalim  et  Eusthènes,  ce  pen- 
dent esgorgetoient  ceulx  qui  esloient  portés  par  tei're. 
Faictes  vostre  compte  qu'il  n'en  egchappa  un  seul  ;  et 
à  voir  Pantagruel  sembloit  un  faulcheur,  qui,  de  sa 
faulx  (c'estoit  Loupgarou),  abattoit  l'herbe  d'un  pré 
(c'estoient  les  géants).  Mais  à  ceste  escrime,  Loupgarou 
perdit  la  tête.  Ce  fut  quand  Pantagruel  en  abbatit  un, 
qui  avoit  nom  RiHandouille  qui  estoit  armé  à  haut 
appareil  (260  A),  c'estoit  de  pierres  de  grison,  dont  un 


(260)  Une  contusion  vive  de  l'abdomen  peut  fort  bien  produire  la 
rupture  d'un  vaisseau,  dont  le  sang  épanché  vient  sortir  par  la 
bouche. 

(260  A)  •  En  chirurgie,  on  ne  saurait  se  passer  du  mot  appareil,  que 
l'on  emploie  pour  désigner  les  choses  et  les  objets  les  plus  variés. 
Suivant  que  l'on  incise  la  vessie  par-dessus  le  pubis,  latéralement  ou 
à  l'aide  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'instruments,  l'opération 
est  Taite  par  le  haut  appareil  ;  par  Vappareil  latéral  ;  par  le  petit  ou 
par  le  grand  appareil.  Ces  dénominations,  qui  remontent  à  une  époque 
où  la  cystolomie  était  une  sorte  d'arcane,  tendent  aujourd'hui  à  dis- 
paraître. » 

(D'  Legouest,  Dicl.  encycl.  des  iciencci  médic,  1'  °  série,  t.V  ) 
Voir  note  249  B. 
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esclat  coupa  la  gorge  (*)  tout  oultre  à  Epistemon  ; 
car  aultrement  la  plus  part  d'entre  eulx  estoient  armés 
à  la  légère  :  c'estoit  de  pierre  de  tut,  et  les  aultres  de 
pierre  ardoisine.  Finablement  voyant  que  tous  estoient 
morts,  jecta  le  corps  de  Loupgarou  tant  qu'il  put  contre 
la  ville,  et  tomba  comme  une  grenouille  sus  le  ventre 
en  la  place  mage  de  ladicte  ville,  et  en  tombant  du 
coup  tua  un  chat  bruslé,  une  chatte  mouillée,  une  canne 
petière  et  un  oison  bridé. 
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CHAPITRE  XXX 

Comment  Epistemon  quiavoitla  coupe  testée  (260  B) 
fut  guéri  par  Panurge.  Et  des  nouvelles  des  dia- 
bles,  et  des  damnés, 


Geste  desconficte  gigantale  parachevée,  Pantagruel 
se  retira  au  lieu  des  flacons,  et  appela  Panurge  et  les 
aultres,  lesquels  se  rendirent  à  lui  sains  et  saulves 
excepté  Eusthènes,  lequel  un  des  géants  avait  égra- 
phiné  (*)  quelque  peu  au  visage,  ainsi  qu'il  l'esgorge- 
toit ,  et  Epistemon ,  qui  ne  se  comparoit  point.  Dont 
Pantagruel  fut  si  dolent  qu'il  se  volut  tuer  soit  mesme. 
Mais  Panurge  lui  dit  :  «  Dea  Seigneur,  attendez  un  peu, 
et  nous  le  chercherons- entre  les  morts,  et  voirons  la 
vérité  du  tout.  » 

Ainsi  doncques  comme  ils  cherchoient,  ils  le  trou- 
varent  tout  roide  mort,  et  sa  teste  entre  ses  bras  toute 
sanglante.  Lors  Eusthènes  s'escria  :  «  Ha  maie  mort, 
nous  as  tu  tollu  le  plus  parfaict  des  hommes  !»  A  la- 
quelle voix  se  leva  Pantagruel  au  plus  grand  deuil 
qu'on  vid  jamais  au  monde.  Et  dist  à  Panurge  :  «  Ha, 
mon  ami,  l'auspice  de  vos  deux  verres,  et  du  fust  de 
javeline  estoit  bien  par  trop  fallace  !  »  Mais  Panurge 
dist  :  «  Enfants,  ne  pleurez  goutte  ;  il  est  encore  tout 
chauld  ;  je  vous  le  guérirai  (261)  aussi  sain  que  il  fut 
jamais.  » 


(260  B)  V.  note  296.  —  «  La  coupe  lestée  d'Epistémon  est  peut-être 
une  raillerie  de  ce  qu'on  appelle  chirurgia  curlorum.  »  (Le  MÉDECIN 
BerNIER,  Jugements  et  observations  tur  les  œuvres  de  Rabelais,  1G97.) 
3'avoue  ne  rien  comprendre  à  celte  allusion  ;  si  qaelque  confrère  peut 
me  venir  en  aide,  il  me  fera  grand  plaisir  . 

(261)  Sous  le  conte  de  la  résurrection  d'Epistémon,  s'il  n'est  pas 
comme  pense  Salverte,  une  réminiscence  plaisante  d'^Glien  (de  nalur. 
animal,  lib.  IX,  cap.  33,  Esculape  rejoignant  la  tête  d'une  femme  & 
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Ce  disant,  print  la  teste,  et  la  tint  sur  sa  braguette 


son  cadavre),  apparnîi  une  question  imporlanle  de  pathologie  gé- 
néritle. 

Tous  les  auleurs  i^ui  ont  écrit  sur  la  chirurgie  s'accordent  à  dire 
que,  parmi  les  conditions  nécessaires  à  la  cicatrisation  des  plaies;  il  en 
est  une  que  l'on  doit  considérer  comme  i\  peu  près  indispensable  ;  il 
aiit  que  la  partie  blessée  tienne  encore  par  un  lambeau  au  reste  du 
corps.  Ouei'iuss  faits  semblent  montrer,  cependiinl,  qu'une  partie, 
complètement  détachée,  peut  se  cica triser,  lorsqu'elle  est  exactement 
réappliquoe  sur  l'endroit  dont  elle  a  été  séparée. 

Garengcot,  chirurgien  breton  mort  en  175;',  a  assuré  avoir  recollé 
un  nez  enlevé  par  une  morsure.  Marjolin,  qui  rapporte  ce  fait,  en 
disant  qu'il  a  été  contesté,  ajoute  cependant  :  <t  Quoiqu'il  paraisse  dif- 
ficile de  croire  qu'une  portion  du  nez  entièrement  séparée  puisse  se 
réunir  à  la  portion  restante,  il  faut  toujours  essayer  de  le  faire,  car 
si  cette  réunion  ne  s'effectue  pas,  bien  loin  d'être  nuisible,  la  tenta- 
tive suffit  pour  arrêter  l'hémorrhagie  qui  résulte  de  la  division  des 
vaisseaux  t.  En  1830,  lloffatker  a  publié,  dans  un  recueil  allemand, 
l'observation  d'un  jeune  homine  dont  le  nez  fui  coupé  d'un  coup  de 
sabre.  On  remit  le  morceau  on  place,  après  l'avoir  nettoyé.  On  l'y 
maintint  avec  les  doigts  dix  minutes,  puis  on  le  fixa  avec  des  bande- 
lettes agglutinatives  ;  le  troisième  jour,  l'appareil  fut  levé,  l'adhésion 
était  comi  lète.  Le  Journal  ilet  mddecins  praticiens  contient  le  (ait  d'un 
soldat  dont  la  lèvre  inférieure  fut  emportée  par  un  coup  de  sabre.  Le 
fragment,  remis  en  place  et  fixé  par  plusieurs  points  de  suture,  reprit 
en  partie  et  permit  une  cicatrisation  avec  peu  de  perte  de  substance. 
Eu  183'»,  une  infirmière  do  la  Salpêtrière,  en  coupant  le  pain  avec 
l'instrument  à  levier  dont  on  se  sert  dans  les  hôpitaux,  fil  tomber  la 
lame  sur  son  pouce  et  le  trancha  entièrement.  Après  une  heure  écoulée, 
M.  Beau,  médecin  interne,  rajusta  la  partie  retranchée  et  la  maintint 
ave r  des  bundelellcs  ;  il  y  avait  cicatrisation  le  vingtième  jour.  Le 
fait  a  été  publié  dans  les  Archives  ginérales  de  médecine.  —  En  1844,  le 
docteur  Jolicn,  médecin  des  mines  de  Rancé,  a  publié,  dans  le  Journal 
des  médecins  de  Toulouse,  l'observation  suivante  :  il  y  avait  quatre 
heures  que  l'oreille  d'un  ouvrier  avait  été  détachée  de  la  lêie  par  un 
bloc  de  minerai,  et,  le  seul  pcdicule  qui  la  soutenait  était  de  la  gros- 
seur d'un  fil  de  laine  Le  lambeau  fut  nettoyé,  mis  en  place  et  main- 
tenu par  quatre  points  de  suture.  Le  quinzième  jour,  la  cicatrisation 
était  complète.  —  Il  y  a  quelques  années,  le  baron  Larrey  a  présenté 
à  l'Académie  de  médecine,  de  la  part  du  docteur  Gavoy,  la  relation 
d'un  fait  analogue,  constaté  sur  un  menuisier,  dont  un  coup  de  hache 
avait  tranché  l'orteil. 
De  tout  ce  qui  précède,  je  conclus  que  Rabelais  avait  peut-être  pu 
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chauldement  (261  A)  affin  qu'elle  ne  prinst  vent.  Eus- 
thencs  et  Carpalim  portarent  le  corps  au  lieu  où  ils 
avaient  banqueté,  non  par  espoir  que  jamais  guérist, 
mais  affm  que  Pantagruel  le  vist.  Toutefois,  Panurge 
les  reconfortoit  disant  :  «  Si  je  ne  le  guéri,  je  veulx 
perdre  la  teste  (qui  est  le  gage  d'un  folj.  Laissez  ces 
pleurs,  et  m'aidez.  » 

Adoncq  nettoya  très-bien  de  beau  vin  blanc  le  col 
et  puis  la  teste,  et  y  sinapisa  de  pouldre  de  diamerdis 
(262),  qu'il  portoit  toujours  en  une  de  ses  faques  ;  après 
les  oignit  de  je  ne  sçai  quel  oignement,  et  les  afusta 
justement  veine  contre  veine,  nerf  contre  nerf,  spon- 
dyle  (263)  contre  spondyle,  aflin  qu'il  ne  fust  torti 


observer  quelques  exemples  semblables  d'anaplastie,  et  que  sa  façon 
risible  de  rendre  Epistemon  à  la  vie  en  élait  peul-êlre  une  réminis- 
cence. 

(261  A)  La  possibilité  de  recoller  certaines  parties  détachées  étant  ad- 
mise, il  est  clair  qu'on  devra  chercher  à  les  remeure  en  place  le  plus  ra- 
pidement possible.  La  chaleur  de  la  partie  tranchée  indiquera  que  cette 
réunion  est  encore  faisable,  la  caloricilé  étant  un  signe  de  vitalité. 

(262)  La  pDudre  de  diamerdi»,  employée  ici,  nous  semble  parente  de 
la  poudre  d'oribus  dont  il  est  question  à  la  note  166.  Oudin  la  définit 
cependant.  Voici  ce  qu'on  trouve  dans  son  Diclionnaire  franco-italien  : 

a  Poudre  de  diamerdis. —  Confetlione  di  Salvia,  item  merda».  Les 
excréments  jouaient,  malheureusement,  un  grand  rôle  dans  la  théra- 
peutique du  xvi=  siècle,  ils  se  trouvaient  là  en  compagnie  de  subs- 
tances bizarres  qui  ont  fait  dire  au  sceptique  Montaigne  :  «  Le  chois  de 
la  plupart  de  leurs  drogues  est  aulcunement  mystérieux  et  divin,  le 
pied  gauche  d'une  tortue,  l'urine  d'un  lézard,  k  fiente  d'un  éléphant, 
le  foye  d'une  taulpe,  le  sang  tiré  souhs  l'aile  droicte  d'un  pigeon  blanc, 
les  crottes  do  rat  pulvérisées  et  telles  autres>ingeries  qui  ont  plus  le 
visage  d'un  enchantement  magicien  que  de  science  solide.  »  (^Estais, 
II,  37.) 

(263)  Spondyle.  V.  note  108. 

Disons  en  passant  que  nous  de  pouvons  concevoir  comment,  dans 
l'édition  de  Rabelais  de  Pierre  Dupont,  illustrée  par  Gustave  Doré, 
l'auteur  du  Glossaire  qui  accompagne  le  second  volume  a  pu  prendre 
le  nom  ancien  d'une  vertèbre  pour  un  genre  d'imeelei  coléoptéret  1 
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colli  (263  A),  car  telles  gents  il  haissoit  de  mort.  Ce 
faict,  lui  feit  à  l'entour  quinze  ou  seze  poincts  d'a- 
guille  (■),  affin  qu'elle  ne  tombast  derechef  :  puis  mist 
à  l'entour  un  peu  d'un  onguent,  qu'il  appelloit  ressus- 
citatif. 

Soubdain  Episteinon  commencea  respirer,  puis  ouvrir 
les  yeulx,  puis  baisler,  puis  esternuer,  puis  feit  un  gros 
ped  de  meonage.  Dont  dist  Panurge  :  «  A  ceste  heure 
est-il  guéri  asscurement  (263  B).  »  Et  lui  bailla  boire  un 
verre  d'un  grand  villain  vin  blanc,  avec  une  rostie  su- 
crée (263  C).  En  ccste  façon  fut  Epistemon  guéri  habi- 
lement, excepté  qu'il  fut  enroué  plus  de  trois  sepmaines, 
et  eut  une  toux  sèche,  dont  il  ne  put  onques  guérir, 
sinon  à  force  de  boire.  Et  là  commencea  à  parler,  di- 
sant :  qu'il  avoit  vu  les  diables,  avoit  parlé  à  Lucifer 
familièi'ement,  et  fcict  grand  chère  en  enfer  et  par  les 
champs  Elysées.  Et  asseuroil:  devant  touts  que  les 
diables  estoient  bons  compagnons.  Au  regard  des  dam- 


(2G3  A)  Le  torticolis  est,  lu  plus  souvent,  une  affection  rhumatismale 
qui  siège  dans  les  muscles  du  cou,  et  qui  force  les  gens  qui  en  sont 
atteints  à  tenir  la  iClo  inclinée,  d'une  façon  fort  déplaisante.  D'autres 
fols,  il  ariive  que  l'inflexion  de  la  léle  est  produite  par  un  défaut  de 
rapport  des  vertèbres  cervicales.  Ces  torticolis,  que  Fleury  (Arcfc. 
génir.  de  méd.,  1838)  appelle  "  primitifs  »  pourraient  comprendre  celui 
que  Panurge  craignait  de  proluire,'en  n'ajustant  pas  très  exactement 
la  téle  et  le  tronc  d'Epistemon.  —  Dans  cette  préoccupation  médicale, 
Esmangart  et  Johanneau  voient,  tout  simplement, un  liait  lancé  contre 
les  moines,  qui  affectent  de  pencher  la  tête  pour  paraître  dévôts  et 
mortifiiïs. 

(-21)3  B)  Allusion  au  vieux  proverbe  Qui  crépitât  vivil,  ainsi  traduit  en 
16C1,  par  le  docteur  Dufour  de  la  Crespelière  : 
«  Péter  magnifiquement 
Peut  faire  vivre  longuement.  » 
Adrien  de  Montluc  avait  dit  avant  lui, en  plein  théâtre,  dans  sa  Co- 
médie des  Proverbes  : 

«  Qui  veut  vivre  longuement, 
Il  faut  donner  au  cul  vent.  » 
(263  C)  La  rôtie  sucrée  que  les  bonnes  femmes  administrent  après 
l'accouchement  doit  réconforter  la  patiente.  Ainsi  doit  agir  la  rôtie 
servie  à  Epistemon. 
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nés,  il  dist,  qu'il  estoit  bien  marri  de  ce  que  Panurge 
l'avoit  si  tost  révoqué  en  vie. 

«  Car  je  prenois,  dit-il,  un  singulier  passeteraps  h  les 
voir.  -  Comment,  dist  Pantagruel  ?  —  L'on  ne  les 
traicte,  dist  Epistemon,  si  mal  que  vous  penseriez  : 
mais  leur  estât  est  changé  en  estrange  façon, 

«  Car  je  vid  Alexandre  le  grand  qui  repetassoit  des 
vieilles  cliausses  et  ainsi  gagnoit  sa  pauvre  vie 

Xerxes  crioit  la  mouslarde. 
Romule  estoit  saulnier, 
Numa  clouatier, 
Tarquin  taquin, 
Piso  paysan, 
Sylla  riveran. 

Cyre  estoit  vaoher,  •  . 

Théraistocles  verrier, 

Epaminondas  miraillier, 

Bruste  et  Cassie,  agrimenseurs, 

Demosthenes  vigneron, 

Ciceron  atise-feu, 

Fabie  enfileur  de  patenostres, 

Artaxerxes  chordier, 

Eneas  meunier, 

Achilles  teigneux  (264), 

Agamemnon  licliecasse, 

Ulysses  fauscheur, 

Nestor  harpailleur, 

Darie  cureur  de  retraicts, 

Ancus  Martius  galefretier, 

Camillus  gallochier, 

Marcellus  esgousseur  de  febves, 

Drusus  trinquamelle. 

Scipion  African  crioit  la  lie  en  un  sabot. 


(264^  Pourquoi  Rabelais  donne-l-il  la  leigne  à  ichille  ?  Esl-ce  parce 
qu'on  le  représenle  toujours  la  lêle  couverte,  comme  un  teigneux'!  — 
Nous  posons  la  question  sans  la  résoudre  (Voir  la  Satire  minippée,  édit. 
Garnier,  page  2). 
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Asdrubal  cstoit  lanternier, 

Hannibal  coquassier. 

Priam  vendoil  les  vieulx  drapeaulx. 

Lancelotdu  Lac  esloit  escorcticur  do  chevaulx  morts. 

Tous  les  chevaliers  de  la  lablc  ronde  esloient  pau- 
vres gagne-deniers,  tirants  la  rame  pour  passer  les 
rivières  de  Cocytc,  Plilcgclon,  Styx,  Aclieron  et  Lclhe, 
quand  messieurs  les  diables  se  veulent  esballre  sur 
l'eau  comme  font  les  basleliers  de  Lyon  et  gondoliers 
de  Venise.  Mais  pour  chascune  passade,  ils  n'en  ont 
que  une  nazarde,  et  sur  le  soir  quelque  morceau  de 
pain  chaumoni. 

Trajan  estoit  pescheur  de  grenouilles, 

Antonin  laquais, 

Commode  gayetier, 

Pertinax  escalleur  de  noix, 

Luculle  grillotier, 

Justinian  bimbelotier. 

Hector  cstoit  fripe-saulce. 

Paris  estoit  pauvre  loqueteux, 

Achilles  botelcur  de  foin, 

Cambyses  mulelicr. 

Néron  estoit  vieillcux,  et  Fierabras  son  varlet  ;  mais 
il  lui  faisoit  mille  maulx,  et  lui  faisoit  manger  le  pain 
bis,  et  boire  vin  poulsé  ("205),  lui  mangeoit  et  buvoit 
du  meilleur. 

Jules  César  et  Pompée  estoient  goildronneurs  de 
navires. 

Valentin  et  Orson  servoient  aux  estuves  d'enfer  et 
estoient  rascletorets  (2GG). 


(265)  V.  noie  189. 

(266)  Il  est  des  employés  dans  les  étuves  qui  frictionnent,  massent 
et  raclent  la  peau  du  corps  des  baigneurs.  Chez  les  Romains  riches, 
chacune  de  ces  opérations  nécessitait  un  serviteur  particulier.  Les 
frictions  étaient  faites  par  les  fricatores;  le  raclage,  au  moyen  d'un 
racloir  ou  étrille  appelé  s/riji/Zc,  était  opéré  par  les  aliples  ;  Hippoci  ate 
proscrivait  l'usage  des  racloirs  ;  il  voulait  qu'on  les  remplaçât  par  des 
éponges  ;  le  massage  était  pratiqué  par  les  traclatores.  Ils  avaient,  de 
plus, des  baigneurs  chargés  de  les  parfumer.  On  leur  donnait  le  nom 
de  unclores. 
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Giglain  et  Gauvain  estoient  pauvres  porchiers. 

Geoffroy  à  la  grand  dent  estoit  allumelier, 

Godefroy  de  Billon  dominotier. 

Baudoin  estoit  manillier, 

Don  Pielro  de  Castille  porteur  de  rogatons. 

Morgant  brasseur  de  bière. 

Huon  de  Bourdeaulx  estoit  relieur  de  tonneaulx, 

Pyrrhus  souillart  de  cuisine. 

Antioche  estoit  ramoneur  de  cheminées. 

Romule  estoit  rataconneur  de  bobelins, 

Octavian  ralisseur  de  papier, 

Nerva  houssepaiUier, 

Le  pape  Jules  crieur  de  petits  pastés,  mais  il  ne 
portoit  plu.s  sa  grande  et  bougrisque  barbe  (266  A). 

Jean  de  Paris  estoit  graisseur  de  bottes, 

Artus  de  Bretaigne  desgraisseur  de  bonnets, 

Perceforest  porteur  de  costrets. 

Boniface  pape  huictiesme  estoit  eseumeur  de  mar- 
mites. 

Nicolas  pape  tiers  estoit  papetier. 

Le  pape  Alexandre  estoit  preneur  de  rats, 

Le  pape  Sixte  graisseur  de  vérole  (2(j71. 

—  Comment,  dist  Pantagruel,  y  a  il  des  vérolés  de 
par  de  là?  —  Certes,  dist  Epistemon,  je  n'en  vis  onques 
tant  ;  il  y  en  ha  plus  de  cent  millions.  Car  croyez  que 
ceulx  qui  n'ont  eu  la  vérole  en  ce  monde-ci,  l'ont  en 
l'aultre  (268). 

—  Cor  Dieu,  dist  Panurge,  j'en  suis  doncqucs  quitte. 
Car  je  y  resté  jusques  au  trou  de  Gilbathar,  et  rempli 


(266  A)  Bougrisque  ou  boulgrisie,  de  boulgre.  V.  note  80. 

(267)  V.  note  230.  —  11  y  a  peut-être  ici  une  allusion  au  métier  de 
la  sœur  d'un  chef  de  la  chrétienté.  Brantôme  a  écrit,  en  effet,  dans 
la  vie  des  grands  capitaines  :  a  Le  pape  Sixte,  duquel  et  de  sa  sœur 
avoit  esté  faict  un  pasquin,  vestu  d'une  chemise  fort  sale,  se  plaignoil 
qu'elle  n'estoit  point  blanche,  et  que  la  lavandière  l'aveit  quicté  pour  .se 
laire  duchesse.  Il  disoit  cela  parce  que  la  sœur  du  pape,  n'avoit  pas 
longtemps  qu'on  l'avoit  veue  lavandière  et  le  pape  l'osla  de  ce  mes- 
tier  et  la  flst  duchesse.  > 
(268)  V.  note  219. 
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les  bondes  de  Hercules,  et  ai  abbatu  des  plus  meures 
(268  A). 

—  Ogier  le  Danois  ostoit  forbisscur  de  harnois. 

Le  roi  Tigranes  estoit  recouvreur, 

Galien  Restauré  preneur  de  taulpes, 

Les  quatre  fils  Aymon  arracheurs  de  dents.  (*) 

Le  pape  Calixte  estoit  barbier  de  maujoinct  (ÎG8  B), 

Le  pape  Urbin  croquelardon. 

Melusine  estoit  souillarde  de  cuisine, 

Matabrune  lavandière  de  buées, 

Clcopatra  revenderessc  d'oignons, 

Ilelenc  courratièrc  de  chamérières, 

Seniiramis  espouilleresse  de  belistres, 

Dido  vendoit  des  mousserons.  (*) 

Penthcsilée  estoit  cressonnière, 


(2C8  A)  Panurge  dirait  aujourd'luii,  dans  l'argot  de  l'hApital  du 
Midi  :  •  J'ai  eu  quinte,  quatorze  et  le  point  d,  ce  qui  signiHe  :  «  Je 
suis  allé  jusqu'aux  accidents  tertiaires.  » 

(2G8  B)  Au  propre,  maujoinct  veut  dire  benjoin.  La  curieuse  pièce 
suivante  montrera  quelle  est  la  signification  de  ce  mot  au  figuré.  C'esl 
un  rondeau  composé  en  1515,  à  l'occasion  di  la  blessure  de  Fran- 
çois I"''. 

Le  roi  ayant  dû  se  faire  couper  les  cheveux,  toute  la  Cour  l'imita. 
Le  roi,  pour  remplacer  les  agréments  de  sa  chevelure  absente,  ayact 
songé  à  laisser  pousser  sa  barbe,  toute  la  Cour  s'abstint  Je  se  faire 
raser.  Le  malheur  qui  on  résulta  pour  les  barbiers  se  chantait  ainsi  : 

«  Povres  barbiers,  bien  estes  morfondus 

De  veoir  ainsi  gentilzhommcs  tondus, 

Et  porter  barbe;  or  advisez  comment 

Vous  gaignerez,  car  tout  premièrement 

Tondre  et  peigner  ce  sont  cas  défendus 

De  teslonner  on  n'en  parlera  plus, 

Gardez  cizoaux  et  rasouers  esmoulus  : 

Car  désormais  vous  faut  vivre  aullrement 
Povres  barbiers. 

J'en  ai  pitié,  car  plus  comtes,  ne  ducs 

Ne  peignerez  ;  mais  comme  gens  perdus 

Vous  en  irez  besongner  chaudement 

En  quelque  esluve,  et  là  gaillardement 

Tondre  MAUJOINCT  ou  raser  Priapus 
Povres  barbiers.  » 
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Lucrèce  hospitalière, 

Hortensia  filandière, 

Livie  rascleresse  de  verdet  (269). 

«  En  ceste  façon,  ceulx  qui  avoient  esté  gros  sei- 
gneurs en  ce  monde  ici  gagnoient  leur  pauvre  mes- 
cliante  et  paillarde  vie  là-bas.  Au  contraire,  les  philo- 
sophes, et  ceulx  qui  avoient  esté  indigents  en  ce 
monde,  de  par  de-là  estoient  gros  seigneurs  en  leur 
tour.  Je  vis  Diogenes  qui  se  prélassoit  en  magnificence 
avec  une  grande  robe  de  pourpre  et  un  sceptre  en  sa 
dextre,  et  faisoit  enrager  Alexandre  le  grand,  quand  il 
n'avoit  bien  repetassé  les  chaulses,  et  le  payoit  en 
grands  coups  de  baston.  Je  vis  Epiclete  vestu  galan- 
tement  à  la  françoise  soubs  une  belle  ramée  avecques 
force  daraoiselles  sç  rigolant,  buvant,  dansant,  faisant 
en  tcnits  cas  grand  chèi'e,  et  auprès  de  lui  force  escuts 
au  soleil.  Au  dessus  de  la  treille  estoient  pour  sa  de- 
vise ces  vers  escripts  : 

Saulter,  danser,  faire  des  tours, 
Et  boire  vin  blanc  et  vermeil  : 
Et  ne  faire  rien  tous  les  jours 
Que  compter  escuts  au  soleil. 
«  Lors  quand  me  vit,  il  m'invita  à  boire  avecques  lui 


(260)  Dans  l'édiiion  de  Burgaud  des  Mareis  et  Rathery,  il  est  dit 
que  rascleresse  de  verdel  signifie  éplucheme  de  légumes.  Celte  interpré- 
tation ne  me  parait  pas  exacte. 

Le  verdet  ou  vert-d»-gris  est  un  sous-acétate  de  cnÏTre,  qu'on  ob- 
tient en  soumettant  des  lames  de  cuivre  à  l'action  des  vapeurs  d'acide 
acétique.  On  emploie  des  ouvriers  pour  racler  le  sel  ainsi  obtenu  à 
la  surface  des  plaques  métalliques  ;  c'est  cette  besogne  malsaine  que 
l'auteur  inflige  à  la  mère  de  Tibère. 

On  fabriquait  du  verdet  à  Montpellier,  au  temps  où  Rabelais  habi- 
tait cette  ville. 

Le  moine  Théophile  a  noté  le  raclage  du  verdet  âans  son  diversarium 
artium  schedula  : 

«  Si  vero  viride  Hispanicuni  componere  velis,  toile  cupri  tabulas 
atlenuatas  et  radens  eas  diligenter  ex  utraque  parte,  perfunde  acelo 
paro  et  calido.  Compones  eas  in  ligne  minori  cavo.  Post  duas  sepli- 
manas  respice  ac  rade  ;  sique  faciès  doneo  libi  color  sufflciat.  » 

H 
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courtoisement,  ce  que  je  feis  volunliers,  et  chopinasmes 
théologalement.  Ce  pendent  vint  Cyre  lui  demander  un 
denier  en  l'honneur  de  Mercure,  pour  achapter  un  peu 
d'oignons  pour  son  souper.  «  Rien,  rien,  dist  Epictele  : 
je  ne  donne  poinct  de  deniers.  Tien,  marault,  voilà  un 
escut  :  sois  homme  de  bien.  )) 

«  Cj-re  fut  bien  aise  d'avoir  rencontré  tel  butin.  Mais 
les  aultres  coquins  de  rois  qui  sont  là  bas,  comme 
Alexandre,  Daire  et  aultres,  le  desrobarent  la  nuict. 
Je  vis  Patheliii,  thésauricr  de  Rhadamantho,  qui  mar- 
chandoit  des  petits  pastés  que  crioil  le  pape  Jule,  et 
lui  demanda  combien  la  douzaine.  «  Trois  blancs,  dist 
«  le  pape.  —  Mais,  dist  Pathelin,  trois  coups  de  barre, 
«  baille  ici,  villain,  baille,  et  en  va  quérir  d'aultres.  » 
Le  pauvre  pape  alloil  pleurant,  quand  il  fut  devant  son 
maistre  pastissier,  lui  dist  qu'on  lui  avoit  esté  ses  pas- 
tés. Adoncq  le  pastissier  lui  bailla  l'anguillade  (270) 
si  bien  que  sa  peau  n'cust  rien  valu  à  faire  corne- 
muses. 

«  Je  vis  maislre  Jean  le  Maire  (270  A)  qui  contrefai- 
soit  du  pape,  et  à  touts  ces  pauvres  rois  et  papes  de  ce 
monde  faisoit  baiser  ses  pieds,  et  en  faisant  du  grobis 
leur  donnoit  sa  bcnédictioii,  disant  :  «  Gagnez  les  par- 
dons, coquins,  gagnez  ;  ils  sont  à  bon  marché  :  je 
K  vous  absoiils  de  pain  et  de  soupe,  et  vous  dispense 
«  de  ne  valoir  jamais  rien.  » 

»  Et  appella  Caillette,  et  Trlboulet,  disant  :  <■  Mes- 
»  sieurs  les  cardinaux,  dépesohez  leurs  bulles  à  chas- 


(270)  Des  coups  de  fouet  ou  de  cfavacho  (faits  ou  non  de  lanières 
de  peau  d'anguille)  appliqués  vigoureusement  sur  les  téguments,  peu- 
vent craser  ses  fibres  et  produire  de  véritables  trous.  Leur  présence 
empêcherait  de  faire  de  cette  peau  une  cornemuse, 

V,  Pline,  Hist.  nat.,  IX,  23. 

(270  A)  Jean  Lemaire,  de  Belges,  est  l'auteur  des  contes  «  du  chan- 
gement de  l'arc  amoureux  avec  celui  de  la  cruelle  mort  'i.  On  lui 
attribue  ta  paternité  du  •  triumphe  de  haulte  et  puissante  dame 
Verdie  >,  que  Paul  Lacroix  dit  être  de  Rabelais.  Je  me  propose  ds 
publier  le  triutnphe  dan(  [Rabelaii  médecin,  et  je  ferai  confltltre  mon 
•pinion  Motivéâ  sur  l'œuvre  et  tur  l'auteur. 
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«  cun  un  coup  de  pau  sus  les  reins.  »  Ce  que  fut  faict 
incontinent. 

«  Je  vis  maisire  François  Villon,  qui  demanda  à 
Xorxes,  combien  la  denrée  de  moustarde.  «  Un  denier, 
n  dist  Xerxes.  »  A  quoi  dist  ledict  Villon  :  «  Tes  fieb- 
((  vres  quartaines  (271),  villain,  la  blanchée  n'en  vault 
Il  riu'un  pinard,  et  tu  nous  surfais  ici  les  vivres?  » 
Adonc  pissa  dedans  son  baquet  comme  font  les  mous- 
liirdlers  à  Paris.  Je  vis  le  francarcher  de  Bagnolet  qui 
cbtoit  inquisiteur  des  hérétiques.  Il  rencontra  Perce- 
forcst  pissant  contre  une  muraille  (272),  en  laquelle 
cstoit  painct  le  feu  de  Sainct  Antoine.  Il  le  déclara 
licrctique,  et  l'eust  fait  brusler  tout  vif,  n'eust  esté 
INlorijant  qui,  pour  son  proficiat  et  aultres  menus 
droicls,  lui  donna  neuf  muids  de  bière. 

—  Or ,  dist  Pantagruel ,  réserve-nous  ces  beaulx 
comptes  à  une  aultrefois.  Seulement  di  nous  comment 


(•27 1;  V.  noies  134,  33S,  406  et  426. 

it  On  fera  vos  fiebvres  cartaines 
Qui  vous  puisse  serrer  les  veines.  » 
(La  farce  de  Mettier  et  marchandite,  XVI»  siècle). 
—  «  Et  va,  va,  les  fiebvres  quarlainei.  » 

(La  farce  de  la  Pippée,  xv"  siècle). 
—  Je  termine  ma  revue  des  imprécations  par  la  fièvre  quarte,  dans 
las  vie'jx  auteurs  français,  par  ce  dialogue  du  iVouveou  Palhelin  : 

«  LE  PREBSTBIÎ 

Vuide  dehors,  fol  insensé. 

Car  il  est  bien  temps  que  tu  parles 

LE  PELLETIER 

Et  je  feray...  le$  fieivro  quarteêl... 

LE  PnEBSTRB 

El  qui  le  puissent  espouser  !  d 
(272)  Dans  les  liôpitaux  vénériens,  quand  un  malade  honteux  se 
présente,  qui  ne  veut  pas  indiquer  la  source  de  son  mal,  on  dit  iro^ 
niquemenl  :  •  Il  l'aura  pris  en  pissant  contre  une  muraille  mal- 
propre. »  Rabelais  ne  veut-il  pas  faire  ici  une  plaisanterie  semblable 
Nous  avons  trouvé  quelque  chose  d'analogue  dans  le  Triumphe,  publié 
à  Lyon  en  1539  : 

c  Et  nostre  liffe  a  uriné 

Contre  ung  mur, dont  mal  lui  est  prins; 
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y  sont  tcaiclés  les  usuriers  ?  —  Je  les  vid,  dist  Epislc- 
luon,  touts  occupés  à  chercher  les  espingles  rouillôes 
et  vieulx  clous  parmi  les  ruisseaulx  des  rues,  comme 
vous  voyez  que  font  les  coquins  en  ce  monde.  Mais  le 
quintal  de  ces  quinquallcries  ne  vault  que  un  boussin 
de  pain  ;  encores  y  en  ha  il  maulvoisc  dépesche  ;  ainsi 
les  pauvres  malautrus  sont  aulcunesfois  plus  de  trois 
sepmaines  sans  manger  morceau  ni  miette,  et  tra- 
vaillent jour  et  nuict  attendant  la  foire  à  venir  ;  mais 
de  ce  travail  et  de  mal  heureté  il  no  leur  soubvient 
tant  ils  sont  actifs  et  mauldits,  pourvu  que  au  bout  do 
l'an  ils  gagnent  quelque  meschant  denier.  —  Or,  dist 
Pantagruel,  faisons  un  transon  de  bonne  chère,  et  bu- 
vons, je  vous  en  prie,  enfants  :  car  il  faict  beau  boire 
tout  ce  mois  (273). 

Lors  desgainarcnt  flacons  à  tas,  et  de  munitions  du 
camp  feirent  grand  chère.  Mais  le  pauvre  roi  Anarcho 
ne  se  povoit  esjouir.  Dont  dist  Panurge  =  a  De  quel 
mestier  ferons-nous  monsieur  du  roi  ici,  affin  qu'il  soit 
ja  tout  expert  en  l'art  quand  il  sera  de  par  de-là  à  touls 
les  diables 'f  —  Vraiement,  dist  Pantagruel,  c'est  bien 
advisé  à  toi  ;  or  fais  en  à  ton  plaisir  :  je  te  le  donne. 
—  Grand  merci,  dist  Panurge,  le  présent  n'est  de  refus, 
et  l'aime  de  vous.  » 


(273)  V.  noie  126. 
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Comment  Pantagruel  entra  en  la  ville  des  Amau- 
rotes  ;  et  comment  Panurge  maria  le  roi  Anarche, 
et  le  feit  crieur  de  saulce  verte. 


Après  celle  victoire  merveilleuse,  Pantagruel  envoya 
Carpalim  en  la  ville  des  Amaurotes,  dire  et  annuncer 
comment  le  roi  Anarche  estoit  prins  et  touts  leurs 
ennemis  deffaicts.  Laquelle  nouvelle  entendue,  sortirent 
au  devant  de  lui  touts  les  habitants  de  la  ville  en  bon 
ordre,  et  en  grande  pompe  triumphale,  avec  une  liesse 
divine,  et  le  conduirent  en  la  ville  et  furent  faicts 
beaulx  feux  de  joie  par  toute  la  ville,  et  belles  tables 
rondes,  garnies  de  force  vivres  (*),  dressées  par  les 
rues.  Ce  fut  ua  renouvellement  du  temps  de  Saturne, 
tant  y  fut  faicte  lors  grande  chère. 

Mais  Pantagruel,  tout  le  sénat  ensemble,  dist  :  «  Mes- 
sieurs, ce  pendent  que  le  fer  est  chauld  il  le  fault 
battre  ;  pareillement  devant  que  nous  débaucher  d'ad- 
vantage,  je  veux  que  allions  prendre  d'assault  tout  et 
royaulme  des  Dipsodes.  Pourtant,  ceulx  qui  avec  moi 
vouldront  venir  s'apprestent  à  demain  après  boire  :  car 
lors  je  commencerai  marcher.  Non  qu'il  me  faille  gents 
d'advantage  pour  m' aider  à  le  conquester;  car  aultant 
vauldroit  que  je  le  tinse  desja  :  mais  je  vol  que  ceste 
ville  est  tant  pleine  des  habitants  qu'ils  ne  peuvent  se 
tourner  par  les  rues  (*),  doncques  je  les  meinerai 
comme  une  colonie  en  Dipsodie,  et  leur  donnerai  tout 
le  pays  qui  est  beau,  salubre  (*),  fructueux,  et  plaisant 
sur  touts  les  pays  du  monde,  comme  plusieurs  de  vous 
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sçavent  qui  y  estes  allés  aultrefois.  Un  chasciin  do 
vous  qui  y  vouldra  venir,  soit  prest  comme  j'a  dict.  » 

Ce  conseil  et  délibération  fut  divulgué  par  la  ville  ; 
et  au  lendemain  se  trouvaront  en  la  place  devant  le 
palais  jusques  au  nombre  de  dixbuict  cents  cinquante 
et  six  mille  et  imze,  sans  les  femmes  et  les  petits  en- 
fants. Ainsi  commencearent  à  marcher  droict  en  l)ip- 
sodie,  en  si  bon  ordre  qu'ils  ressembloient  és  enfants 
d'Israël,  quand  ils  partirent  d'Egypte  pour  passer  la 
mer  Rouge.  Mais  devant  que  poursuivre  cette  entre- 
prinsc  je  vous  veulx  dire  comment  Panurge  traicta  son 
prisonnier  le  roi  Anarche.  Il  lui  soubvint  de  ce  qu'avoit 
racompté  Epistemon,  comment  estoicnt  traictcs  les  rois 
et  riches  do  ce  monde  par  les  champs  Elysées,  et  com- 
ment ils  gagnoient  pour  lors  leur  vie  à  vils  et  sales 
mestiers. 

Partant,  un  jour  habilla  son  dict  roi  d'un  beau  petit 
pourpoinct  de  toile  tout  deschiqueté  comme  la  cornette 
d'un  Albanois  et  de  belles  chausses  à  la  marinière, 
sans  soliers  (car  disoit-il,  ils  lui  gasteroient  la  vue){27i) 
et  un  petit  bonnet  pors,  avec  une  grande  plume  de 
chapon.  Je  faulx,  car  il  m'est  advis  qu'il  y  en  avoit 
deux,  et  une  belle  ccincture  de  pers  et  vert,  disant  que 
ceste  livrée  lui  advenoit  bien,  vu  qu'il  avoit  esté  per- 
vers. En  toi  poinct  l'amena  devant  Pantagruel,  et  lui 
dist  :  •  Cognoissez-vous  ce  rustre   —  Non  certes,  dist 
Pantagruel.  —  C'est  monsieur  du  roi  de  trois  cuictes. 
Je  le  voulx  faire  homme  de  bien  :  ces  diables  de  rois 
ici  ne  sont  que  veaulx,  et  ne  sçavent  ni  ne  valent  rien, 
sinon  à  faire  des  maulx  és  pauvres  subjects,  et  à  trou- 
bler tout  le  monde  par  guerre  pour  leur  inique  et  dé- 
testable plaisir.  Je  le  veulx  mettre  à  mestier,  et  le  faire 
crieur  de  saulce  verte.  Or  commence  à  crier  :  «  Vous 
faut-il  poinct  de  saulce  verte  ?  —  Et  le  pauvre  diable 
crioit.  —  C'est  trop  bas,  dist  Panurge,  et  le  print  par 


(274)  Simple  plaisanterie  pathologique,  que  Le  Duchat  traduit  ainsi  : 
«  Les  souliers  l'éblouiraient  jusqu'à  l'empêcher  de  s'apercevoir  qu'il 
est  prisonnier,  i> 
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l'aureille  (*),  disant  :  Chante  plus  hault  en  g,  sol,  re, 
ut.  Ainsi,  diable  tu  as  bonne  gorge  (*)  :  tu  ne  fus 
jamais  si  heureux  que  de  n'estre  plus  roi.  » 

Et  Pantagruel  prenoit  à  tout  plaisir.  Car  j'ause  bien 
dire  que  c'estoit  le  meilleur  petit  bon  homme  qui  fust 
d'ici  au  bout  d'un  baston.  Ainsi  fut  Anarche  bon  crieur 
de  saulce  verte.  Deux  jours  après,  Panurge  le  maria 
avec  une  vieille  lanternière,  et  lui-même  feit  les  nopces 
à  belles  tetses  de  mouton,  bonnes  bastilles  (274  A)  à  la 
moustarde,  et  beauls  tribars  (274  B)  aux  ails,  dont  il 
en  envoya  cinq  sommades  à  Pantagruel,  lesquelles  il 
mangea  toutes,  tant  il  les  trouva  appétissantes,  et  à 
boire  belle  piscantine,  et  beau  cormé.  Et  pour  les  faire 
danser,  loua  un  aveugle  qui  leur  sonnoit  la  note 
avecques  sa  vielle.  Après  disner,  les  amena  au  Palais 
et  les  montra  à  Pantagruel,  éi  lui  dist  (*)  montrant  la 
mariée  :  «  Elle  n'ha  garde  de  peter.  —  Pourquoi?  dist 
Pantagruel.  —  Pour  ce,  dist  Panurge,  qu'elle  est  bien 
entamée. —  Quelle  parole  est-ce  là?  dist  Pantagruel. 
—  Ne  voyez-vous  pas,  dist  Panurge,  que  les  chas- 
taignes  qu'on  fait  cuire  au  feu,  si  elles  sont  entières, 
elles  pètent  que  c'est  rage  :  et  pour  les  engarder  de 
peter  l'on  les  entame.  Aussi  ceste  nouvelle  mariée 
est  bien  entamée  par  le  bas,  ainsi  elle  ne  pétera  poinct.» 

Pantagruel  leur  donna  une  petite  loge  auprès  de  la 
basse  rue,  et  un  mortier  de  pierre  à  piler  la  saulce. 
Et  feirent  en  ce  poinct  leur  petit  mesnage  :  et  fut  aussi 
gentil  crieur  de  saulce  verte,  qui  fut  oncques  vu  en 
Utopie.  Mais  l'on  m'ha  dict  depuis  que  sa  femme  le  bat 
comme  piastre,  et  le  pauvre  sot  ne  se  ause  deffendre, 
tant  il  est  niais. 


(274  A)  Hasiille  désigne  une  pièce  de  porc  propre  à  être  rôtie.  Ce 
mot  vient  de  hasie,  lance,  et  aussi  broche.  Il  est  encore  usité  en  Pro- 
vence. Les  campagnards  de  mon  pays  disent,  quand  ils  mettent  sur 
e  feu  le  morceau  de  porc,  piqué  de  sauge,  des  grands  jours  :  anan  fa 
vira  l'hatté. 

(274  B)  Tribars  ou  triballet,  mélange  de  tripes  et  de  lard,  forte- 
ment épicé,  que  des  cuisiniers  en  plein  vent  vendaient  autrefois  dans 
les  foires. 
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CHAPITRE  XXXII 


Comment  Pantagruel  de  sa  langue  couvrit  toute 
une  armée  ,  et  ce  que  l'auteur  vid  dedans  sa 
bouche  (*). 


Ainsi  qife  Pantagruel,  avecques  toutes  ses  bandes, 
cntrarent  és  terres  des  Dipsodes,  tout  le  monde  en 
cstoit  joyeux,  et  incontinent  se  rendirent  à  lui,  et  de 
leur  franc  vouloir  lui  apportarent  les  clefs  de  toutes 
les  villes  où  il  alloit,  excepté  les  Almirodes  qui  vou- 
lurent tenir  contre  lui,  et  feirent  response  à  ses  hérauts, 
qu'ils  no  se  rcndroient,  sinon  à  bonnes  enseignes. 

«  Quoi,  dist  Pantagruel,  en  demandent-ils  meilleures 
que  la  main  au  pot,  et  le  verre  au  poing  ?  Allons,  et 
qu'on  me  les  mette  à  sac.  »  Adonc  touts  se  mirent  en 
ordre  comme  délibérés  de  donner  l'assault.  Mais  en 
chemin,  passants  une  grande  campagne,  furent  saisis 
d'une  grosse  housée  do  pluie.  A  quoi  commencearent 
se  tresmousscr,  et  se  serrer  l'un  l'aultre.  Ce  que  voyant 
Pantagruel  leur  feil  dire  par  les  capitaines  que  ce  n'es- 
toit  rien,  et  qu'il  voyait  iDien  au  dessus  des  nuées  que 
ce  ne  seroit  qu'une  petite  rosée,  mais  à  toutes  fins 
qu'ils  se  missent  en  ordre  ;  et  qu'il  les  vouloit  couvrir. 
Lors  se  mirent  en  bon  ordre  et  bien  serrés.  Et  Panta- 
gruel tira  sa  (274  C)  langue  seulement  à  demi,  et  les 
en  couvrit  comme  une  geline  faict  ses  poullels. 


(274  C)  Bernier  dit  en  parlant  de  ce  chapitre  :  <t  Visions  à  la  vé- 
xité,  mais  qui  demandent  la  connaissance  de  la  médecine  pour  le  seul 
sens  littéral,  n'ayant,  comme  je  crois,  en  tout  cela,  ni  sens  histo- 
rique, ni  politique,  ni  mural.  » 

Cyrano  de  Bergerac  a  écrit,  à  propos  de  grand  nez,  uAe  histoire 
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Ce  pendent,  je,  qui  vous  fai  ces  tant  véritables 
comptes,  m'estois  caché  dessoubs  une  feuille  de  bar- 
dane  (275),  qui  n'estoit  moins  large  que  l'arche  du  pont 
de  Monstrible  :  mais  quand  je  les  vi  ainsi  bien  cou- 
verts, je  m'en  allai  à  eulx  rendre  à  l'abrit,  ce  que  je 
ne  pus  tant  ils  estoient  :  comme  l'on  dict,  au  bout  de 
l'aulne  fault  le  drap.  Doncques  le  mieulx  cjue  je  pus 
montai  par  dessus,  et  cheminai  bien  deux  lieues  sur  sa 
langue,  tant  que  j'entrai  dedans  sa  bouche.  Mais  ô 
Dieux  et  Déesses,  que  vid-je  là  !  Jupiter  mç  confonde 
de  sa  fouldre  trisulque  si  j'en  ments.  Je  y  cheminois 
comme  l'on  faict  en  Sophie  (275  A)  h  Constantinople, 
et  y  vid  de  grands  rochers,  comme  les  mcints  des  Dan- 
nois,  je  croi  que  c'estoient  ses  dents  (276),  et  de  grands 
prés,  de  grandes  forests,  de  fortes  et  grosses  villes  non 


amusante  comme  celle  de  la  grande  langue  de  Pantagruel.  Pour  ceux 
qui  ne  la  connaîtraient  pas,  je  la  copie  dans  l'Histoire  comique  ilts 
étals  et  empires  de  la  lune  '. 

«  Quand  je  revins,  il  y  avoit  deux  heures  que  le  diner  étoit  prêt. 
On  me  demanda  pourquoi  j'étois  arrivé  si  tard  :  Ce  n'a  pas  été  ma 
faute,  répondls-je  au  cuisinier,  qui  s'en  plaignoit,  j'ai  demandé  plu- 
sieurs fois,  par  les  rues,  quelle  heure  il  étoit,  mais  on  ne  m'a  répondu 
qu'en  ouvrant  la  bouche,  serrant  les  dents,  et  tournant  le  visage  de 
travers.  — Quoi!  s'écria  toute  la  compagnie,  vous  ne  savez  pas  que 
par  là  ils  vous  montroient  l'heure  ?  —  Par  ma  foi,  repartis-je,  ils 
avoienl  beau  exposer  leur  grand  nez  au  soleil,  avant  que  je  l'ap- 
prisse. —  C'est  une  commodité,  me  dirent-ils,  qui  leur  sert  à  se  pas- 
ser d'horloge  ;  car,  de  leurs  dents,  ils  font  un  cadran  si  juste,  que 
lorsqu'ils  veulent  instruire  quelqu'un  de  l'heure,  ils  ouvrent  les  lèvres 
et  l'ombre  de  ce  nez,  qui  vient  tomber  dessus  leurs  dents,  marque 
comme  un  cadran  celle  dont  le  curieux  est  en  peine,  i 

(îi7S)  La  bardane  a  une  feuille  très  large.  Rabelais  aurait  pu  citer 
tout  autre  végétal  à  grandes  feuilles.  La  bardane  lui  vient  plus  faci- 
lement à  l'esprit,  parce  qu'elle  faisait  partie  de  son  arsenal  de  méde- 
cin des  vérolés.  De  son  temps,  en  effet,  l'eau  de  racines  de  bardane 
était  employée  comme  auxiliaire  du  traitement  mercuriel. 

(•27a  A)  On  marche  pieds  nus  dans  les  mosquées  de  Constantinople. 
•  Sophie»  est  mis  ici  pour  «  sainte  Sophie  i. 

(276)  Toute  cette  description  fantastique  des  organes  gigantesques 
de  Pantagruel  est  éminemment  anatomique  et  sent  bien  son  médecin. 

il. 
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moins  grandes  que  Lyon  ou  Poicliers.  Le  premier  que 
y  trouvai  ce  fut  un  bon  homme  qui  plantoit  des  choulx. 
Dont  tout  esbahi  lui  demandai  :  t  Mon  ami,  que  fais  tu 
ici?  —  Je  plante,  dist-il,  des  choulx.  —  Et  à  quoi  ni 
comment?  dis-je.  —  Ha  monsieur,  disl-il,  chascun  ne 
peult  avoir  (276  A)  les  couillons  aussi  pesants  qu'un 
mortier,  et  ne  pouvons  estre  tous  riches.  Je  gagne 
ainsi  ma  vie,  et  les  porte  vendre  au  marché,  en  la  cité 
qui  est  ici-derrière.  —  Jésus,  di-je,  y  ha  il  ici  un  nou- 
veau monde  ?  —  Certes,  dit-il,  il  n'est  mie  nouveau, 
mais  l'on  dict  bien  que  hors  d'ici  y  ha  une  terre,  où  ils 
ont  soleil  et  lune,  et  tout  plein  de  belles  besognes  : 
mais  c'estui-ci  est  plus  ancien.  —  Voire  mais,  dis-je, 
mon  ami,  comment  ha  nom  cesto  ville  où  tu  portes 
vendre  tes  choulx  ?  —  Elle  ha,  dist-il,  nom  Aspharage 
(277)  et  sont  christians,  gents  de  bien,  et  vous  feront 
grande  chère.  »  Bref  je  délibérai  d'y  aller. 

Or,  en  mon  chemin,  je  trouvai  un  compagnon  qui 
tendoit  aux  pigeons.  Auquel  je  demandai  :  «  Mon  ami, 
d'ond  vous  viennent  ces  pigeons-ici  ?  —  Cyre,  dist-il, 
ils  viennent  de  l'aultre  monde.  »  Lors  je  pensai  que 
quand  Pantagruel  baisloit  (277  A),  les  pigeons  à  pleines 
volées  entroient  dedans  sa  gorge,  pensants  que  fust  un 
colombier. 

Puis  entrai  en  la  ville,  laquelle  je  trouvai  belle,  bien 
forte,  et  en  bel  aer  ;  mais  à  l'entrée  les  portiers  me 
demandarent  mon  bulletin  (278),  de  quoi  je  fus  fort 


(276  A)  V.  notes  60,  108  C,  129,  257  A,  etc. 

(277)  Aspharage,  de  Z^aça-iof,  gosier. 

(277  A)  Baisloit,  c'est-à-dire  baillait.  —  Pendant  le  bâillement, 
nous  portons  dans  les  poumons  une  quantité  d'air  plus  grande  que 
dans  les  inspirations  ordinaires,  et  nous  ouvrons  la  bouche  largement. 
Ce  qu'il  advient,  en  été,  des  moucherons  qui  s'égarent  dans  une  cavité 
buccale  ordinaire,  fait  trouver  toute  naturelle  la  venue  des  pigeons 
dans  une  gueule  de  géant. 

(278)  Cette  demande  de  bulletin  est  une  allusion  aux  certiBcats  de 
santé  qu'on  demandait  aux  étrangers  venant  de  pays  suspects.  C'est 
une  des  pratiques  de  la  quarantaine,  dans  les  lazarets.  Les  divers 
balletins  s'appellent  aujourd'hui  des  noms  de  patente  brute,  patente 
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esbahi,  et  leur  demandai  :  «  Messieurs,  y  ha  il  ici  dan- 
ger de  peste  ?  —  O  Seigneur,  dirent-ils,  l'on  se  meurt 
ici  auprès  tant  que  le  charriot  court  par  les  rues  (278  A). 
—  Vrai  Dieu,  dis-je,  et  où?  »  A  quoi  me  dirent  que 
c'estoit  en  Laringues  et  Pharingues  (278  B),  qui  sont 
deux  grosses  villes  telles  que  Rouen  et  Nantes,  riches 
et  bien  marchandes.  Et  de  la  cause  de  la  peste  ha  esté 
pour  une  puante  et  infecte  exhalaison  qui  est  sortie 
des  abysmes  depuis  n'a  gaires,  dont  ils  sont  morts  plus 
de  vingt  et  deux  cents  soixante  mille  et  seze  personnes, 
depuis  huict  jours.  Lors  je  pense  et  calcule,  et  trouve 
que  c'estoit  une  puante  haleine  qui  estoit  venue  de 
l'estomach  de  Pantagruel,  alors  qu'il  mangea  tant 
d'aillade  (278  C),  comme  nous  avons  dict  dessus. 

De  là  partant,  passai  entre  les  rochers  qui  estoient 
ses  dents,  et  feis  tant  que  je  montai  sur  une,  et  là 
trouvai  les  plus  beaulx  lieux  du  monde,  beaulx  grands 
jeux  de  paulme,  belles  galeries,  belles  prairies,  force 
vignes,  et  une  infinité  de  cassines  à  la  mode  itahque 
par  les  champs  pleins  de  délices;  et  là  demourai  bien 
quatre  mois,  et  ne  feis  onques  telle  chère  que  pour 


suspecte,  palenle  nette,  selon  qu'ils  constatent  la  présence,  le  soupçon 
ou  l'absence  de  maladie.  —  Brantôme  écrit  dans  les  rodomontades 
espagnoles  :  «  Falloit  que  les  soldats  fussent  visités  par  les  médecins 
pour  voir  s'ils  estoient  malades  et  qu'ils  eussent  tousjours  sur  eux 
leur  patente  pour  faire  foy,  signée  de  son  capitaine  et  de  son  médecin.» 

(278  A)  Dans  les  grandes  épidémies,  la  multiplicité  des  décès  oblige 
à  employer  des  moyens  expéditifs  pour  l'enlèvement  des  cadavres. 
Faire  circuler  dans  les  rues  une  voilure  spéciale,  pour  recevoir  les 
morts  en  tas,  cela  s'est  vu  encore  au  commencement  de  ce  siècle  ;  il 
faut  espérer  que  nous  n'assisterons  plus,  à  l'avenir,  à  un  spectacle 
aussi  pénible.  Les  municipalités  sauront  trouver  des  procédés  d'en- 
lèvement qui  donneront  satisfaction  aux  règles  de  l'hygiène,  sans 
blesser  les  lois  du  respect  qui  est  dû  à  la  dépouille  humaine. 

(278  B;  Laringue,  de  larynx,  première  partie  de  la  trachée-artère. 
Pharyngue,  de  pharynx,  première  partie  du  canal  alimentaire. 

(278  G)  Cette  aillade,  serait-elle  le  moretum,  odieux  à  Virgile,  ou 
bien  l'aioli,  cher  aux  Provençaux?  Comme  c'est  toujours  d'une  sauce 
à  l'ail  qu'il  s'agit,  ce  passage  prouverait  que  Rabelais  ne  partageait 
pas  l'opinion  des  médecins  de  son  temps,  affirmant  que  l'usage  de  l'ail 
constituait  un  préservatif  de  la  peste  (voi  mon  Hygiène  usuelle,  p.  449  ] 


192 


RABELAIS  MÉnECIN. 


lors.  Puis  descend i  par  les  dents  du  derrière  pour 
venir  aux  baulièvres  (279)  :  mais  en  passant  je  fus  des- 
troussé des  brigands  par  une  (279  A)  grande  forest 
qu  est  '  ers  la  partie  des  aureilles.  Puis  trouvai  une 
petite  bourgade  à  la  dévallée  (j'ai  oublié  son  nom),  où 
je  feis  encores  meilleure  chère  que  jamais,  et  gagnai 
quelque  peu  d'argent  pour  vivre.  Sçavez-vous  com- 
ment ?  à  dormir  :  car  l'on  loue  les  gents  h  journée 
pour  dormir,  et  gagnent  cinq  et  six  sols  par  jour  : 
mais  ceulx  qui  ronflent  bien  fort,  gagnent  bien  sept 
sols  et  demi.  Et  comptois  aux  sénateurs  comment  on 
m'avoit  destroussé  par  la  vallée,  lesquels  me  dirent 
que  pour  tout  vrai  les  gents  de  delà  estoient  mal  vi- 
vants, et  brigands  de  nature.  A  quoi  je  cognu  que 
ainsi  comme  nous  avons  les  contrées  de  deçà,  et  de 
delà  les  monts  :  aussi  ont  ils  degà  et  delà  les  dents. 
Mais  il  faict  beaulcoup  meilleur  deçà,  et  y  ha  meilleur 
aer  (*).  Là  commenceai  à  penser  qu'il  est  bien  vrai  ce 
que  l'on  dict,  que  la  moitié  du  monde  ne  sçait  comme 
l'aultre  vit.  Vu  que  nul  avoit  encores  escript  de  ce 
pays  là,  auquel  sont  plus  de  vingt-cinq  royaulmes 
habités,  sans  les  déserts,  et  un  gros  bras  de  mer  : 
mais  j'en  ai  composé  un  grand  livre  intitulé  l'Histoire 
des  Gorgias  (")  :  car  ainsi  les  ai  nommés,  parce  qu'ils 
demeurent  en  la  gorge  de  mon  maistre  Pantagruel. 
Finablement  voulus  retourner,  et  passant  par  sa  barbe 
me  jectai  sur  ses  espaules,  et  de  là  me  dévalle  en  terre, 
et  tombe  devant  lui.  Quand  il  m'apperceut  il  me  de- 
manda :  «  D'ond  viens-tu,  Alcofribas  (279  B)  ?  --  Je  lui 


(279)  Baulièvres,  lèvres.  Rabelais  les  appelle  en  d'autres  endroits  : 
btaulènres,  babines  et  badigoinces. 

(279  A)  La  forêt  ici  indiquée  esl  la  place  des  cheveux.  I-es  brigands 
qui  l'habitent  sont  connus  sans  qu'on  les  nomme. 

(279  B)  Alcofribas  Nasier,  c'est  de  ce  double  nom  que  Rabelais 
avE.it  signé  ses  deux  premiers  livres.  Quiconque  voudra  prendre  la 
peine  de  faire  la  vérification  indiquée  ci-dessous  verra  que  Alcofribas 
et  Nasier  constituent  l'anagramme  de  François  Rabelais  : 


ALCOFRIBAS 
3  13  5  6  1  2  7  11  14  8 


NASIER 
i  10  16  15  12  9 
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respoiids,  de  vostre  gorge,  monsieur.  —  Et  depuis 
quand  y  es  tu?  dist-il.  —  Depuis,  dis-je,  que  vous  alliez 
contre  les  Almyrodes.  —  Il  y  ha,  dist-il,  plus  de  six 
mois.  Et  de  quoi  vivois-tu  ?  (*)  que  buvois-tu  ?  (*)  — 
Je  responds  :  Seigneur,  de  même  vous,  et  des  plus 
friands  morceaulx  qui  passoient  par  vostre  gorge  j'en 
prenois  le  barrage. —  Voire  mais,  dist-il,  où  chiois-tu  ? 
—  En  vostre  gorge,  monsieur,  dis-je.  —  Ha,  ha  !  lu  es 
gentil  compagnon,  dist-il.  Nous  avons  avec  l'aide  de 
Dieu  conquesté  tout  le  pays  des  Dipsodes  ;  je  te  donne 
la  chastellenie  de  Salmigondin.  _  Grand  merci,  dis-je, 
monsieur,  vous  me  faictes  du  bien  plus  que  n'ai  des- 
servi envers  vous.  » 
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CHAPITRE  XXXIII. 


Comment  Pantagruel  fut  malade,  et  la  façon 
comment  il  guéi'it. 


Peu  de  temps  après  le  bon  Pantagruel  tomba  ma- 
lade, et  fut  tant  prins  de  l'estomach  (280)  qu'il  ne  povoit 
boire  ni  manger,  et  parce  qu'un  malbeur  ne  vient  ja- 
mais seul,  luiprint  une  pisse  chaulde  (281)  qui  le  tour- 
menta plus  que  ne  penseriez  :  mais  ses  médicins  le  se- 


(280)  L'estomac  est  l'organe  principal  de  la  digestion.  Quand  il  est 
malade,  on  ne  peut  donc  pas  prendre  des  aliments. 

(281)  L'estomac,  chez  Pantagruel,  n'était  pas  le  seul  organe  en- 
flammé :  son  urètre  fut  aussi  pris  par  la  phlogose.  Nous  appelons 
aujourd'hui  cette  maladie  uriirile  ou  blennorrhagie.  Nous  préférons, 
pour  notre  part,  le  premier  de  ces  termes,  parce  qu'il  exprime  bien 
la  nature  de  l'affection.  Du  temps  de  Rabelais,  comme  de  nos  jours 
encore,  on  lui  donnait  le  nom  de  chaude-piste  ou  piite-chaude,  parce 
que  les  gens  qui  en  sont  atteints  éprouvent,  au  moment  du  passage 
de  l'urine  dans  le  canal,  une  sensation  de  chaleur  brûlante,  non 
point  à  cause  de  la  température  de  l'urine,  mais  par  suite  de  l'état 
inflammatoire  de  la  muqueuse.  Le  mode  de  traitement  institué  pour 
guérir  Pantagruel  est  connu  sous  le  nom  de  système  émollient  et 
antiphlogislique.  Un  spécialiste  célèbre  l'appelle  la  méthode  du  letsi- 
vage.  Elle  trouve  encore  quelques  partisans  entêtés,  mais  les  trois 
quarts  des  médecins  actuels  savent  guérir  les  chaude-pisses  sans 
se  croire  obligés  de  les  faire  couler  :  entre  leurs  mains,  le  malade 
qui  veut  y  mettre  de  la  bonne  volonté  et  qui  suit  le  régime  indiqué, 
n'a  pas  longtemps  à  pister  son  malheur. 

Nous  ne  voulons  pas  clore  ces  considérations  sur  l'urélrile  sans 
aire  une  remarque  importante. 

La  chaude-pisse  est  à  peine  citée  une  fois  par  livre  au  cours  de 
1  œuvre  de  Rabelais,  tandis  que  le  nom  de  la  vérole  revient  à  tous  les 
chapitres.  Pourquoi?  Nous  croyons  pouvoir  répondie  :  parce  que 
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coururent  très-bien,  et  avecques  force  drogues  léniti- 
ves  et  diurétiques  le  feirent  pisser  son  malheur.  Son 
urine  tant  estoit  chaulde  que  depuis  ce  temps-là  elle 


l'auteur  que  nous  commentons  voyait  dans  l'urétrite  et  dans  la  sy- 
philis deux  maladies  différentes,  parce  qu'il  était  dualitte. 

Ce  dualisme,  aujourd'hui  admis  par  tous,  avait  encore,  il  y  a  quel- 
ques années,  des  adversaires  implacables.  C'étaient  des  professeurs 
de  celle  école,  qui  est  fière  à  juste  titre  d'avoir  vu  sur  ses  bancs  le 
savant  le  plus  spirituel  du  seizième  siècle.  Ils  terrassèrent  solennel- 
lement les  dualistes  Ricord,  Langlebert,  Lancereaui,  etc.,  en  la  per- 
sonne d'un  candidat  au  doctorat,  dont  la  thèse  renfermait  les  horribles 
propositions  que  voici 

K  NATURE  DE  LA  BLENNORRHASIE 

t  Je  crois  que  la  blennorrhagie  est  une  inflammation  simple,  non 
spécifique,  non  virulente,  n'entraînant  jamais  par  conséquent  d'acci- 
dent constitutionnel.  Je  ne  fais  qu'une  exception  à  cette  règle  pour 
les  cas  de  chancres  urélraux,  concordant  avec  une  urélrite.  Dans  ce 
cas,  l'infection  générale,  quand  elle  a  lieu,  ne  provient  pas  de  l'uré- 
trite, mais  du  chancre  existant  avec  elle. 

I  Cette  proposition  demande  des  arguments.  Je  vais  en  présenter, 
et  défendre  mon  opinion  contre  celle  iesidentiilet,  qui  admettent  que 
le  chancre  et  l'urétrite  procèdent  d'un  même  virus  susceptible  de  pro- 
duire des  accidents  constitutionnels,  s 

«  Duncan  et  Balfour,puis  Tode  et  Benjamin  Bell  avaient  démontré 
que  jamais  le  pus  d'une  urétrite  ne  produisait  un  chancre  ou  des  ac- 
cidents constitutionnels. 

ï  En  1810,  Hernandez,  chirurgien  des  chiourmes  de  Toulon,  était 
arrivé  aux  mêmes  résultats,  et  avait  i;onsigné  l'exposé  de  ses  travaux 
dans  un  mémoire  couronné  par  l'Académie  de  Besançon. 

•  En  1832,  Ricord  reprit  les  expériences  de  ses  devanciers,  les  varia 
à  l'infini  et  arriva  à  ces  conclusions  : 

«  La  chaude-pisse  simple  ne  s'inocule  jamais,  » 

•  Toutes  les  fois  que  l'inoculation  donne  un  résultat  positif,  c'est 
qu'il  existe  un  chancre  dans  le  canal,  s 

•  MM.  Bertin,  CuUerier  et  Gibert,  médecins  de  l'hôpital  des  véné- 
riens de  Paris,  ont  essayé,  à  diverses  reprises,  d'inoculer  le  virut  de 
la  blennorrhagie,  et  tous  les  trois  assurent  n'avoir  jamais  pu  produire 
aucun  symptême. 

(  La  blennorrhagie  simple,  dit  Cullerier,  n'infecte  pas  l'économie, 
car  nous  voyons  tous  les  jours  des  hommes  qui  en  sont  affectés  rester 
plusieurs  mois  dans  nos  salles,  à  l'hôpital  du  Midi,  sans  présenter 
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n'est  encore  refroidie.  Et  en  avez  en  Franco  en  divers 
lieux,  selon  qu'elle  print  son  cours;  et  l'on  l'appelle 
les  bains  chaulds,  comme 


aucun  accidenl  conslUulionnel,  co  qui  n'a  heu  que  quand  il  y  a  un 
•chancre  urélral.  i> 
Et  plus  loin  : 

0  ...  Je  n'hésite  pas  à  admettre,  et  cela  d'une  manière  absolue,  que 
la  blennorrhagie  est  une  inflammation  catarrhale  de  l'urèlre,  bien 
distincte  du  chancre.  » 

«  l,a  propriété  contagieuse  du  pus  de  l'urétrite  ne  lient  pas  à  son 
essence  spécifique  (il  n'en  a  point),  mais  à  l'acuité  de  l'indammalion 
qui  le  forme. 

«  L'uiétrite,  presque  toujours  contagieuse  dans  sa  période  aiguB, 
l'est  rarement  dans  sa  périodo  clironique.  —  Pourquoi?  —  Par  la 
même  raison  que  le  pus  d'un  coryza  violent  excorie  la  lèvre  supé- 
rieure, tandis  qu'un  rhume  de  cerveau  bénin  est  sans  action  sur  les 
parties  touchées  par  l'humeur  nasale  qu'il  produit. 

«  En  d'autres  termes,  la  propriété  contagieuse  de  la  sécrétion  ne 
lient  pas  à  l'essence  du  pus,  mais  au  degré  d'inflammation  de  la  partie 
qui  le,fournil. 

«  Tous  les  docteurs  de  l'armée  de  terre  ou  de  mer  savent  que, 
parmi  les  moyens  employés  par  les  matelots  et  les  soldats  pour  se 
soustraire  à  une  corvée  fatigante  ou  à  un  service  pénible,  on  doit 
ranger  la  prodjction  volontaire  de  la  blennorrhagie.  Le  soldat  s'in- 
jecte une  forte  solution  d'eau  de  savon  ou  une  macération  de  garou, 
il  se  présente  à  la  visite  du  médecin  du  corps  avec  un  écoulement,  et 
il  obtient  un  billel  d'hépilal  avec  le  diagnostic  :  Urélrile.  Des  faits  de 
ce  genre  s'observent  aussi  dans  les  prisons  et  au  bagne.  —  Où  est 
la  cause  spécifique  de  l'écoulement  dans  ce  cas?  —  Quel  sera  le  ré- 
sultat d'un  traitement  anli-syphililique  en  pareille  circonstance  ?  — 
Si  on  ne  veut  pas  admettre  que  la  blennorrhagie  est  toujours  (à  part 
le  cas  de  chancre  urétral)  une  inflammation  simple  —  comme  il 
n'existe  aucune  différence  entre  ces  urétriles  volontaires  et  celles 
puisées  dans  un  coït  suspect  —  comme  la  blennorrhagie,  à  part  la 
plus  ou  moins  grande  intensité  inflammatoire,  se  présente  toujours 
avec  les  mêmes  caractères,  il  arrivera  que  le  mercure  sera  prescr 
dans  tous  les  cas. 

<t  Or,  que  voit-on  survenir  après  celte  médication?  La  blennorrhagie 
ne  se  guérit  pas  ou  dure  un  temps  indéfini;  la  vérole,  au  contraire, 
est  heureusement  modifiée  par  les  médicaments  hydrargyriques.  N'est- 
ce  donc  pas  ici  l'occasion  ie  d\re  :  Naturam  morborum  osteniit  curalio.'n 

Le  candidat  refusé  —  il  a  été  plus  heureux  depuis  —  était  le  futur 
auteur  de  ces  notes  sur  Rabelais. 
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A  Coderets  (282), 
A  Limons  (282  A), 
A  Dast  (282  B), 
A  Balleruc  (282  Cj, 


(i82)  Coderelz  c'est  Cauterets,  dans  le  déparlement  des  Haules- 
Pyrénées.  —  Température  48  4  51».  — Eaux  sulfureuses  très  renom- 
mées autrefois,  encore  à  la  mode  aujourd'hui.  Dans  la  préface  de 
VHeptaineroti,  il  en  est  parlé  en  ces  termes  : 

t  Le  premier  jour  de  septembre  se  trouvèrent  aui  terrins  de  Cau- 
«  derés  plusieurs  personnes,  tant  de  France,  Espagne  que  d'autres 
s  lieux;  les  uns  pour  boire  de  l'eau,  les  autres  pour  s'y  baigner,  e 
«  les  autres  pour  prendre  de  la  fange,  qui  sont  choses  si  merveil- 
<  leuses  que  les  malades  abandonnés  des  médecins  s'en  retournent 
t  tous  guéris.  » 

Les  maladies  chroniques  et  la  carie  thoracique  sont  heureusement 
traitées  à  Cauterets, 

(282  A)  Tous  les  commentateurs  qui  nous  ont  précédé  disent 
Limons  c'est  Limoux.  Leduchat  précise.  «  Les  bains,  explique-t-il, 
«  sont  au  pied  des  montagnes, à  dcuxlieues  et  demie  deCarcassonnc  » 

La  vérité  nous  oblige  à  déclarer  qu'en  fait  d'eaux  spéciales,  Li- 
moux ne  possède  guère  que  celles  de  Notre-Dame.  Elles  consistent  en 
un  puits  dont  le  contenu,  simple  protoxyde  d'hydrogène,  a,  de  par  la 
naïve  croyance  des  fidèles,  la  venu  de  guérir  toutes  les  maladies. 

Il  y  a  bien  encore  la  blanquette  de  Limoux,  mais  la  chaleur  de  ce 
lliquide  estimable  n'a  rien  à  faire  avec  la  thtrmalité  des  eaux. 

Peut-être  est-il  permis  de  croire  que  Rabelais  a  mis  le  nom  de 
Limoux  en  songeant  aux  localités  voisines,  Alet,  Reunes,  Campagne, 
Gignoles  et  Quillan,  toutes  dotées  de  sources  minérales  dont  lei 
températures  oscillent  entre  27  et  25  degrés  centigrades. 

(282  B)  Dax,  dans  les  Landes,  trois  sources  sulfatées  calciques, 
température  de  24  à  40  degrés.  Les  Romains  appelaient  ces  eaux 
aquœ  augutlat  Tarbellicœ.  Alibert  les  recommandait  contre  les  der- 
matoses. On  les  utilise,  d'après  Rotureau,  contre  les  rhumatismes, 
les  névralgies  et  les  névroses. 

(282  C)  Balaruc,  dans  l'Hérault,  eaux  chlorurées  sodiques,  tempé- 
rature 5(J°.  On  lit  dans  VHistoire  eceléiiastique  de  Monl/jellier  qu'elles 
avaient  été  mises  en  réputation  par  le  prol'e.iseur  Rondelet.  Un  autre 
professeur,  Nicolas  Dortoman,  les  a  décrites,  en  1379,  sous  le  nom  de 
aquœ  Belilucanœ.  D'après  Durand-Fardel  et  Le  Brel,  les  eaux  de 
Balaruc  s'adressent  surtout  à  la  diathèse  scrofuleuse. 
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A  Néric  (282  D), 

A  Bourbonnensy  (282  E),  et  ailleurs. 

En  Italie, 

A  Appone  (282  F), 


(282  D)  Néris,  dans  l'Allier.  Source  alcaline,  à  SI",  connue  des 
Romains  sous  le  nom  i'aquœ  Nerœ  ou  Neri.  —  Ses  eaux  sont  séda- 
tives du  système  nerveux. 

(282  E)  Bourhon-Lancy,  dans  le  département  de  Saéne-et-Loire. 
Sources  salines,  assez  semblables  à  celles  de  Balaruc.  Leur  tempé- 
rature varie  entre  43  el  63°.  Les  Romains  appelaient  ces  thermes 
aqucK  Niiineii.  Catherine  de  Médicis  y  fut  envoyée  par  Fernel  pour 
guérir  de  sa  stérilité.  Richelieu  y  passa  dix  jours.  La  veille  de  son 
départ,  il  éorivit  à  de  Noyers  t  «  On  me  faict  croire  que  je  recevray 
à  l'avenir  du  soullagement  du  séjour  que  j'ay  faict  aux  eaux  ;  mais 
pour  le  présent  jo  n'envoyé  pas  grand  cffect,  quoy  que  je  sois  mieux 
que  quand  j'y  suis  arrivé  » 

Les  eaux  de  Bourbon-Lancy  agissent,  dit  le  docteur  Rerolle,  dans 
les  névroses,  lo  rhumatisme,  certaines  maladies  de  la  peau,  la  sy- 
philis et  la  scrofule.  (Voir  le  Recueil  det  trav.  du  Comité  coniult. 
d'hygiène,  1884,  p.  495.) 

(282  F)  Apporte,  aujourd'hui  Abano,  et  chez  les  Romains  aqux 
Aponi,  est  une  ville  de  Vénitie  oii  naquit,  dit-on,  Tite-Live.  Ses  eaux 
ont  élé  chantées  par  Claudius  : 

•  A  Apone,  dit-il.  jaillit  une  source  féconde  et  brûlante  ;  dans  les 
a  cavernes  où  elle  se  creuse  un  passage,  elle  rencontre  le  feu  qui  la 
■  repousse  ;  lo  sol  exhale  d'humidas  vapeurs  qui  se  frayent  d'étroites 
(  ouvertures.  C'est  dans  cette  humide  région  des  ilammes,  dans  ces 
«  entrailles  embrasées  de  la  terre,  sur  cette  plage  sulfureuse  que 

«  règne  le  brûlant  Vulcain  L'eau  d'Apone  calme  les  maux,  fournil 

(  aux  médecins  un  auxiliaire  utile  ;  c'est  une  divinité  favorable  

t  Si  une  humeur  malfaisante  se  répand  dans  les  membres,  ou  si  les 
«  entrailles  sont  malades  par  trop  de  bile,  point  n'est  besoin  d'ouvrir 
(  les  veines  ni  d'absorber  des  breuvages  amers,  les  eaux  d'Apone 
«  réparent  sans  danger  les  forces  languissantes  et  donnent  au  ma- 
<  lade  la  joie  et  la  santé.  »  (Idylles.) 

Les  eaux  célébrées  par  Claudius  jouissaient  d'une  réputation  pres- 
que comparable  k  celles  de  Baies,  célébrées  par  Horace.  A  la  lettre  A 
de  son  Dictionnaire  historique  de  Médecine,  Eloy  a  écrit  : 

€  Abano  ou  Apono  (Pierre  d'),  autrement  Apon,  célèbre  professeur 
«  de  médecine  &  Padoue  en  1250.  Il  était  flls  d'un  notaire  appelé 
(  Coustain,  mais  il  prit  le  nom  d'Abano,  du  lieu  de  sa  naissance,  où 
(  l'on  trouve  des  bains  chauds  si  célèbres  dans  l'antiquité,  et  dont 
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A  Monsgrot  (282  G), 

A  Santo  Petro  di  Padua  (282  H), 

A  Saincte  Hélène  (282  I). 

A  Casanova  (282  J), 

A  Santo  Bartholomeo  (282  K), 

En  la  comté  de  Boulogne,  à  la  Porrette  (282  L)  et  mille 
aultres  lieux. 

Et  m'esbahi  grandement  d'un  tas  de  fols  philosophes 
et  médicins,  qui  perdent  temps  à  disputer  d'ond  vient 
la  chaleur  (283)  de  ces  dictes  eaux,  ou  si  c'est  à  cause 


Théodoric,  roi  des  Golhs,  fait  la  description  dans  une  de  ses  lettres,  s 
Les  eaux  d'Abano  ont  une  température  voisine  de  l'ébullition.  Elles 
ont  été  très  bien  étudiées  dans  le  numéro  de  VUnion  médicale  portant 
la  date  du  19  avril  1860. 

(282  G)  Mons  Grot,  en  italien  moderne  Monte  Grotio,  est  le  nom 
d'une  source  voisine  d'Apone.  Elle  fait  partie  des  thermes  Euganêens. 
On  y  emploie  surtout  les  boues  chaudes. 

(282  H)  Santo  Petro  di  Padua.  Ces  bains,  dit  Johanneau,  sont  dans 
un  faubourg  de  Padoue.  Ils  font  partie,  comme  Monte-Grotto,  des 
thermes  Euganêens.  Leurs  eaux  répandent  une  odeur  hépatique. 

(282  I)  Saincte  Hélène.  Ce  sont  des  bains  soufrés  de  Padoue,  connus 
sous  le  nom  de  Sancta  Helena  Patavina,  Le  Dictionnaire  des  eaux  mi- 
nérales de  Durand-Fardel,  qui  les  classe  avec  les  eaux  d'Abano,  les 
appelle  Sant'Elena  ou  la  Battaglia.  —  Pétrarque  vint,  dit  Constantin 
James,  terminer  près  de  Battaglia,  dans  le  calme  et  le  silence  de  la 
retraite,  les  dernières  années  d'une  vie  si  pleine  d'agitations  et  de  gloire. 

(282  J)  Casanova.  C'est  Catal-i^uovo,  ville  de  la  Calabre,  détruite  au 
siècle  dernier  par  un  tremblement  de  terre.  Nysten  parle  des  eaux 
sulfureuses  iodées  de  Castel-Nuovo. 

(282  K)  Sancto  Bartolomeo,  ou  San  Bartolomeo,  fait  partie  des  thermes 
Euganêens.  V.  Mons  Grot. 

(282  L)  La  Porrette.  Bains  sulfureux,  près  de  Rainuce,dans  le  Bou- 
lonais. 

L'auteur  de  V Histoire  macaronique  de  Merlin  Coccaie,  parlant  du 
neuve  noir  d'âchéron,  dit  qu'il  .  fume  toujours  comme  les  baings  de 
Porrette').  Les  eaux  de  Porrette  purgent  franchement  et  sont  très 
appropriées  au  traitement  des  maladies  de  la  peau.  Elles  dégagent  un 
carbure  d'hydrogène  inOammable,  analogue  à  celui  du  rocher  voisin 
de  Sasso-Cardo,  utilisé  pour  l'éclairage. 

(283)  On  a  longtemps  discuté  pour  savoir  quelle  était  la  cause  des 
sources  chaudes.  Albert  lo  Grand,  dit  Pouchet  dans  son  Histoire  des 
sciences  naturelles  au  moyen  âge,  expliqua  le  premier  rationnellement 
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du  baurach  (283  A),  ou  du  soulphre,  ou  de  l'alum,  ou  du 
salpêtre  qui  est  dedans  la  minière  :  car  ils  n'y  font  que 
ravasser,  et  mieulx  leur  vaudroit  se  aller  frotter  le  cul 
au  panicault,  que  de  perdre  ainsi  le  temps  à  disputer 
de  ce  dont  ils  ne  sçavent  l'origine.  Car  la  résolution 
est  aisée,  et  n'en  fault  enquester  d'advantage,  que  les- 
dicts  bains  sont  chaulds  parce  que  ils  sont  issus  par 
une  chaulde-pisse  (*)  du  bon  Panlagrucl.  Or,  pour  vous 
dire  comment  il  guérit  de  son  mal  principal,  je  laisse 
ici  comment,  pour  une  minorativo  (284),  il  print  quatre 
quintaulx  de  scammonée  (281  A)  colophoniaque,  six 
vingts  et  dix-huict  charretées  de  casse,  onze  mille  neuf 
cents  livres  de  rheubarbc,  sans  lesaultres  barbouille- 
mcnts  (28  i  B).  Il  vous  fault  entendre  que  par  le  conseil 
des  médicins  fut  décrété  qu'on  osteroit  ce  que  lui  fai- 
soit  mal  à  l'estomach,  Pour  ce  l'on  feit  dix-sept  grosses 


l'origine  des  eaux  Ihernialos.  Il  prétendit  qu'elles  n'élaient  que  le 
résultat  do  courants  aqueux  souterrains,  qui,  échauffés  par  l'action  de 
la  chaleur  centrale  du  gl.ibe,  venaient  enfin  s'épancher  à  la  superficie 
du  sol;  théorie  élaborée  ensuite  par  les  savants  de  la  renaissance,  avant 
d'être  consacrée  définitivement  par  les  travaux  dos  géologues  modernes. 

(283  A)  ISaurach.  C'est  le  borax,  sel  formé  par  la  soude  et  l'acids 
borique. 

(284)  Slinorali/  (de  ffliHorare,  amoindrir),  so  disait  d'une  purgation 
douce  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  un  laxatif.  La  rhubarbe 
est  cathartique.  la  racine  de  scammonée  est  drastique:  laxatifs,  oalhar- 
liques  et  drastiques  sont  les  trois  variétés  de  purgatifs.  Rabelais 
les  prescrit  toutes  à  la  fois  et  n'en  fait  qu'un  minorutif.  11  s'agit 
d'un  géant  ! 

(284  A)  La  colophane  était  associée  à  la  scammonée  pour  le  traite- 
ment des  écoulements  chroniques. 

(284  B)  Par  les  barhouHlemenis,  Rabelais  a  voulu  désigner  les  sub- 
stances accessoires,  celles  dans  lesquelles  on  incorpore  les  médica- 
ments. Ces  substances  portent  en  matière  médicale  les  noms  de 
véhiculet,  intermèdes,  menstrues  ou  excipients.  L'abbé  de  Marsy  n'a  pas 
compris  ce  terme  quand  II  a  écrit  : 

d  C'est  un  médecin,  c'est  le  docte  et  judicieux  Rabelais  qui  parle  et 
((  qui  traite  de  barbouillemcntt  tous  ces  remèdes  inutiles  et  dangereux 
«  dont  ses  confrères  assomment  les  malades.»  L'abbé  etit  mieux  fait 
de  lire  son  Bréviaire. 
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pommes  de  cuivre,  plus  grosses  que  celle  qui  est  à 
Rome  à  l'aiguille  de  Virgile,  en  telle  façon  qu'on  les 
ouvroit  par  le  milieu  et  fermoit  à  vm  ressort.  En  l'une 
entra  un  de  ses  gents  portant  une  lanterne  et  un  flam- 
beau allumé.  Et  ainsi  l'avala  (285)  Pantagruel  comme 
une  petite  pilule.  En  cinq  aultres  enlrarent  trois 
paysans,  chascun  ayant  une  paesle  à  son  col.  En  sept 
aultres  entrarent  sept  porteurs  de  coustrets ,  chascun 
ayant  une  corbeille  à  son  col.  Et  ainsi  feurent  avalés 
comme  pilules.  Quand  furent  en  l'estomach,  chascun 
déffict  son  ressort,  et  sortirent  de  leurs  cabanes,  et  pre- 
mier cellui  qui  portoit  la  lanterne,  et  ainsi  cheurent 
plus  de  demie  lieue  en  un  goulphre  horrible,  puant, 
et  infect  plus  que  Mephitis,  ni  la  palus  Camarine,  ni  le 
punais  lac  de  Sorbonne  (285  A),  duquel  escript  Strabo. 
Et  n'eust  esté  qu'ils  estoient  très-bien  antidotés  (285  B) 
le  cœur,  l'estomach,  et  le  pot  au  vin  (lequel  on  nomme 


(28b)  Celle  hisloire  des  pommes  do  cuivre,  charmante  au  point  de 
vue  médical,  n'a  pas  dû  être  sans  influence  sur  l'adoption  d'une 
forme  de  médicament  des  plus  agréables,  la  capsulisalion.  Les  cap- 
sules sont  de  petits  tubes  ou  bouteilles  dans  lesquels  on  enferme  les 
substances  de  goût  désagréable,  comme  le  copahu,  la  térében- 
thine, etc.  Ces  sortes  de  boules  sont  faites  de  gélatine  ou  de  toute 
autre  substance  soluble  dans  les  sucs  digestifs.  On  les  avale  comme 
des  pilules,  et  elles  ne  s'ouvrent  que  quand  elles  sont  dansl'estomac. 

L'ingénieuse  notion  des  pilules  habitées  n'est  pas  du  goût  de  Ph. 
Le  Bas,  qui  écrit  dans  son  Dictionnaire  encyclopédique  : 

«  Rabelais  se  moque  des  médecins,  quand  il  promène  dans  l'esto- 
mac^ de  Gargantua  des  valets  que  le  géant  a  avalés  avec  des  pilules.  » 

N'en  déplaise  au  membre  de  l'Institut,  Rabelais  n'a  nullement  songé, 
en  cette  affaire,  à  faire  rire  ses  confrères  en  Esculape.  Il  a  exprimé, 
au  contraire,  une  idée  médicale  fort  ingénieuse,  mise,  pour  ainsi  dire, 
en  pratique  de  nos  jours. 

Paquier  est  aussi  peu  dans  le  vrai  que  Le  Bas,  lorsque  dans  l'in- 
vention des  boules  de  cuivre  il  voit  «  que  les  médecins  n'agissent 
qu'à  tâtons  dans  les  maladies  où  l'estomac  est  dévoyé.  » 

Voir  ainsi,  c'est  avoir  la  vue  courte. 

^ll^-'u   V  "  '^^  """'^  """P  "^''"'^        ■^odome  et  Sorbonne. 

(28o  B)  V.  note  7S.  •  Il  est  nuisible  d'arriver  à  jeûn  dans  un  chati- 
lier  insalubre.  .  (Arn»dld,  Elém.  d'hygiène.) 
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la  caboche),  ils  fussent  suffoqués  et  esteincts  de  ces 
vapeurs  abominables.  0  quel  parfum!  0  quel  vapore- 
ment  pour  embrener  tourets  do  nez  à  jeunes  galoises! 
Après,  en  tastonnant  et  fleuretant,  ajiprocharent  de  la 
matière  fécale  et  des  humeurs  corrompues.  Finalement 
trouvarent  une  mont-joie  d'ordure,  lors  les  pionniers 
frapparent  sus  pour  la  desrocher,  et  les  aultres  avec- 
qucs  leurs  paeslcs  en  emplirent  les  corbeilles,  et 
quand  tout  fut  bien  nectoyé  (285  C),  chascun  se  retira 
en  sa  pomme. 

Ce  faict,  Pantagruel  se  parforce  (285  D)  de  rendre  sa 
gorge,  et  facilement  les  mist  dehors,  et  ne  montoient 
en  sa  gorge  en  plus  qu'un  ped  en  la  vostre,  et  là  sor- 
tirent hors  de  leurs  pilules  joyeusement.  Il  me  soubve- 
noit  quand  les  Grégeois  sortirent  du  cheval  en  Troie. 
Et  par  se  moyen  fut  guéri,  et  réduict  à  sa  première 
convalescence.  Et  de  ces  pilules  d'airain  en  avez  une 
à  Orléans  sur  le  clocher  de  l'ecclise  de  Saincte  Croix. 


(285  C)  Depuis  que  le  lavage  de  l'estomac  est  devenu  une  méthode 
curative  fréquemment  usitée,  Il  est  permis  de  se  demander  si  le  doc- 
leur  Faucher,  qui  l'a  inventée,  n'en  avait  pas  trouvé  l'idée  dans  ce 
chapitre  de  Rabelais.  Le  lavage  de  l'estomac  du  docteur  Faucher  se 
pratique  au  moyen  d'un  luhe  de  caoutchouc  de  1  mètre  50,  avalé  par 
le  malade.  Les  détails  et  le  mécanisme  de  l'opération  sont  décrits 
dans  VHygiène  pour  lous,  année  18S1,  p.  139. 

(285  D)  Kabelais  ne  donne  pas  le  moindre  vomitif  à  Pantagruel 
pour  lui  faire  rendre  ses  pilules.  11  se  contente  de  lui  dire  :  Parforcet 
vaut,  parce  qu'il  sait  que  des  efforts  suffisent,  dans  certains,  cas  pour 
amener  le  vomissement.  L'ominent  physiologiste  que  la  France  vient 
de  perdre,  Claude  Bernard,  a  souvent  montré  celle  possibilité.  Ce 
savant  s'était  habitué  à  rendre  par  la  bouche  les  aliments  dont  il  vou- 
lait étudier  les  transformations  sous  l'influence  du  suc  gastrique,  et,  à 
quelque  instant  que  ce  iin,  son  estomac  obéissait  ù  la  volonté  de  l'il- 
lustre expérimentateur. 
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CHAPITRE  XXXIV. 


La  conclusion  du  présent  livre,  el  l'excuse 
de  l'auteur. 


Or,  Messieurs,  vous  avez  ouï  un  commencement  de 
l'histoire  horriflque  de  mon  maistre  et  seigneur  Panta- 
gruel. Ici  je  ferai  fin  à  ce  premier  livre  :  la  teste  me  faict 
un  peu  de  mal,  et  sens  bien  que  les  registres  de  mon 
cerveau  sont  quelque  peu  brouillés  (286)  de  ceste  purée 
de  septembre.  Vous  aurez  le  reste  de  l'histoire  à  ces 
foires  de  Francfort  prochainement  venantes,  et  là,  vous 
voirrez  comment  Panurge  fut  marié,  et  cocu  dès  le 
premier  mois  de  ses  nopces;  et  comment  Pantagruel 
trouva  la  pierre  philosophale  (,287),  et  la  manière  de  la 
trouver,  et  d'en  user;  et  comment  il  passa  les  monts 
Caspies,  comment  il  navigea  par  la  mer  Atlantique,  et 
deffict  les  Cannibales,  et  conquesta  les  Isles  de  Perlas  ; 
comment  il  espousa  la  fille  du  roi  d'Inde  nommée 


(286)  Action  du  Vin  pris  immodérément,  décrite  en  peu  de  mots, 
mais  en  termes  tels  qu'il  n'y  a  pas  à  douter  si  Rabelais  mettait  le 
siège  de  la  pensée  dans  le  cerveau. 

V.  note  77. 

(287)  Ici  l'auteur  allèche  le  public  crédule  pour  les  livres  à  venir, 
car  ils  n'étaient  pas  rares,  au  xvi"  siècle,  les  gens,  amoureux  du  mer- 
veilleux, qui  croyaient  qu'on  pouvait  préparer  mystérieusement  de  l'or. 
Cette  recherclie,  qui  a  occupé  tant  de  fous,  fit  en  1669  découvrir  par 
hasard  un  corps  précieux,  le  phosphore.  Le  souffleur  qui  fit  cette 
trouvaille  était  un  marchand  de  Hambourg  nommé  Brandt,  qui  distil- 
lait de  l'urine.  Les  découvertes  du  genre  de  celles  de  Brandt  n'ont 
pas  été  rares  :  cela  a  fait  dire,  non  sans  raison,  que  la  chimie  était 
la  fille  très  sage  d'une  mèré  très  folle. 

V.  note  99  iiis. 
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Presthan;  comment  il  combatit  contre  les  diables,  et 
feit  brusler  cinq  chambres  d'enfer,  et  raist  à  sac  la 
grande  chambre  noire,  et  jecta  Proserpinc  au  feu,  et 
rompit  quatre  dents  (')  à  Luciter,  et  une  corne  au  cul; 
et  comment  il  visita  les  régions  de  la  Lune,  pour  sça- 
voir  si  à  la  vérité  la  Lune  n'estoit  entière,  mais  que  les 
femmes  en  avoient  trois  quartiers  en  la  teste  (287  A);  et 
mille  aullres  petites  joj'eulsetés  toutes  véritables.  Ce 
sont  belles  besoigncs.  IBon  soir.  Messieurs.  Perdon- 
nate  mi,  et  ne  pensez  tant  à  mes  faultes  que  ne  pensez 
bien  és  vostres. 

Si  vous  me  dicles  .-  »  Maistre,  il  sembleroit  que  ne 
fassiez  grandement  sage  de  nous  escrire  ces  balliver- 
nes,  et  plaisantes  moiiucttes.  le  vous  rcsponds  que 


(287  A)  Que  les  femmes  soient  ou  non  lunaliquci,  chacun  sait  à 
quoi  s'en  tenir  sur  celte  question,  toujours  est-ll  que  la  lune  est 
étrangère  aux  humeurs  féminines.  Voici  ce  qu'en  dit  Zimmerman, 
dans  son  Traité  de  l'expérience,  à  une  époque  où  la  croyance  à  l'ac- 
tion de  la  lune  était  à  peu  près  universelle  : 

«  Quoiqu'il  semble  démontré  que  la  lune  n'a  point  d'inlluence  sen- 
sible sur  la  terre,  on  croit  cependant  pouvoir  prouver  qu'elle  en  a 
sur  l'homme.  La  dissertation  que  Mead  a  écrite  pour  le  prouver  est 
utile  à  certains  égards,  mais  elle  porte  sur  un  faux  principe  ;  il  pré- 
tend, en  effet,  que  la  lune,  pur  sa  force  attractive  plus  grande  lors- 
que la  lune  est  pleine  ou  nouvelle,  élève  noire  atmosphère;  que  par  là 
l'air  qui  nous  environne  immédiatement  devient  plus  léger,  et  que 
notre  corps  est  moins  comprimé.  Il  arrive  de  lêi,  selon  lui,  que  les 
fluides  se  portent  en  plus  grande  quantité  vers  la  superficie,  éten- 
dent les  vaisseaux  et  les  ouvrent  quelquefois.  Mead  croit  pouvoir 
expliquer  ainsi  le  retour  de  toutes  les  affections  qui  se  règlent  sur  le 
cours  de  la  lune,  et  que  ce  phénomène  aérien  est  la  cause  des  écou- 
lements périodiques  des  femmes.  Mais  il  ne  se  passe  pas  de  jour 
sans  que  quelque  femme  ait  ses  règles.  D'ailleurs,  il  faudrait  que 
toutes  les  femmes  eussent  leurs  règles  au  même  jour,  si  cette  opi- 
nion de  Mead  était  quelque  chose  de  plus  qu'une  hypothèse.  11  ex- 
plique de  la  même  manière  les  retours  de  l'épilepsie,  qui  se  règle 
souvent  sur  le  cours  de  la  lune.  Mais  cela  dépend  tellement  du  pou- 
voir dos  ')auses  occasionnelles  dans  la  plupart  des  hommes,  savoir  : 
de  la  lempérulura  de  l'air,  des  fautes  commises  dans  le  boire,  le 
manger,  les  exercices,  le  mouvement,  les  plaisirs  de  l'amour,  et  en 
général  des  passions,  que  la  lune  peut  très  bien  n'y  entrer  pour 
rien,  » 


PANTAGRUEL. 


205 


VOUS  ne  Testes  guères  plus  de  vous  amuser  à  les  lire. 
Toutesfois,  si  pour  passetemps  joyeux  les  lisez,  comme 
passant  temps  les  escripvois,  vous  et  moi  sommes  plus 
dignes  de  pardon  qu'un  grand  tas  de  sarrabaites,  ca- 
gots,  escargots,  hypocrites,  caphards,  botineurs,  et 
aultres  telles  sectes  de  gents  qui  .se  sont  desguisés 
comme  masques  pour  tromper  le  monde.  Car  donnant 
entendre  au  populaire  commun,  qu'ils  ne  sont  occupés 
sinon  à  contemplation  et  dévotion,  en  jeusnes  et  ma- 
cération de  la  sensualité,  sinon  vraiement  pour  sus- 
tenter et  alimenter  la  petite  fragilité  de  leur  humanité; 
au  contraire  font  chère,  Dieu  sçait  quelle,  et  curios 
simulant,  sed  Bacchanalia  vivunt.  Vous  le  povez 
lire  en  grosse  lettre  et  enluminure  de  leurs  rouges 
museaux  et  ventres  à  poulaine,  sinon  quand  ils  se  par- 
fument de  soulphre  (287  B)  Quant  est  de  leur  estude, 
elle  est  toute  consommée  à  la  lecture  des  livres  pan- 
tagruéliques :  non  tant  pour  passer  temps  joyeusement, 
que  pour  nuire  à  quelqu'un  meschanteraent,  sçavoir 
est  articulant,  monorticulant,  torticulant,  couilletant, 
et  diabliculant  {*),  c'est-à-dire  calumniant.  Ce  que  fai- 
sants semblent  ès  coquins  de  village  qui  fougent  et  es- 
carbottent  (288)  la  merde  des  petits  enfants,  en  la  sai- 
son des  cerises  et  des  guignes,  pour  trouver  les  noyaulx, 
et  iceulx  vendre  ès  drogueurs  qui  font  l'huile  de  ma- 
guelet  (288  A)  iceulx  fuyez,  abhorrissez  et  haïssez  aul- 


(287  B)  «  On  se  rend,  en  effet,  le  leinl  blême,  en  s'expoaant  à  Is 
vapeur  de  soufre.  »  (Johannenu.) 

Les  moines  devaient  peu  se  livrer  è  cet  exercice  fumlgatoire. 

(288)  Rabelais  se  moque  des  apothicaires  qui  n'étaient  pas  lou- 
ours  très  scrupuleux  (v.  note  100)  sur  l'origine  et  le  choix  des  subs- 
tances à  employer  pour  la  préparation  de  leurs  médicaments.  Pour 
que  son  idée  fasse  mieux  image,  l'auteur  crée  le  verbe  escharbotter, 
du  nom  de  Veicarbot,  coléoptère  qui  vit  dans  les  fumiers  et  les  excré- 
ments. 

(288  A)  L'huile  de  maguelet  était  faite  avec  les  fruits  noirs  et  amers 
d  un  cerisier,  particulier  à  l'Alsace,  que  l'on  appelait  mahaleb.  On  le 
nommait  aussi  prunier  ou  boi,  de  lainle  Lucie,  parce  qu'il  croissait  à 
bainte-Lueie,  dans  les  Vosges.  Le  Dictionnaire  universel  de  matière 
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tant  que  je  fai,  et  vous  en  trouverez  bien  sus  ma  foi. 
Et  si  désirez  estres  bons  pantagruélistes  (c'est-à-dire 
de  vivre  en  paix,  joie,  santé,  faisants  toujours  grand 
chère),  ne  vous  fiez  jamais  en  gents  qui  regardent  par 
un  pertuis. 

Fin  des  Chroniques  de  Pantagruel,  roi  des  Dipsodes 
restitués  à  leur  naturel,  avec  ses  faicts  et  prouesses  es- 
poventables  :  composés  par  feu  M.  Alcofribas  (288  B) 
abstracteur  Je  quinte  essence. 


médicale  de  Mérat  et  de  Lens  donne  ces  indications  au  mot  Padut. 
«  Padita  Mahaleb...  Cet  arbre  produit  un  petit  drupe  charnu,  noi- 
râtre, dont  les  teinturiers  retirent  une  couleur  violette...  Dans  le 
commerce,  on  vend  les  amandes  des  fruits  du  mahaleb,  qui  sent  un 
peu  la  fève  tonka  et  dont  les  parfumeurs  so  servent...  En  Egypte 
on  les  donna  contre  la  colique  et  les  maladies  venteuses,  s 
(288  B)  V.  noie  279  B. 


KiN  nu  LivnK  u. 
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